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^riS  AU  LECTEUR. 

M On  cher  Lecteur  , je  n’eftime  pas  avoir  be- 
foin  d’un  long  difcours  pour  vous  recom- 
mander l’excellence  & l’utilité  de  l’Ouvrage  que 
je  vous  préfente.  Le  feul  nom  de  Saint  Augurtint 
donne  du  repeél  pour  tous  ceux  qu’il  nous  a laif^ 
fés.  Mais  entre  tous  les  Livres  qu’il  a écrits , il  n’jr 
en  a point  qui  foit  plus  connu,  & qui  de  tout  temp» 
ait  mérité  une  eftime  plus  générale , & une  révé- 
rence plus  paniculiere  que  celui  de  fes  Confeffions. 
C’eft  le  témoignage  que  ce  Saint-même,  le  plus 
humble  de  tous  les  hommes  , nous  a rendu  , en 
nous  aflurant  qu'entre  tous  fes  Ouvrages  il  n’y  en 
avoit  point  qui  fût  tant  lu  que  celui-là , ni  qui 
plût  davantage  aux  perfonnes  de  piété. 

Et  certes  u l’unique  fin  des  Livres  de  dévotion 
doit  être  d’élever  à Dieu  l’efprit  & le  cœur  de  ceux 
qui  les  lifent , & beaucoup  plus  encore  le  cœur  que 
l’efprit  , puifque  toute  la  connoHTance  du  monde 
^ns  l’aBiour  & la  charité  ne  rend  pas  plus  faint , 
mais  plus  fuperbe  ; il  eft  difficile  d’en  rencontrer 
aucun , après  les  Ecritures  divines , qui  produife 
plus  puifTamment  cet  effet  que  ces  Confeffions  ad- 
mirables , & qui  répande  dans  les  âmes  une  lumière 
plus  pure  , & une  chaleur  plus  vive  & plus  péné- 
trante. Auffi  a-ce  été  le  deffein  de  ce  grand  Saint 
en  les  écrivant , comme  il  le  témoigné  lui  même 
par  fes  paroles , qui  font  mieux  voir  que  tout  ce 
qu’on  en  fçauroit  dire  , le  vrai  efprit  de  cet  Ou- 
vrage , & le  fruit  qu’on  en  doit  tirer.  Les  treize 
Livres  de  mes  Confeffions  , dit-il , font  employés 
à louer  Dieu , dans  le  fouvenir  des  péchés  que  j’ai 
commis  , & dans  la  reconnoilTance  des  grâces  qu’il 
lui  a plu  de  me  faire  ; & ils  élevent  vers  lui  l’efr 
prit  & le  cœur  des  hommes.  Au  moins  eft- ce  l’ef- 
let  qu’ils  om  produit  dans  moi-même  lorfque  je 
les  ai  compofés , ÔC  qu’ils  y produifent  encore  lorT 
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que  je  les  lis.  Les  autres  en  auront  telle  opinidn 
qu’il  leur  plaira  : mais  je  fçais  bien  due  plufieurs 
perfonnes  de  piété  les  ont  fort  aimes  , & les  ai- 
ment encore  beaucoup. 

Ainfi  nous  voyons  que  cet  erprit  tout  brûlant  de 
l’amour  divin  en  a fait  un  telle  efiufion  dans  cet 
Ouvrage,  que  ce  travail  a été  tout  enfemble,  & un 
effet  de  fa  charité  , & une  nouvelle  caufe  qui  l’a 
redoublée  ; & que  fi  par-tout  ailleurs  il  paroit  des 
étincelles  de  ce  feu  célefte  qui  le  confumoit  ,|  il  en 

Î>aroit  ici  des  flammes  qui  font  capables  d’échauflFer 
es  plus  froids  , & de  Wdre  la  glace  des  âmes  les 
plus  endurcies.  On  ne  le  voit  nulle  part  plus  fer- 
vent , plus  animé  ; plus  rempli  de  zele  , plus  déta- 
ché de  la  terre,  oC  plus  foupirant  vers  le  Ciel; 
plus  dans  les  larmes  , & plus  dans  la  joie  , plus 
humble.  Sa  plus  magnanime;  plus  abaifle  dans 
lui-même,  & plus  élevé  en  Dieu;  &,  pourtour 
dire  en  un  mot , plus  Saint  Auguflin.  Et  il  ne  faut 
pas  s’en  étonner  ( comme  il  me  fouvient  de  l’a- 
voir autrefois  oui  dire  à un  grand  Perfonnage  , 
dont  la  mémoire  répand  tous  Tes  jours  de  plus  en 
plus  une  odeur  de  bénédiâion  dans  l’Eglife)  puif- 
que  parlant  feulement  aux  hommes  dans  fes  autrft 
Livres  , il  a été  obligé  de  s’accommoder  aux  hom- 
mes , & de  fe  rabaifler  dans  des  penfées  plus  ordi- 
naires de  dans  un  langage  plus  humain  ; au  lieu 
que  dans  celui-ci , ne  parlant  qu’à  Dieu  , il  a parlé 
d’une  maniéré  toute  divine  , & comme  il  pouvoir 
dire  avec  Saint  Paul  : Sive  mente  excedimus  Deo  , 
five  Jobrii  fumus  vobis  ; il  a oublié  toute  la  retenue 
dont  il  avoit  accoutumé  d’ufer  pour  fe  propor- 
tionner à la  foiblefle  des  hommes , afin  de  fuivre 
devant  Dieu  l’excès  de  fon  zele,  & s’abandonner 
tout  entier  aux  ravifTements  de  fon  amour , n’y 
ayant  rien  de  plus  vifibleque  cet  Ouvrage  n’eft 
qu’un  Ouvrage  d’amour. 

Soit  qu’il  déplore  les  defordres&  les  égarements 
de  fa  jeunefle  , & que  par  une  humilité  inconce- 
vable U fe  charge  de  la  honte  de  de.  la  coqfufioa 
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e^les  péchés , non  devant  quelques  perronnes , ou 
meme  devant  tout  fon  peuple  , mais  devant  toute 
la  terre  & toute  la  poftérité.  Soit  qu’il  bénifle  fon 
iberateur  ; & qu-’après  avoir  fait  connoître  la 
grandeur  de  fa  mifere  , il  en  releve  d’autant  plus 
a mifericorde  de'celui  qui  l’en  a tiré , & la  vertu 
toute-puiflante  de  cette  grâce  viélorieufe  qui  avoir 
rompu  en  un  moment  toutes  fes  chaînes,  & qui 
e deltinant  déjà  pour  être  fon  illuftre  défenfeur  , 
reflentir  par  fa  propre  expérience  ce 
qu  il  devoir  un  jour  fi  divinement  fouteniraunom 
de  toute  1 Çglife.  Soit  que  portant  cette  vue  , que 
a iwture  & PEfprit-Saint  avoient  rendue  fi  claire 
' Pénétrante , jufques  dans  les  replis  les  plus  ca- 
ches  de  fon  ame  , pour  y découvrit  les,  moindres 
défauts  & les  moindres  foiblefles  qui  pouvoient  y 
, (Sc  qu’examinant  fa  nouvelle  vie  avec 
une  févériié  de  cenfeur  , après  avoir  con  damné  fa 
vie  ancienne  avec  une  rigueur  de  Juge  , il  dépeL* 
gne  en  lui-même  , fans  y penler,  l’un  des  plus  ex- 
cellents modèles  de  la  vertu  & de  la  perfeéiion 
chrétienne  , en  faifant  voir  combien  ces  trois  four- 
ces  empoifonnées  de  tous  les  péchés  des  hommes, 
le  defir  de  la  volupté  , la  curiofité  inquiète  de  îça- 
* voir  , 5c  l’amour  de  la  grandeur  & de  la  gloire 
croient  taries  dans  fon  cœur.  Soit  enfin  que  pour 
nous  apprendre  ce  qui  pouvoir  occuper  cette  gran- 
de ame,  que  nulle  créature  n’occupoit  plus,  il 
nous  fafie  part  de  fes  chartes  & innocentes  délices, 
comme  il  les  nomme  lui-même  , c’ert-à-dire  , de 
cette  heureufe  familiarité  qu’il  avoit  avec  Dieu 
dans  fes  Ecritures,  en  travaillant  à découvrir  les 
uéfors  ineffables  qui  y font  cachés  , & le  nourrH- 
fant  avec  une  fainte  avidité  de  cette  manne  cé- 
lefte , il  imprime  de  cette  forte  cet  efprit  d’amour 
& de  charité  qui  eft  l’ame  de  la  Loi  nouvelle  ', 
qu’il  femble  que  ce  foit  l’amour  même  qui  nous 
|)arle  par  fa  bouche  , & qui-enfeigne  à tous  les 
hommes  quel  eft  le  bonheur  d’ajmer  celui  qu’09 
ne  fçauroit  ne  point  aimer  fans  fe  rendre  mi- 
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férable  en  cela-même  qu’on  ne  IVime  poinf. 

Mais  plus  ce  Livre  eft  admirable , plus  il  eft  dit 
ficiled’en  conferver  toutes  les  beautés  & toutes  les 
grâces  en  lui  faifant  ‘changer  de  langue.  Je  n’ai 
garde  aufli  de  me  promettre  de  l’avoir  fait  ; mais 
ce  que  je  puis  afliirer  , c'eft  que  j’ai  fait  tout  ce 
qui  m’a  été  poflible  pour  être  au  moins  très-fidele  , 

« je  n’ai  pas  été  afl’ez  éloquent , & pour  m’éloi- 
gner de  telle  forte  de  cette  baffe  fervitude  qui , en 
s’attachant  trop  aux  mots  & à la  lettre , fait  des 
copies  difformes  6c  montrueufes  des  plus  beaux 
Originaux , en  penfant  les  leur  rendre  plus  fem- 
blame , que  je  ne  tombaffe  pas  dans  une  autre  ex- 
trémité qui  n’eft  pas  moins  vicieufe  , qui  eft  de  fe 
donner  la  liberté  d’ajouter  & de  retrancher  aux 
fens  des  Auteurs , fous  prétexte  de  les  faire  parler 
plus  élégamment. 

C’eft  pourquoi  auffi  pour  m’affuref  encore  mieux 
des  véritables  penfées  de  ce  grand  Saint , j’ai  prié  , 
quelques-uns  de  mes  amis  de  prendre  la  peine  de 
revoir  ce  Livre  fur  les  Manufcrits  ; ce  qu’ayant 
fait  avec  grand  foin  fur  neuf,  fort  bons  6c  fort  an- 
‘ ciens  , j’y  ai  trouvé  quelques  correélions  impor- 
tantes que  j’ai  fuivies  dans  cette  traduélion.  De 
forte  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  elle  n’eft  pas 
conforme  en  quelqu’endroits  aux  Editions  vulgai- 
res ; mais  j’efpere  que  bientôt  on  en  donnera  une 
au  Public , revue  fur  ces  Manufcrits  , qui  fera  plus 
cxaâe  6c  plus  correâe  que  toutes  celles  qui  ont 
paru  jufqu’ici.  \ 

Je  fouhaite  , mon  cher  Leéteur , que  ce  feu  de 
l’amour  divin , qui  a embrafé  le  cœur  de  Saint 
Auguftin , 6t  qui  lui  a fait  produire  un  fi  excellent 
•Ouvrage,  jette  défi  vives  étincelles  dans  le  vô- 
tre qu’il  l’enflamme  du  defir  de  renoncer  à l’af- 
fcéHon  de  tous  les  biens  & de  tous  les  plaifirs  pé- 
riffables  , pour  n’afpirer  plus  qu’à  des  richeffes  Si 
à des  félicités  étemelles  ; 6c  j’efpere  de  votre  cha- 
rité , que  vous  ne  me  refuferer  pas  de  demander  à 
Dieu  dans  vos  prières  la  même  grâce  pour  moi* 
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\PPROBATION  DES  DOCTEURS. 

~V  Uoîque  toute  l’Eglife  aFt  toujours  été  dans 
de  très-grands  fentimens  d’amour  & de  ref- 
peél  pour  la  doèlrioe  de  S.  Auguftin , il  faut 
vouer  nean^noins  que  les  Livres  de  fes  Confet 
ons  ont  emporté  l’eftime  &l’approbation  de  tout 
: monde  par- deflus  tous  fes  autres  Ecrits , parce 
[ue  cet  Ouvrage  étant  encore  plus  une  produc- 
ion  de  fa  piété  , à laquelle  tous  les  Chrétiens  peu- 
rent  & doivent  afpirer  , que  de  fa  doélrine  dont 
ous  les  efprits  ne  font  pas  capables  ; ceux  qui  font 
;rop  difproportionnés  à la  force  &à  la  fuolimité 
des  maximes  de  fes  autres  Traités  ,fe  font  laiflés 
gagner  à la  douceur  & à la  piété  de  celui-ci.  Cette 
eûime  a paru  clairement  dans  le  grand  nombre  de 
traduélionsqui  s’en  font  faites  en  toutes  les  lan- 
gues Chrétiennes,  & particuliérement  en  la  nô- 
tre , d’autant  que  la  France  s'étant  rendue  difciple 
de  ce  grand  homme  durant  fa  vie  , en  la  perfonne 
de  ces  excellents  Evêques , Saint  Hilaire  d’Arles  ^ 
& Saint  Profper , elle  a dû  avoir  plus  de  foin  que 
nulle  autre  nation  , de  faire  parler  Ton  maître  en 
fa  langue.  Ce  q,ui  &it  que  les  tradudHons  de  ce 
Pere  ne  font  pas  feulement  des  premières  qui  ont 
été  faites  en  François  : mais  comme  il  étoit  jufte 

Î|ue  le  plus  fidele  interprète  de  l’Ecriture-Sainfela 
uivit  de  près  , il  fe  trouve  que  les  traduélions  de 
quelques-uns  de  fes  Ouvrages  font  prefque  auili. 
anciennes  que  celles  du  nouveau  & de  l’ancien 
Teflament.  Ceux  qui  fçavent  combien  notre  lan- 
çucs’eft  enrichie  & perfeftionnée  depuis  peu  , ÔC 
a quel  point  l’art  delà traduéHon  avoit  été  négli- 
gé ou  ignoré  jufqn’à  préfent , croiront  aifément 
quelles  peuvent  être  ces  verfions  anciennes.  Mais 
pour  ce  qui  regarde  celle-ci , le  jugement  qu’en 
feront  toutes  les  perfonaes  intelligentes  dans  les 
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deux  langues,  & en  l’art  de  bien  traduire , fera  . i 

fans  doute  que  ce  non  moins  éloquent  que  fidele 
traduéleur,  ayant  obligé  le  Public  par  fes  Stances 
véritablement  chrétiennes , &les  autres  excellen- 
tes produélions  de  fa  piété  4c  de  fon  efprit , l’obli- 
ge maintenant  encore  davantage , en  rehaulTant  le 
mérite  ôc  l’excellence  de  cet  art , & en  falfant  par 
fon  exemple  que  les  efprits  capables  de  plus  gram-  ’ 
des  chofes  , n’eftimero'nt  point  que  le  travail  des 
traduébons  foit  au  deflbus  d’eux.  Celle-ci  eft  un 
modèle  très-parfait  de  celles  que  le  Public  doit 
attendre  des  perfonnes  , qui  à fon  imitation  vou- 
dront l’obliger  par  de.femblables  travaux , puifque 
fon  difcours  eu  un  chef-d'œuvre  de  la  clarté , de 
la  douceur , fie  de  la  pureté  de  notre  langue  ; 5c 
pour  dire  en  un  mot  tout  ce  qui  fe  peut  dire  de 
grand  5c  de  vrai  d’une  excellente  traduélion  , on  i 
peut  s’affurer  d’avoir  maintenant  les  Confeflions  I 
de  Saint  Auguftin’,  telles  que  ce  Doéleur  incom-  | 
parable  les  eût  lui-même  données,  s’il  eût  écrit  j 
en  notre  langueÔc  en  notre  temps.  Faità  Paris 
ce  2 Janvier  1649.  I 

• I 

Bourgeois.  Retart.  | 
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LIFRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

m 

Il  admire  comment  Dieu  étant  fi  grand  , & Vhom-_ 
me  fi  bas  ^ fi  miférable  , il  ofe  entreprendre 
de  le  louer. 


l^-r-  E I G N E V R , votre  grandeur  eft  infi- 
, % nie  , & les  plus  hautes  louanges  font 

^ **'î  infiniment  au  deflbus  de  vous.  Votre 
puifiance  n’a  point  de  limites  , ÔC 
votre  fagefle  eft  fans  mefure  & fans 
bornes  ; & cependant  un  homme^fe  vous  louer, 
lui  qui  n’eft  qu’une  fi  petite  partie  de  vos  créa- 
tures , qui  eft  accablé  du  poids  de  fa  miférable 
& de  ia  morte'le  condition  , & qui  publie  par 
cet  état  fi  funefte  le  crime  cju’il  a commis  , & la 
juftice  avec  laquelle  vous  refiftez  aux  fuperbes.* 
Un  homme  , ois-je , qui  n’eft  qu’une  fi  petite 
partie  de  vos  créatures , ofe  entreprendre  de  vous 
louer.  Et  c’eft  vous-même  , ô mon  Dieu , qui  lui 
infpirez  cette  penfée  , & lui  faites  goûter  unplaifir 
fecret  dans  ces  louanges  qu’il  vous  donne , parce 
que  vous  nous  avez  créés  pour  vous  , & que  no. 
tre  cœur  eft  toujours  agité  de  trouble  Sc  d’inquié* 

A 


Digitized  by  Google 


1 Confessions 

tude  jufqu’à  ce  qu’il  trouve  fon  repos  en  vousJ 
Donnez- moi,  s’il  vous  plaît.  Seigneur  la  lu- 
mière qui  m’eft  nécelTaire  pour  dilcerner  fi  la 
première  adion  de  l’homme  eft  de  vous  invoquer 
ou  de  vous  louer  , & fi  la  connoifïance  de  votre 
divinité  précédé  l’invocation  de  votre  nom.  Mais 
qui  pourroit  vous  invoquer  fans  vous  connoître , 
puifque  fil’on  ne  vous  connoît  pas  , on  eft  capa- 
ble d’invoquer  au  lieu  de  vous  un  autre  que  vous  ? 
Ou  plutôt  vous  invoque-t-on  afin  que  l’on  vous 
connoifte  plus  clairement  , quoique  l’on  vous 
connoifte  déjà  obfcurémentparlafoi , félon  ces  pa- 
roles de  votre  Apôtre  : Comment  les  hommes 
invoqueront-ils  celui  auquel  ils  ne  croient  pas  ? 
& comment  croiront-ils  en  celui  qui  ne  leur  a 
point  été  annoncé  ? Le  Prophète  aufli  nous  en- 
l'eigne  que  ceux  qui  cherchent  le  Seigneur  le  loue- 
ront , parce  que  ceux  qui  le  cherchent  le  trou>4> 
vent , & l’ayant  trouvé  ils  le  louent.  Que  je  vous 
cherche  donc  , mon  Dieu , en  vous  invoquant  , 
& que  je  vous  invoque  en  croyant  en  vous  qui 
nous  avez  été  annoncé.  Seigneur,  la  foi  que  vous 
m’avez  donnée  vous  invoque  , la  foi  que  vous 
m’avez  infpirée  par  l’humanité  de  votre  Fils  , & 
par  le  miniftere  des  prédicateurs  de  votre  parole. 


CHAPITRE  IL 

Il  prie  Dieu  venir  en  lui , ^ montre  que  Dieu 

eji  en  l'homme , ^ l'homme  en  Dieu. 

MAis  comment  invoquerai  - je  mon  Dieu  ? 

comment  invoquerai  - je  mon  Seigneur  , 
puifqu’en  l’invoquant  il  femble  que  je  l’appelle 
afin  qu’il  vienne  dans  moi  ? Et  y a-t-il  quelque 
lieu  en  moi  où  puifie  venir  mon  Dieu , le  Dieu 
véritable  , le  D'eu  qui  a créé  'e  Ciel  & la  Terre  » 
Eft-il  poflible  , Seigneur,  qu’il  y ait  en  moi  quel- 
que chofe  qu'  foit  capable  de  vous  comprendre  f 
Ét  même  le  Ciel  & la  Terre  que  tous  avez  «réé% 
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Sc  dans  lefquels  vous  m’avez  créé , font-ils  capa- 
bles de  vous  comprendre  ? 

Niais  puifque  tout  ce  qui  eft  ne  feroit  point 
fans  vous  , ne  femble-t-il  pas  que  tout  ce  qui  eft 
vous  comprend  en  foi  ? & ainfi,  puifque  je  fuis- 
du  nombre  des  chofes  qui  ont  un  être , comment 
puis-je  vous  demander  que  vous  veniez  en  moi  , 
puifque  je  ne  ferois  pas  fi  vous  n’étiez  point  en 
moi  ? Cependant , comment  vous  comprendrois- 
je  , puifque  vous  êtes  même  dans  les  enfers  où 
je  ne  fuis  pas  ; & que  félon  votre  parole  facrée  , 
fl  je  defcends  dans  l’enfer  je  vous  y trouverai  ? 

Je  ne  ferois  donc  point , mon  Dieu  , je  ne  fe- 
rois point  du  tout  fi  vous  n’étiez  point  en  moi. 
Ou  ne  dois- je  point  dire  plutôt  que  je  ne  ferois 
point , fl  je  n’etois  point  en  vous , de  qui  procé-  - 
dent  toutes  chofes , par  qui  fubfiftent  toutes  cho- 
fes , & en  qui  font  contenues  toutes  chofes  ? Cela 
eft  ainfi , Seigneur , cela  eft  ainfi.  Où  vous  priai- 
je  donc  de  venir  quand  je  vous  invo^e  , puif- 
qu’il  eft  conftant  que  je  fuis  en  vous  ? Et  de  quel 
lieu  viendrez-vous  en  moi  ? Car  où  poiirrois-je 
me  retirer  hors  du  Ciel  & de  la  Terre,  afin  que 
mon  Dieu  , qui  remplit  le  Ciel  &la  Terre  , put 
de  là  venir  en  moi  ? 


CHAPITRE  III. 

Dieu  efi  par-tout , & tout  entier  en  chaque  thofei 

Le  Ciel  & la  Terre  vous  renferment-ils  donc 
en  eux , Seigneur , parce  que  vous  les  rem- 
pliffez  ? Ou  les  rempliffez-vous  de  telle  forte 
qu’il  refte  encore  quelque  chofe  de  vous  après 
que  vous  les  avez  remplis , parce  qu  ils  ne  peu- 
vent vous  renfermer  touten  eux  ? Que  fi  cela  eft  , 
mon  Dieu  , où  répandez-vous  ce  qui  refte  ainfi 
de  vous  après  que  vous  avez  rempli  le  Ciel  & la 
Terre  ? Mais  n’eft-ce  point  une  penfée  plus  digne  ' 
de  votre  grandeur , de  croire  que  vous  n’avez  pas 

A 2 


Digitized  by  Google 


4 Confessions 

befoîn  d'être  contenu  par  quelque  chofe  , vous 
qui  contenez  toutes  choies  , parce  que  vous  ne 
les  remplilTez  de  vous  qu’en  les  contenant  en 
vous'?  Car  les  vafes  qui  font  pleins  de  vous  ne 
vous  tiennent  pas  renfermé  en  eux  , & arrêté  par 
leur  circonférence  , comme,  ils  tiennent  & arrê- 
tent l’eau  dont  ils  font  remplis  , puifqu’encore 
qu’ils  fe  brifent  vous  ne  vous  répandez  point.  Et 
lorfque  vous  vous  répandez  fur  nous  , vous  ne 
tombez  pas  comme  une  liqueur  qui  eft  répandue  : 
mais  vous  nous  élevez  vers  vous  , & vous  ne 
vous  écoulez  pas  , mais  vous  nous  raffemblez  & 
réuniffez  ‘en  vous. 

Mais  rempliflant  ainfi  toutes  chofes  dans  cette 
vafte  étendue  de  votre  être  infini  & univerfel , les 
rempliflez-vous  toutes  de  toute  cette  univerfalité 
de  votre  être  ? Ou  parce  qu’elles  ne  peuvent 
toutes  vous  comprendre  tout  entier:  ne  compren- 
nent-elles que  quelques  parties  de  vous;  &eft-ce 
la  même  partie  de  vou*  qu’elles  comprennent 
toutes  enlemble  ? Ou  chacune  d'elles  en  com- 
prend-t-elle  une  en  particulier , les  plus  grandes 
«ne  plus  grande , & les  plus  petites  une  plus  pe- 
tite , comme  s’il  pouvoir  y avoir  en  vous  de  plus 
grandes  & de  plus  petites  parties.  Ou  ne  devons- 
nous  pas  dire  plutôt  que  vous  êtes  tout  entier  en 
toutes  chofes , & que  nulle  d’elles  néanmoins  ne 
vous  comprend  tout  entier  î • ■ , 

CHAPITRE  IV. 

Jl  décrit  d’une  maniéré  admirable  la  grandeur  ô*. 
la  touie-PuiJfance  de  Dieu- 

QU’êtes-vous  donc , ô mon  Dieu  , qu’êtes- 
vous  , finon  le  Dieu  & le  maître  de  toutes 
les  créatures  ? Car  y a-t-il  un  autre  Dieu  que 
le  Seigneur  ? y a t-il  un  autre  Dieu  que  celui  que 
nous  adorons  ? C’eft  vous  , Seigneur  , dont  la 
Majefté  fuprême  eft  accompagnée  d’une  fuprême 
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bonté  , & qui  n’avez  pas  feulement  une  très  gran- 
de puiflance  , mais  une  toute-pulflance  qui  eft  in- 
finie- C’e%vous  qui  êtes  également  trcs-miféri. 
cordieux  ôc  très-jufte  ; qui  étant  très-préfent  par- 
tout , êtes  néanmoins  très-invifible  6c  très  caché 
en  tous  lieux  , & n’êtes  pas  moins  aimable  par 
votre  parfaite  & fouveraine  beauté  ,que  redouta- 
ble par  votre  force  invincible.  C’eft  vous  , 6 mon 
Dieu , qui , fubfiftant  dans  un  être  toujours  immo- 
bile , 6c  toujours  le  même  , êtes  néanmoins  tou- 
jours incompréhenfible  : qui,  bien  que  vous  foyez 
immuable  , caufez  tous  les  chans^ements  5c  toutes 
les  révolutions  du  monde  ; 5c  qui , n etant  ni  nou- 
veau , ni  ancien , ni  jeune , ni  vieux  , renouveliez 
toutes  chofes  , Sc  faites  vieillir  Sc  fécher  en  même- 
temps  toute  la  force  5c  la  vigueur  des  fuperbes  , 
fiins  qu’ils  fenteht  votre  main  qui  les  fait  tomber 
dans  la  défaillance.  C’eft  vous  , Seigneur , qui  agif- 
fez  fans  cefte , 6c  ne  laiftez  pas  de  demeurer  dans 
un  repos  éternel  ; 5c  qui , bien  que  vous  foyez  in- 
capable d’aucune  indigence  , avez  foin  toutefois 
de  recueillir  le  fruit  de  vos  dons.  C’eft  vous  qui 
nous  foutenez  dans  votre  main , qui  nous  rem- 
pliflez  de  votre  efprit , 8c  qui  nous  couvrez  de  vo- 
tre proteétion.  C’eft  vous  qui  nous  créez  de  nou- 
veau en  nous  tirant  du  néant  de  notre  péché  : 
qui  nous  nourriflez  par  votre  parole  , 6c  qui  nous 
perfeélionnez  peu  à peu  par  l’accroiflement  de 
votre  grâce.  C’eft  vous  enfin  qui  nous  chercher  ' 
après  que  nous  nous  fommes  perdus  , comme  fi 
vous  aviez  quelque  befoin  de  nous  trouver, 

V ous  aimez , Seigneur , mais  vous  aimez  {ans 
trouble  & fans  pamon.  V ous  êtes  jaloux  , mais 
Vous  êtes  exempt  des  craintes  8c  des  inquiétudes  i 

de  la  jaloufie.  Vous  vous  repentez , mais  votre 
repentance  eft  fans  douleur  & fans  triftelTe.  V ous 
vous  mettez  en  colere  , mais  il  n’y  a rien  de  plus 
calme  ni  de  plus  tranquille  que  votre  colere.  Vous 
changez  vos  ouvrages  y mais  voiïs  ne  changez 
point  vos  defleins  & vos  confeils.  Vous  recouvre^ 
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ce  que  vous  n’avez  jamais  vu  perdre.  Vous  êtes 
comblé  de  richeffes  , ôc  vous  aimez  les  grands 
gains  comme  fi  vous  étiez  pauvre.  Vous  n’êtes 
point  avare , & vous  exigez  toutefois  l’intérêt  8c 
î’ufure  des  dons  que  vous  difpenfez  aux  hommes. 
Quoique  perfonne  ne  puifle  rien  pofieder  qui  ne 
foit  à vous , on  ne  laifle  pas  de  vous  donner  plus 

3ue  vous  ne  demandez , afin  que  vous  foyez  re- 
evable.  Vous  rendez  ce  que  vous  devez,  fans 
être  obligé  à aucune  dette  ; & vous  remettez  ce 
qu’on  vous  doit , fans  rien  perdre  de  ce  que  vous 
remettez. 

Mais  quelle  proportion  y a-t-il  , mon  Dieu; 
entre  ce  que  vous  êtes  & ce  que  je  viens  de  dire 
de  vous  : ô mon  Seigneur  ! ô ma  vie  ! ô mes  chè- 
res & faintes  délices  ! Et  que  dit-on  de  grand  de 
Votre  divine  Majefté  lorfqu’on  en  dit  les  plus 
grandes  chofes  ? Combien  donc  font  malheureux 
ceux  qui  ne  parlent  point  du  tout  de  vous  , ô 
mon  Dieu  ! puifque  ceux-mêmes  qui  parlent  le 
plus , font  des  muets , s’ils  ne  parlent  de  vous. 


CHAPITRE  V. 

Il  demande  à Dieu  fon  amour  > & le  pardon  de  fes 
péchés. 

QUi  me  fera  la  grâce  , Seigneur , de  me  repo- 
fer  en  vous  ? Qui  me  fera  la  grâce  de  vous 
voir  venir  dans  mon  cœur , & l’enivrer  du 
vin  célefte  de  votre  amour , afin  que  je  perde 
le  fouvenir  de  mes  maux , & que  je  vous  embrafle 
de  toutes  les  puilTances  de  mon  ame  comme  mon 
feul  & unique  bien  ? Qu’eft-ce  que  vous  m’êtes  , 
ô mon  Dieu  ? Eclairez-moi  par  votre  miféricor- 
de  , afin  que  je  puifle  dire  : Et  moi , Seigneur 
que  vous  luis- je  , pour  m’honorer  d’un  Comman- 
dement aufli  doux  & aufli  agréable  qu’eft  celui 
de  vous  aimer , & pour  ne  pouvoir  (ouffrir  que 
j’y  manque  fans  vous  mettre  en  colere  contre^ 
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Yioi  , 6c  fans  me  menacer  de  grandes  miferes  > 
Hélas  ! Seigneur , n’eft-ce  pas  une  aflez  grande 
mifere  que  de  ne  vous  point  aimer  ? Mais  je  vous 
coniure  par  votre  bonté  , ô mon  Dieu , de  me 
dire  ce  que  vous  m’étes.  Je  vous  conjure  de  dire 
à mon  ame  : Je  fuis  ton  Sauveur  , & de  le  lui 
dire  enforte  que  je  l’entende.  Je  tiens  en  votre 
préfence  les  oreilles  de  mon  cœur  toutes  prêtes 
pour  écouter  cette  favorable  parole.  Ouvrez-les, 
mon  Dieu  , & dites  à mon  ame  : Je  fuis  ton  Sau- 
veur. Que  je  coure  après  cette  voix  , & que  vous 
ayant  trouvé  , je  me  tienne  attaché  à vous.  Ne 
me  cachez  pas  la  beauté  de  votre  vifage.  Que  je 
meure  à moi-même  afin  de  le  voir , de  peur  que 
je  ne  meure  pour  jamais  fi  je  ne  le  voyois  pas. 

La  maifon  de  mon  ame  eft  bien  étroite  de  bien 
petite  pour  un  hôte  aufii  grand  que  vous  , ô mon 
Seigneur  & mon  Dieu  ; mais  je  vous  prie  del’ac- 
croitre  , afin  qu’elle  foit  capable  de  vous  recevoir. 
Elle  tombe  en  ruine  : mais  je  vous  prie  de  la  ré- 
parer. Il  y a des  chofes  qui  peuvent  offenfer  vos 
yeux  ; je  le  fçai  & je  le  confelfe  : mais  qui  peut 
la  rendre  nette  que  vous  feul  , & à qui  puis-)e  re- 
courir qu’à  vous  ? Purifiez-moi , s’il  vous  plaît , 
Seigneur , de  mes  offenfes  fecretes  & cachées , &C 
ne  m’imputez  point  celles  d’autrui.  Je  crois , de 
c’eft  pour  cela  que  je  parle  avec  quelque  confian- 
ce. Vous  {çavez,  Seigneur,  quelle  eft  ma  foi  en 
votre  miféricorde  ; & c’eft  elle  qui  me  fait  croi- 
re qu’après  que  je  me  fuis  aceufé  de  mes  crimes 
en  votre  préfence  , vous  m’avez  remis  la  malice 
de  mon  cœur.  Mais  je  ne  veux  point  contefter 
avec  vous  qui  êtes  & mon  Juge  Sc  la  vérité  : Je 
ne  veux  pas  me  tromper  moi-même  , ni  m’expo- 
fer  au  péril  de  me  voir  convaincu  de  péché  & de 
lîienfonge.  Je  ne  contefte  donc  point  avec  vous  , 
mon  Dieu  ; car  fi  vous  vouliez  examiner  avec  ri- 
gueur les  péchés  des  hommes  , qui  pourroit  fub-, 
wer  devant  le  Tribunal  de  votre  Juftice? 
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CHAPITRE  VI. 

< ''î 

U décrit  U commencement  de  fon  enfance  ^ & parle  ^ 
enfuite  d*une  maniéré  trèi^hauie  de  la  Pro‘ 
vidence  & de  l'éternité  de  Dieu. 

QUe  fl  je  ne  puis  , Seigneur,  parler  à votre 
Juftice , permettez  au  moins  que  je  parle  à 
votre  miféricorde  , bien  que  je  ne  fois  que 
terre  & que  cendre.  Permettez-moi  de  parler 
pnifque  c’eft  à votre  clémence  & à votre  bonté 
que  j’adrefle  mes  paroles , & non  à un  homme.  . 
qui  fe  moqueroit  peut-être  de  moi.  Il  fe  peut  faire 
néanmoins  que  vous  vous  en  moquiez  vous-mê- 
me : mais  j’efpere  que  fi  vous  vous  moquez  de 
mes  paroles , vous  aurez  pitié  de  ma  mifere.  Je 
commencerai  donc , Seigneur , en  vous  déclarant 
d’abord  que  j’ignore  d’où  je  fuis  venu  en  ce  mon- 
de, en  cette  vie  miférable  , à laquelle  je  ne  fçai  fi 
je  dois  donner  le  nom  d’une  vie  mortelle  , ou 
plutôt  d’une  mort  vivante  , en  même-temps  que 
}’y  fuis  entré  , j’y  ai  été  reçu  entre  les  bras  de  vo- 
tre miféricorde  , ainfi  que  je  l’ai  appris  des  deux 
perfonnes  dont  vous  vous  êtes  fervi  pour  me  faire 
naître  , n’ayant  pu  par  moi-même  en  avoir  aucun 
fouvenir. 

Etant  venu  au  monde  , je  goûtai  les  premières 
délices  des  enfants  en  goûtant  la  douceur  du  lait. 

Mais  ce  n’étoit  ni  ma  mere  ni  mes  nourrices  qui 
1 en  rempliffoient  leurs  mammelles.  C’étoit  vous , 
Seigneur,  c’étoit  vous  feul  qui  me  donniez  par 
leur  entremilê  la  nourriture  dont  j’avois  befoin , 
félon  l’ordre  naturel  que  vous  avez  établi , & fé- 
lon les  richefles  de  votre  bonté  & de  votre  Provi- 
dence , qui  étend  fes  foins  jufques  dans  les  princi- 
pes les  plus  cachés , & les  caules  les  plus  fecretes 
de  la  fubfifiance  de  vos  créatures.  C’eft  vous  qui 
me  donniez  cet  inftinâ  de  ne  vouloir  pas  prendre 
plus  de  lait  qu'il  ne  vous  plaifoit  de  m’en  donner. 
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qui  infpiriez  à celles  qui  me  nourriflbient  la 
Tolonté  de  me  donner  ce  qu’elles  recevoient  de 
vous.  Car  elles  fe  portoient  par  une  affection  bien 
réglée  à me  donner  avec  plénitude  ce  qu’elles  re- 
cevoient de  vous  avec  abondance , 6c  elles  fe  fou- 
lageoient  en  me  le  donnant.  Elles  tiroient  un  bien 
pour  elles-mêmes  du  bien  que  je  recevois  dalles, 

GU  plutôt  de  vous  par  elles , puifque  vous  êtes 
l’Auteur  de  tous  les  biens  , ô mon  Dieu , Ôc  que  je 
vous  dois  toute  la  eonfervation  de  ma  vie  : ce  ‘ 
que  j’ai  bien  remarqué  depuis  , toutes  ces  faveurs 
que  vous  nous  faites  au  dedans  îk  au  dehors  de 
nous  , ayant  été  comme  une  voix  qui  m’a  an- 
noncé cette  vérité.  Mais  dans  ces  premiers  temps 
de  mon  enfance , je  ne  fçavois  que  fucer  le  lait  , 
goûter  avec  joie  ce  qui  contentoit  mes  fens , Sc 
pleurer  lorfque  je  fentois  quelque  douleur.  Il  ne 
fe  pafla  gueres  de  jours  que  je  commençois  à ri- 
re : d’abord  c’étoit  en  dormant , & puis  étant 
éveillé  , comme  je  l’ai  appris  des  perlbnnes  qui 
avoient  foin  de  m’élever , & ne  pouvant  me  fou- 
venir  de  ce  qui  fe  paffoit  en  moi  en  cet  âge  , j’ai 
cru  ce  qu’elles  m’en  ont  dit , parce  qu’on  remar- 
que tous  les.  jours  les  mêmes  chofes  aux  autres  en- 
fents> 

Peu  à peu  je  m’accoutumai  à remarquer  le  lieu 
ou  j’étois,  & à vouloir  faire  connoitremes  defirs 
à ceux  qui  pouvoient  les  exécuter  ; mais  Je  me 
trouvois  le  plus  fouvent  dans  l’impuiflance  de  le 
faire  parce  que  mes  defirs  étoient  au  dedans  de 
moi , au  lieu  que  ces  perfonnes  étoient  au  dehors, 

& ne  pouvoient  par  aucun  de  leurs  fens  pénétrer  ^ 
jufques  dans  mon  ame.  J’étois  réduit  alors  à me 
tourmenter , à remuer  mes  pieds  & mes  bras  , ,& 
à jetter  divers  cris , tâchant  de  rendre  ces  fignes , 
les  plus  conformes  que  je  pouvois  à mes  volon- 
tés : mais  en  outre  que  je  faitbis’peu  de  ces  fignes, 
félon  mon  peu  de  pouvoir  en  ce  petit  âge , ceux  que 
je  taifois  avoient  ft  peu  de  rapport  aux  mouve- 
ments de  mon  cœur  , qu’ils  n’étoient  pas  capables 
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de  faire  comprendre  mon  intention.  Et  quand  ori 
ne  m’obéiflbit  pas , ou  parce  qu’on  ne  m’entendoit 


point , ou  de  peur  que  ce  que  je  vouloi'»  ne  me  fit 
mal , je  me  depitois  de  ce  que  des  perfonnes  âgées, 
qui  avoient  toute  autorité  fur  moi-,  n’étoient  pas 
loumifes  abfolument  à tous  mes  defirs  ; de  ce  que 
des  perfonnes  libres  ne  fe  rendoient  pas  efclave» 


de  mes  volontés  ; & n’ayant  pas  la  force  de  me 
venger  d’eux  , j’avois  recours  aux  larmes  & me 
Vengeois  en  pleurant.  J’ai  remarqué  toutes  ces 
choïes  dans  les  enfants  dont  j'ai  obfervé  les  ac- 


tions ; & ces  enfants  dans  leur  ignorance  m’ont 
fait  beaucoup  mieux  connoître  ce  qui  s’eft  paffé 
en  moi  , lorfque  j’étois  auflî  petit  qu’eux  , que 
ceux  qui  m’ont  élevé  , ne  me  l’ont  appris  avec 
toute  la  connoilTance  qu’ils  en  avoient. 

Depuis  ce  temps  plufieurs  années  fe  font  écou- 
lées , & mon  enfance  eft  morte  fans  que  je  cefle 
d’être  vivant.  Mais  vous , Seigneur  , non-feule- 
ment vous  êtes  toujours  vivant  ; mais  rien  ne 


meurt  jamais  en  vous , parce  qu’avant  tous  les 
temps , & généralement  avant  toutes  chofes  vous 
étiez  toujours , & vous  étiez  toujours  Dieu  & le 
Seigneur  de  toutes  les  créatures  que  vous  avez  ti- 
rées du  néant.  Car  toutes  les  chofes  mobiles  & 


palTageres  ont  dans  vous  une  caufe  qui  ne  paiïe 
point  & eft  immobile  : toutes  les  chofes  muables 
' ont  dans  vous  une  origine  immuable  : & toutes 
les  chofes  privées  de  raifon  & temporelles  ont 
dans  vous  des  raifons  vivantes  & éternelles. 


Seigneur , ne  dédaignez  pas , s’il  vous  plait,  & 
comme  Dieu  Tout-miilTant  , de  parler  à votre 
ferviteur  qui  vous  offre  fa  priere  ; & comme  Pere 
des  mifértcordes  , de  répondre  à un  pécheur  mi- 
férable.  Je  prends  la  hardieffe  de  vous  demander 
fl  mon  enfance  a fuccédé  à quelqu’autre  âge  qui 
fut  fini  avant  elle  ; & fi  cet  autre  âge  eft  celui  que 
j’ai  paffé  dans  le  ventre  de  ma  mere;  & dont  j’ai 
oui  dire  quelque  chofe  , ayant  vu  moi  même  des 
femmes  durant  leur  groffeffe.  Mais  encore  qu’é- 
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toî$-je  avant  que  d’être  conçu  ? Avois-je  quelque 
être , & étois-je  quelque  part  > Je  vous  prie  de 
me  le  dire , ô mon  Dieu  I ô mon  Amour  ! Car  ni 
mon  pere , ni  ma  mere  , ni  l’experience  des  au- 
tres , ni  ma  mémoire , n’ont  pu  m’apprendre  rien 
fur  ce  point.  Mais  ne  vous  moquei-vous  point  de 
moi  lorfque  je  vous  fais  ces  queftions  , vous  qui 
me  commandez  feulement  de  vouslouer  descho- 
fes  dont  j’ai  connoiHance  , & de  vous  en  rendre 
l’honneur  & la  gloire  ? Je  vous  glorifie  , Seigneur 
du  Ciel  & de  la  Terre , & je  me  confeffe  redeva- 
ble à votre  bonté  des  commencements  de  ma  vie 
& de  mon  enfance  dont  je  n’ai  aucun  fouvenir  , 
& dont  vous  ne  donnez  aucune  connoiflance  aux 
hommes , que  parce  qu’ils  ne  peuvent  juger  ce  qui 
s’eft  paffé  dans  eux-mêmes  en  remarquant  ce  qui 
fe  pafle  dans  les  autres , Ôc  qu’ils  peuvent  appren- 
dre plufieurs  chofes  qui  leur  font  arrivées  dans  ce 

{>remier  âge , en  ajoutant  croyance  au  rapport  que 
eur  en  font  des  nourrices  & de  fimples  femmes» 
Enfin  j’étois , & je  vivois  déjà  en  ce  temps  de  mon 
enfance  , & je  cherchois  des  fignes  pour  faire  con* 
noître  aux  autres  mes  defirs  & mes  volontés. 

De  qui , Seigneur,  une  telle  créature  peut-elle 
recevoir  l’être  &.  la  vie  , fmon  de  vous»  Quel- 

Ïu’un  peut-il  fe  rendre  le  créateur  de  foi-même  ? 

h y a-t-il  une  autre  fource  d’où  l’être  & la  vie 
puiiTent  décou'er  fur  nous , que  votre  toiue-puif- 
lance  qui  nous  tire  du  néant  ; que  vous  , mon 
Dieu  , en  qui  l’être  & la  vie  ne  font  qu’une  mê- 
me chofe , parce  que  vous  êtes  tout  enfemble  & 
le  fouverain  être  & la  fouveraine  vie  ? Car  vous 
êtes  l’être  fuprême  , dk  vous  ne  changez  jamais. 
Le  jour  préfent  ne  fe  pafie  point  en  vous  qui  êtes 
toujours  immuable  & toujours  le  même;  & tou- 
tefois c’eft  en  vous-même  qu’il  fe  pafie  , parce 
que  tous  les  temps  font  en  vous  aulîi  bien  que 
toutes  les  autres  chofes  du  monde  , & qu’ils  ne 
pourroient  fuivre  leurs  lévo’utions  ordinaires , s’ils 
ne  trouvoient  en  vous  l afFerniUTement  immobile 

A 6 
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de  leur  mouvement  3c  de  leur  cours.  Ainfi  , Sei- 
gneur , parce  que  vos  années  ne  peuvent  finir  , 
elles  ne  font  qu’un  jour  qui  dure  toujours  , Sc 
qui  n’eft  ni  palîé  ni  futur  , mais  toujours  préfent. 
Et  combien  de  nos  jours  & des  jours  de  nos  an- 
cêtres ont-ils  déjà  pafTé  par  ce  même  jour  immua- 
ble qui  eft  en  vous , dont  ils  ont  reçu  la  mefure  de 
leur  être  qui  efl  fi  borné  & fi  imparfait  ? Et  com- 
bien d’autres  jours  pafleront  encore  parce  même 
jour  qui  réglera  toujours  leur  cours  & leur  don- 
nera le  peu  d’être  qui  leur  eft  propre  ? Mais  vous  y 
Seigneur , vous  êtes  toujours  le  même  ; Sc  l’ort 
peut  dire  de  vous  que  vous  avez  fait  aujourd’hui 
tout  ce  que  vous  avez  fait  hier , & dans  les  fiecles 
pafles  : & que  vous  ferez  aujourd’hui  tout  ce  que 
vous  ferez  demain,  Sc  dans  tous  les  fiecles  à ve- 
nir , parce  que  vous  n’agiflez  que  dans  ce  grand- 
jour  de  l’éternité  qui  contient  en  foi  la  durée  'de 
tous  les  temps,  & n’eft  précédé  ni  fuivi  par  au- 
cun jour. 

Il  y en  aura  peut-être  qui  ne  pourront  compren- 
dre cette  vérité  : mais  qu’y  puis-je  faire  ? Qu’ils, 
ne  laiûent  pas  de  fe  réjouir  avec  moi , Sc  de  s’é- 
crier : Quelle  eft  cette  haute  & ineffable  merveil- 
le ! Qu’ils  fe  réjouiffent  même  de  leur  ignorance  > 
& qu’ils  s’eftiment  heureux  de  ne  pouvoir  vous, 
trouver , mon  Dieu  , puifqu’ils  vous  trouvent  en 
effet  lorsqu’ils  ne  vous  trouvent  point , votre  gran- 
deur infinie  étant  caufe  qu’ils  ne  peuvent  vous- 
trouver  ; au  lieu  que  s’ils  vous  trouvent  félon  leur 
imagination  & leurs  idées  , ils  ne"  vous  trouvent 
pas  en  vous  trouvant puifqu’ils  ne  fçauroient 
trouver  par  une  intelligence  finie  6c  bornée , com-i? 
me  eft  la  leur  , un  Dieu  infini  & incompréhenfi» 
ile  comme  vous  êtes,. 
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' CHAPITRE  Y II. 

Il  montre  que  l' enfance-même  ejî  fujette  à diver» 
pêches.. 

SEigneur  , faites-nous  tniféricorde.  Malheur  (iiï 
les  péchés  des  hommes.  Et  cependant  c’eft  un 
homme  & un  pécheur  qui  vous  parle , & vous^ne 
laiflTez  pas  d’avoir  compalîion  de  fa  mifere  , parce 
que  vous  êtes  l’Auteur  de  fon  être  , & que  vous 
n’êtes  pas  l’Auteur  des  péchés  qu’il  a commis.  Qui 
me  pourra  dire  quels  ont  été  les  péchés  de  mon 
entance  ? Car  votre  Efprit  faint  nous  a déclaré 
dans  les  Ecritures , que  nul  n’eft  exempt  de  péché 
en  votre  préfence  , non  pas  même  l’enfant  qui  n’a 
vécu  fur  la  terre  que  durant  l’efpace  d’un  jour. 
Qui  me  les  racontera  ? Ne  fera-ce  point  quelque 
enfant  dans  lequel  je  puilTe  remarquer  les  choies 
qui  le  font  paflées  dans  moi- même. , & dont  je  ne 
fçaurois  me  fouvenir  ? 

En  quoi  donc  pouvois-je  pécher  alors  ? Etolt- 
ce  en  ce  que  je  pleurois  dans  l’ardeur  6c  dans  l’im- 
patience de  tetter  f Car  fi  j’étois  maintenant 
aulTi  âpre  Sc  auHi  ardent  à manger  des  viandes , que  v 
J’étois  alors  à.  fucer  le  lait,  on  fe  moqueroit  de 
moi  ; & l’on  me  reprendroit  avec  très-grande  rai- 
fon.  Ces  aélions  que  je  faifois  méritoient  donc 
d’être  reprifes  ; mais  parce  que  je  n’eufle  pas  en- 
tendu ceux  qui  m’eulTent  voulu  reprendre  , ni  la 
üaifon , ni  la  coutume  ne  permettoient  pas  que 
l’on  m’en  reprit.  Aufli  nous  nous  défaifons  de  ces 
promptitudes  & de  ces  impatiences  à mefure  que 
nous  avançons  dans  l’âge  : ce  qui  témoigne  quel- 
les font  mauvaifes  , puilqu’onhe  voit  point  d’hom- 
me de  jugement  qui  voulant  retrancher  d’une 
chofe  ce  qui  la  rend  défeélueufe , en  retranche  ée 
qui  eft  bon.  N’eft-il  pas  vrai  qu’en  cet  âge  même  , 
quoique  fi  tendre , un  enfant  fait  mal  de  deman- 
der avec  tant  d’ardeur  6c  avec  larmes  des  chofes 
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qui  lui  font  nuifibles  , de  fe  dépiter  & de  s’aigrrr  | 

contre  ceux  qui  ne  lui  font  point  fournis  , contre 
des  “fierfonnes  libres , & que  leur  âge  avancé  lui 
doit  rendre  vénérables  , contre  fon  pere  & fa 
mere , & contre  tant  d’autres  qui  font  incompa- 
rablement plus  fages  que  lui  ; & de  s’efforcer  mê- 
me , autant  qu’il  peut , de  les  bleffer  en  les  frap- 
pant , parce  qu’ils  ne  veulent  pas  faire  tout  ce 
qu'ils  défirent  d’eux , & qu’ils  ne  lui  obéiflent  pas 
aveuglément  en  des  choies  qui  lui  feroient  pemi- 
cieufes  ? 

Ainfi  la  foiblefle  du  côrps  eft  innocente  dans  les 
enfants  : mais  l’efprit  des  enfants  n’eff  pas  inno- 
cent. J’en  ai  vu  un  que  j’ai  remarqué  particulié- 
rement avoir  été  fi  jaloux  & fi  envieux  , qu’il  en 
étoit  devenu  tout  pâle  ; & que , ne  fçachant  pas  ' 

même  encore  parler  , il  ne  laifla  pas  de  regarder  | 

avec  colere  & avec  aigreur  un  autre  enfant  qui 
tettoit  la  même  nourrice  que  lui.  Ce  qui  eff  fi  or- 
dinaire & fl  connu  de  tout  le  monde  , que  les 
meres  ^ les  nourrices  prétendent  expier  ces  fautes 
de  leurs  enfants  par  je  ne  fçai  quels  remedes  fupcr- 
ftitieux.  Mais  peut-on  fe  perfuader  qu’un  enfant 
foit  innocent  , lorfque  trouvant  dans  les  mam- 
melles  de  fa  nourrice  une  fource  très-abondante 
de  lait  , & qu’étant  fi  riche  , pour  le  dire  ainfi  , 
de  ce  premier  bien  de  la  nature  , qu’il  y en  a affez 
pour  lui  & pour  un  autre  ; il  en  eft  néanmoins  fr 
avare  qu’il  ne  peut  fouffrir  qu’un  autre  enfant  aufli  | 

foible  aufli  jeune  que  lui , qui  a un  extrême  < 

befoin  de  cet  unique  fecours  de  fon  indigence  6c 
de  ce  te  (èule  nourriture  qui  peut  conferver  fa  vie, 
entre  en  partage  avec  lui , & reçoive  ce  qu’il  a 
de  trop  ? On  fouffre  toutefois  avec  douceur , & 
même  avec  tendreflè  ces  injuftices  & ce*-  paflions 
en  ces  petites  créatures  , quoique  ce  foient  des 
défauts , qui  ne  font  pas  de  peu  d’importance , 
parce  qu’on  fcàit  qu’ils  pafleront  avec  l’âge  ; au- 
trement , on  n’auroit  pas  raifon  de  les  fouffrir.  Et 
c’eft  pourquoi  aufli  l’on  ne  peut  les  pardonner 
aux  penbnnes  plus  âgées. 
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C’eft  donc  à vous , ô mon  Seigneur  & mon 
Dieu  , que  je  dois  rendre  de  juftes  louanges  com- 
me à l’auteur  de  la  vie  , qui  donnez  aux  enfants 
un  corps  enrichi  de  fes  organes  , compofé  de  fes 
membres  , & orné  de  l’éclat  & de  la  beauté  de  fes 
linéaments  & de  fa  figure  : & qui  avez  imprimé 
dans  toutes  fes  puiflances  naturelles  comme  un 
inftinél  & un  mouvement  aélif  & fecret , qui  lui 
fait  employer  tous  fes  efforts  pour  conferver  l’in- 
tégrité & la  perfeéHon  de  fes  parties.  C’eft  avec 
raifon  que  vous  m’ordonnez  , mon  Dieu , de  vous 
bénir  & de  vous  glorifier  pour  tous  ces  dons  que 
j’ai  reçus  de  votre  libéralité  , & de  chanter  des 
cantiques  de  louanges  en  l’honneur  de  votre  nom 
fi  grand  & fi  ineffable.  Car  vous  feriez  toujours 
reconnu  comme  le  Dieu  tout-puiflant , & dont  la 
bonté  n’eft  pas  moins  infinie  que  la  puiffance  , 
quand  vous  n’auriez  produit  que  ces  beaux  & ces 
excellents  ouvrages  que  nul  n’eft  capable  de  pro- 
duire que  vous  leul , qui  êtes  cette  unité  indivifi- 
ble  d’où  procèdent  toutes  les  diverfes  qualités  des 
êtres , cette  beauté  originelle  dont  reluifent  quel- 
ques traits  dans  toutes  les  beautés  de  la  nature  , 
& cette  loi  vivante  & fouveraine  qui  réglé  tout 
l’ordre  de  l’Univers. 

Je  n’ai  parlé  de  ce  premier  âge , mon  Dieu , que 
pour  marquer  les  premi’res  obligations  dont  je 
vous  fuis  redevable.  Car  du  refte  , à peine  puis  je 
me  réfoudre  à le  compter  comme  une  partie  de 
la  vie  que  j'ai  paffée  en  ce  monde  ; puifque  je  ne 
me  fouviens  point  d’avoir  vécu  durant  tout  ce 
temps  ; que  je  n’en  ai  pu  rien  fçavoir  que  ce  que 
j’en  ai  appris  par  le  témoignage  St  par  le  rapport 
des  autres  , & par  ce  que  j’en  ai  pu  remarquer 
moi  même  dans  les  enfants  quoique  d’ailleurs  ces 
conjeûures  foicnt  très  fidelles  St  très  affurées  : 
puifqu’enfin  pour  ce  qui  regarde  ma  propre  con- 
noiflance  ^ mon  fouvenir , il  ne  m’en  refte  non 
plus  d’idée  que  de  celui  que  j’ai  paffé  dans  le  ven- 
trû  de  nu  mere , & qu’ils  font  tous  deux  enfeve^ 
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Iis  pour  moi  dans  robl'curité  des  memes  ténèbres. 
Que  fl  j’ai  été  conçu  dans  l’iniquité , & fi  le  péché 
étoit  en  moi  lorfque  ma  mere  me  nourrilToit  ei» 
fon  fein  , dites , je  vous  prie  , à votre  ferviteur  , 
b mon  Seigneur  & mon  Dieu  , en  quel  temps  ÔC 
en  quel  lieu  j’ai  pu  jamais  avoir  été  innocent. 
Mais  j’ai  affez  parlé  de  cet  âge  , & en  vain-je  m’y 
arrêterois  davantage , puifqu’il  n’en  relie  aucune 
trace  dans  mon  efprit. 


CHAPITRE  VIII. 

Il  décrit  de  quelle  forte  les  enfants  apprennent 
à parler. 

De  l’enfance  je  fuis  pafTc  dans  l’âge  qu’on  ap- 
pelle pucrille  : ou  plutôt  cet  âge  ell  devenu  à 
moi  & à fuccédé-  à l’enfance  , qui , à parler  pro- 
prement , ne  s’en  étoit  pas  allée  , ( car  où  feroit- 
elle  allée-  ? ).  mais  qui  toutefois  n’étoit  plus , puilV 
que  je  n’étols  plus  ce  petit  enfant  qui  ne  parloit 
point , mais  un  enfant  un  peu  plus  grand  qui  fçiir 
voit  déjà  parler.  Je  me  fouviens  de  cet  âge  ; ÔC 
j’ai  remarqué  depuis  de  quelle  forte  j’avois  appris 
à parler.  Car  je  n’al  eu  perfonne  qui  m'ait  fait  ap-- 
prendre  des  mots  avec  quelque  ordre  & quelque' 
méthode , ainfi  que  l’on  fit  bientôt  après  , lor& 
qu’on  m’apprit  à connoître  les  lettres  pour  mlap- 
prendre  à lire.  Mais  lorfque  me  fervant  de  divers 
cris , de  diilérents  accents  delà  voix , &de  pluficurs 
mouvements  du  corps  pour  découvrir  la  penfée  » 
& le  defir  de  mon.cœur , afin  qu’on  fit  ce  que  je 
voulois , je  ne  pouvois  exprimer  tous  mes  fenti. 
ments  , ni  les  rendre  intclligioles  à ceux  à qui  je 
defirois  les  faire  entendre  ; je  commençai  par  l’in» 
teliigence  naturelle  que  vous  m’avez  donnée  , 
mon  Dieu , à prendre  peine  de  retenir  & d’impri- 
mer fortement  dans  ma  mémoire  les  noms  & les 
mots  que  j’entendois  dire  aux  perfonnes  qui  me- 
parloient  j & lorfqu’enfuite  de  la  parole  qu’ils 
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avoietit  dite  ils  s’avançoient  vers  quelque  chofe’, 
je  remarquois  & retenoient  qu’elle  s’appelloit  du 
nom  qu’ils  lui  donnoient  lorfqu’fts  la  vouloietit 
montrer  : & je  jugeois  qu’ils  la  vouloient  montrer 
en  confidérant  les  mouvements  qu’ils  faifoient  du 
corps  ; ces  geftes  étant  comme  des  paroles  naturel- 
les , communes  à toutes  les  nations  , qui  fe  for- 
ment par  des  fignes  ou  de  la  tête  ou  des  yeux  , 

f>ar  les  aélions  des  autres  parties  du  corps  , & par 
e ton  de  la  voix  qui  découvre  le  defir  de  l’ame 
dans  tout  ce  qu’elle  demande , ou  veut  avoir  , ou 
rejette, ou  fuit. 

Ainfi  entendant  redire  fouvent  les  mêmes  pa- 
roles , dont  chacune  étant  arrangée  félon  fa  place 
naturelle  dans  les  différents  difcours  que  l’on  te- 
noit  devant  moi  , je  remarquois  peu  à peu  ce 
qu’elles  fignifioient  : & ayant  accoutumé  ma  lan- 
gue à les  prononcer  , je  m’en  fervois  pour  faire 
connoître  ce  que  j’avois  dans  le  cœur.  Je  com- 
mençai de  cette  forte  à me  fervir  des  mêmes  fi- 
gnes que  les  autres  pour  leur  déclarer  mes  fenti- 
ments  ; & j’entrai  plus  avant  dans  la  fociété  de 
cette  vie  pleine  de  tant  d’orages  & de  tempêtes , 
demeurant  fournis  en  tout  à l’autorité  de  mon 
pere  & de  ma  mere  , & obéiffant  encore  aux  per- 
fonnes  avancées  en  âge  qui  me  gouvemoient. 


CHAPITRE  IX. 

//  parle  de  l'averjton  pour  l'étude  ; de  ràmottr  du 
jeu  , ^ de  la  crainte  des  châtiments  qui  font 
oïdinaires  aux  enfant s> 

N’Ai-je  pas  (ujet , mon  Dieu  , de  déplorer  les 
miferes  & les  tromperies  que  j’ai  éprouvées 
en  cet  âge , puifqu’on  ne  me  propofoit  point  d’au- 
tre réglé  de  bien  vivre , que  de  luivre  la  conduite 
& les  avertiffements  de  ceux  qui  ne  travailloient 
qu’à  m’infpirer  le  defir  & l’ambition  de  paroîtra 
vn  jour  avec  éclat  dans  le  inonde  ^ ôc  d’excelleit 
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en  cet  art  de  l’éloquence  qui  fait  acquérir  de 
l’honneur  parmi  les  hommes  , & des  richefles 
faufles  & trompeufes  ? De  là  on  m’envoya  à l’é- 
cole pour  apprendre  à lire.  J’ignorois  abfolument 
à quoi  ce  travail  & cette  étude  me  pouvoient  fer- 
vir  ; mais  mon  ignorance  n’empcchoit  pas  que  je 
ne  fulTe  châtié  de  ma  négligence  & de  ma  pareffe. 

Car  la  févérité  de  cette  exaéfe  difcipline  étoit 
louée  des  perfonnes  âgées , & l’exemple  aufli-bien 
que  le  grand  nombre  de  ceux  qui  dans  leur  enfance 
avoient  pafTé  par  ces  chemins  âpres  & difficiles  , 
nous  tenoit  lieu  d’une  loi  & d’une  néceffitéd’y 
'pafTer  comme  eux  ; étant  aufli  contraints  d’efTuyer 
les  peines  & les  fueurs  de  cette  dure  & longue  car- 
rière de  nos  études , & de  gémir  fous  le  joug  des 
travaux  & des  douleurs,  qui  fe  font  multipliés 
de  cette  forte  fur  la  poftérité  du  premier  homme. 

Pendant  ces  exercices  de  mon  enfance , je  fis 
rencontre  de  quelques-uns  de  vos  ferviteurs  qui  y 
vous  invoquoient  dans  leurs  prières  ; & j’appris 
d’eux  ( autant  que  je  pouvois  être  capable  de 
concevoir  quelqu’idée  de  vous  ) que  vous  étiez 
quelque  chofe  de  grand  & de  fublime  , & qu’en- 
core  que  vous  flifllez.  caché  à nos  fens , vous  pou- 
viez exaucer  nos  prières  & nous  fecourir.  Enfuite 
de  quoi  je  commençai , tout  enfant  que  j’étois  , 
à vous  demander  l’ainfiance  , & à m’adreffer  à 
vous  comme  à mon  refuge  & à mon  afyle  , j’ap- 
prenois  ma  langue  bégayante  à vous  invoquer  ; 

& quoique  je  fuiTe  petit , l’affeélion  avec  laquelle 
je  vous  priois  d’empêcher  que  je  n’eufle  point  le 
fouet  à l’école  n'étoit  pas  petite.  Or,  il  arrivoit 
fouvent  que  vous  n’exauciez  pas  ma  priere:  (ce 
que  vous  faifiez  pour  mon  bien  ) & alors  les  per- 
ionnes  âgées  , Sc  même  mon  pere  & ma  mere  , 
qui  n’euüent  pas  voulu  qu’il  me  fut  arrivé  aucun 
mal , fe  rioient  de  mes  douleurs  , qu’ils  confidé- 
roient  comme  de  légères  peines  , & qui  paflbient 
dans  mon  efprit  pour  le  plus  grand  & le  plus  re^ 
^outable  de  tous  les  maux. 
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Seigneur  , fe  peut-il  trouver  quelqu’un , qui  ^ 
fans  avoir  rien  de  l’infenfibilité  de  quelques  na* 
turels  ftupides , que  l’on  voit  fupporter  les  tour* 
inents  avec  une  dureté  inébranlable  , ait  un  fl 
grand  cœur  , une  ame  fi  généreufe  & fl  héroï- 
que , & foit  attaché  à vous  par  une  affeélion  fl 
puiflante  ? Se  peut-il , dis- je  , trouver  un  homme , 
qui  s’étant  confacré  à votre  fervice , foit  tellement 
élevé  au  deflus  de  l’infirmité  humaine  par  la  gran- 
deur de  fon  zele  , & par  la  fermeté  de  fon  coura- 
ge, qu’il  fe  moque  des  chevalets  , des  ongles  de 
fer , & des  autres  efpeces  de  gênes  & de  tortures 
dont  l’horreur  fait  trembler  les  hommes  dans  tou- 
te la  terre  , & les  porte  à vous  demander  avec  un 
humble  ffémiflement  qu’il  vous  plaife  les  en  ga- 
rantir ? Et  que , non-feulement  il  fe  rit  de  ces  fup- 
plices , mais  fe  moque-même  de  ceux  qui  les  ap- 
préhendent avec  tant  d’effroi , comme  mon  pere 
& ma  mere  fe  moquoient  des  châtiments  & de 
ces  peines  que  je  recevois  de  mes  maîtres  ? Car 
il  elt  vrai  que  je  ne  les  appréhendois  pas  moins 
que  les  hommes  appréhendent  les  plus  grands 
uipplices  , & qu’ils  ne  vous  demandent  pas  avec 
plus  d’ardeur  de  les  en  délivrer , que  je  vous  con- 
jurois  d’éloigner  de  moi  ces  tourments  des  petits 
enfants.  Mais  je  ne  laifl'ois  pas  d’être  coupable 
de  pareffe  & de  négligence , ou  en  écrivant  moins , 
ou  en  lifant  moins , ou  en  apprenant  moins  mes 
leçons  que  je  ne  devois. 

Car  je  ne  manquois  pas , Seigneur,  ni  d’efprit', 
ni  de  mémoire  ; & votre  bonté  a voulu  que  j’en 
euffe  affez  pour  cet  âge.  Je  ne  manquois  que  d af- 
feêlion  à l’étude  , laquelle  étoit  bannie  de  mon 
cœur  par  la  palflon  du  jeu  qui  me  polTédoit  , 6c 
qui  étoit  la  première  cauie  de  tous  les  traitements 
rigoureux  que  je  fouffrois.  Cependant  ceux  qui 
puniffoient  en  moi  cette  paflîon  , étoient  poflédés 
d’une  pareille.  Car  les  niaiferies  des  hommes  pat 
fent  pour  des  affaires  importantes  ; & celles  des 
€nfams , au  contraire , font  punies  par  ceux-mê^ 
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mes  qui  les  imitent  ; fans  que  nul  ait  pitié  ni  des 
enfants , ni  des  hommes  qui  font  encore  plus  en- 
fants qu’eux.  Et  certes  un  Juge  équitable  peut-il 
approuver  que  je  fufle  puni  avec  rigueur  , à cau- 
fe  que  je  jouois  à la  paulme  en  un.  âge  où  l’on 
eft  enchanté  de  ce  divertiflement , & que  ce  jeu 
retardoit  un  peu  le  progrès  que  j’eufle  pu  faire 
dans  les  lettres  humaines  , & dans  les  fciences  fé- 
culieres  , lefqüelles  ne  doivent  elles-mêmes  me 
fervir  un  jour  que  d’un  peu  d’^^fprit , plus  indigne 
de  la  fagefle  & de  la  gravité  d’un  homme , que 
ce  plaifir  des  fens  ne  l'étoit  de  la  foiblefle  & de 
la  légèreté  d’un  enfant  ? Et  ce  maître  qui  me 
châtioit , agiflbit-il  lui-même  avec  plus  de  modé- 
ration & de  retenue  que  moi , puifque  lorfqu’il 
étoit  vaincu  en  quelque  petite  difpute  par  un 
homme  de  fa  profellion  , il  étoit  plus  ému  de 
dépit  & de  jaloufie  , que  je  n’étois  lorfqu’un  de 
mes  compagnons  m’avoit  gagné  une  partie  à la 
paulme  i 


CHAPITRE  X. 

Il  explique  de  quelle  forte  Pamour  du  jeu  , det 
fables  & des  fpeBaclcs , le  rendait  parejfeux 
dans  fes  études. 

JE  péchois  néanmoins  contre  vous,  mon  Dieu,’ 
qui  ave«  non-feulement  établi  un  ordre  im- 
muable dans  les  chofes  naturelles  que  vous  avez 
toutes  créées  , mais  qui  réglez-même  les  defordres 
du  péché  , dont  vous  n êtes  point  l’auteur.  Je  pé- 
chois en  defobéiflant  aux  commandements  de 
mes  parents  & de  mes  maîtres , puifque , de  quel- 
que efprit  qu’ils  fuflent  poulTés  touchant  mes  étu- 
des , je  pouvois  toujours , lorfque  je  ferois  avancé 
en  âge  , me  fervir  utilement  des  lettres  & des 
'fciences  qu’ils  defiroient  que  j’apprifle.  Car  ma 
defobéiHance  ne  venoit  pas  de  fagefle  , ni  du 
jhoix  que  j’euffe  fait  de  quelque  exercice  plu^ 
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iexcellent  & plus  faint  : mais  elle  n’avoit  point 
d’autre  fource  que  la  paflîpn  du  jeu  , que  l’amour 
de  ces  exercices  de  divertiflement  & de  plaifir  , 
où  je  me  piquois  d’honneur  de  remporter  tou- 
}ours  la  viâoire  ; & les  délices  que  je  trouvois 
dans  le  récit  de  quelques  fables  & de  quelques 
aventures  feintes  & imaginaires  qui  , me  char- 
mant par  l’oreille  ; 6:  flattant  ma  curiofité , en  re* 
doubloient  l’ardeur , & la  faifoient  palTer  enfuitc 
de  mes.  oreilles  dans  mes  yeux  : parce  qu’elles  al- 
lumoient  en  moi  un  defir  violent  de  voir  ces 
fpeélacles  que  l’on  repréfente  fur  les  théâtres  , & 
d’aflifter  à ces  jeux  publics  qui  fervent  de  diver- 
tiflement aux  perfonnes  plus  âgées.  En  quoi  tou- 
tefois il  eft  remarquable  , qu’à  caufe  que  les  Ma- 
giftrats  qui  les  font  repréfenter , pofledent  les 
prerrtieres  charges  & les  plus  éminentes  dignités  , 
il  n’y  a prefque  point  de  pere  qui  ne  defire  de 
voir  fes  enfants  élevés  à ce  haut  degré  d’honneur 
auquel  efl  attaché  le  pouvoir  ^e  uire  jouer  ces 
comédies.  Et  cependant  ils  fo’ulfrent  volontiers 
qu’on  les  châtie  , lorfque  pour  fe  trouver  à ces 
jeux  ils  fe  détournent  de  leurs  études  , par  les- 
quelles néanmoins  ils  fouhaitent  qu’ils  fe  rendent 
capables  de  monter  aux  plus  grands  honneurs  de 
la  République  , pour  avoir  le  droit  de  donner  au 
Peuple  le  plaiflr  de  ces  fpeélacles.  Seigneur , re- 
gardez avec  les  yeux  de  votre  miféricorde  ces 
miferes  de  la  vanité  des  hommes.  Délivrez-en  j 
s’il  vous  plaît , ceux  qui  vous  invoquent  déjà 
comme  moi , & délivrez-  en  aufli  ceux  qui  ne 
vous  invoquent  pas  encore , afin  qu’ils  vous  in- 
voquent , & que  vous  acheviez  de  les  en  délivret 
entièrement. 

I ■■  ■ » 
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C H A P I*T  R E X I. 

Il  décrit  de  quelle  forte  étant  tombé  malade  dant 
fon  enfance , il  dtjîra  d'être  baptifé  : & ce  qui  . 
porta  fa  mere  à différer  fon  Baptême. 

ETant  encore  dans  l’enfance  , j’avois  entendu 
parler  de  la  vie  éternelle  qui  nous  a été  pro- 
mife  par  le  Myftere  de  l’Incarnation  de  J.  C.  vo- 
tre Fils  & Notre-Seigneur , qui  eft  venu  guérir 
notre  orgueil  par  fon  humilité  prodigieufe.  Et  ma 
mere  ne  m’eut  pas  plutôt  mis  au  monde , qu’agit 
fant  comme  une  perfonne  qui  avoir  une  ferme 
efpérance  en  vous  , elle  eut  le  foin  de  me  faire 
marquer  du  figne  de  la  croix  fur  le  front , en  me 
mettant  au  nombre  des  Cathécumenes  , & de  me 
faire  goûter  ce  fel  divin  & myftérieux , qui  eft 
une  figure  de  la  vraie  fagefle. 

Vous  fçavez , §eigneur , que  lorfque  j’étois  en- 
core enfant , je  me  trouvai  un  jour  furpris  d’une 
douleur  d’eftomac  , & prefle  d’un  étouffement  li 
foudain  & fi  violent , qu’on  me  croyoit  prêt  de 
rendre  l’efprit.  Vous  fçavez  , dis-je  , mon  Dieu, 
vous  qui  dès-lors  m’aviez  pris  en  votre  garde  , 
avec  quelle  ferveur  & quelle  foi  je  demandai  à 
recevoir  le  Baptême  de  J.  C.  votre  Fils  , qui  eft 
mon  Seigneur  & mon  Dieu,  & que  j’en  conjurai 
la  tendrelle  & la  charité  de  ma  mere  , & de  la 
mere  commune  de  tous  les  Fidèles , qui  eft  votre 
Eglife.  Vous  fçavez  combien  ma  mere  fut  trou- 
blée dans  la  furprife  d’un  mal  fi  fubtil  ôc  fi  mor- 
tel ; que  fon  cœur  chafte  fe  preffant  de  m’enfan- 
ter comme  une  fécondé  fois  , en  me  procurant 
par  la  foi  la  vie  éternelle  , elle  fe  fentoit  plus  ani- 
mée d’ardeur , & d’amour  pour  me  mettre  ainfi 
dans  le  Ciel , qu’elle  ne  l’avoit  été  pour  me  met- 
tre au  monde , & qu’elle  fe  hâtoit  pour  donner 
ordre  à me  faire  recevoir  les  Sacréments  divins 
& falutaires , afin  que  je  fiiffe  purifié  de  mes  pé* 
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cités  en  faifant  profeffion  de  croire  en  vous  , Jé- 
sus mon  Sauveur.  Mais  dans  ce  même-temps  je 
me  trouvai  foulagé  ; & mon  mal  diminuant , on 
différa  de  me  laver  dans  les  eaux  facrés  du  Bap- 
tême , parce  qu’on  croyoit  qu’il  étoit  comme  im- 
poflible  que  recouvrant  la  (anté , je  ne  me  fouil- 
laffe  encore  par  de  nouvelles  offenfes , & que  l’on 
craignoit  de  m’expofer  à ce  danger  , parce  que 
les  crimes  auxquels  on  retombe  après  avoir  été 
plongé  dans  ce  bain  célefte  , font  beaucoup  plus 
grands  & plus  périlleux  que  ceux  que  l’on  a com- 
mis avant  que  d’être  baptifé. 

Ainfi  je  croyois  dès-lors  en  vous  auflî-bien  que 
ma  mere  & toute  notre  famille.  Et  il  ne  reftoit 
plus  que  mon  pere  qui  ne  croyoit  pas  encore , & 
qui  ne  put  néanmoins  par  fes  perfuafions  furmon- 
ter  dans  mon  efprit  l’autorité  fi  légitime  que  ma 
mere  y avoit  acquife  par  fon  infigne  piété  , ni  me 
détourner  par  fon  exemple  de  croire  en  vous  ÔC 
en  Jefus-Chrift.  Car  elle  travailloit  fans  cefle  à 
ce  que  je  vous  eufle  plutôt  pour  pere  , vous  qui 
êtes  mon  Dieu  & mon  Créateur  , que  celui  par 
lequel  vous  m’aviez  donné  la  vie.  Et  votre  grâce 
la  foutenoit  & l’alSftoit  en  ce  deflein , la  rendant, 
plus  forte  & plus  puiflante  que  fon  mari  , à qui 
elle  ne  laiflbit  pas  , quoiqu’elle  fut  beaucoup 
meilleure  que  lui , d’être  foumife  en  toutes  cho- 
fes , parce  qu’en  cela  même  c’étoit  à vous  qu’elle 
étoit  foumife  , puifque  c’eft  vous  qui  lui  com- 
mandiez de  lui  obéir. 

Pardonnez  - moi , s’il  vous  plaît,  mon  Dieu,’ 
le  defir  que  j’ai  de  fçavoir  , fi  toutefois  vous  vou- 
lez bien  que  je  le  fçache  , par  quel  confeil  on  dif- 
féra alors  de  me  baptifer  , & s’il  m’étoit  utile  que 
l’on  m’eut  ainfi  comme  abandonné  à moi-même  , 
& donné  comme  une  pleine  & entière  liberté  de 
me  laiffer  aller  aux  vices  & aux  péchés.  Car  fi  ce 
n’étoit  pas  me  donner  cette  liberté , d’où  vient 
qu’encore  aujourd’hui  nous  entendons  fi  fou  vent 
retentir  à nos  oreilles  cette  parole  commune  fur 
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le  fujet  de  toutes  fortes  de  perfonnes  : Laîflez-Ie  J • 
qu’il  faflfe  ce  qu’il  voudra , il  n’eft  pas  encore  bap- 
tifé  ? Quoique  pour  ce  qui  regarde  la  lanté  du 
, corps  , nous  ne  difions  pas  : Laiflez-le  , qu’il  fe 
bielle  de  nouveau  , s’il  veut , il  n’eft  pas  encore 
guéri. 

Combien  donc  eut-il  mieux  valu  qu’on  n’eut 
pas  retardé  davantage  à me  procurer  la  guérifou 
de  mon  aine , & que  j’eulTe  employé  tous  mes 
efforts  , aufli  • bien  que  mes  parents  tous  leurs 
foins  , afin  que  je  pufle  conferver  , par  le  fecours 
de  votre  puiffance , la  fanté  fpi  rituelle  que  i’euffe 
reçue  par  le  don  de  votre  grâce  ? Il  eft  fans 
doute  que  cette  conduite  m’eut  été  plus  avanta- 
geufe  que  l’autre.  Mais  quoi  ! Il  étoit  fi  aifé  de 
voir  qu’au  fortir  de  mon  enfance  j’allois  être  ex- 
pofé  à tant  de  violentes  tentations  , & agité  de 
tant  de  flots  & de  tant  d’orages , que  ma  mere , 
qui  les  prévoyoit  bien , aima  mieux  abandonner 
à tous  ces  périls  cette  terre  qui  pouvoir  recevoir 
un  jour  la  forme  de  l’homme  nouveau , que  l’ima- 
ge même  & la  forme  divine  que  j’aurois  reçue  au 
Baptême. 


CHAPITRE  XII. 


Combien  Dieu  fai  fait  tourner  à fon  bien  lacontraîn^ 
te  dont  on  ufoit  envers  lui  pour  le  faire  étudier» 

AInfi  dans  tout  ce  temps  de  mon  enfance, 
que  l’on  n’appréhendoit  pas  tant  pour  moi 
que  celui  de  la  jeuneffe  où  j’entrai  depuis  , Je 
n’avois  point  d’affeftion  pour  l’étude  des  lettres 
humaines , & avois  une  averfion  étrange  de  la 
févérité  avec  laquelle  on  me  preffoit  de  m’y  ap- 
pliquer. Mais  on  ne  s’arrêtoit  pas  à mon  inclina- 
tion & à ma  molleffe  , & l’on  me  preffoit  tou- 
jours : de  forte  qu’on  me  faifoit  du  bien  fans 
que  néanmoins  je  fiffe  bien  ; puifque  l’éloigne- 
ment que  j’avois  de  tout  travail  m’eut  empêché 
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2fe  rien  apprendre  fi  l’on  ne  m’y  eut  contraint , & 

. que  nul  ne  fait  bien  une  afUon , quoique  bonne , . 

‘ J s il  ne  la  feit  volontairement.  Ceux-mêmes  qui 
me  preffoient  d’étudier  ne  faifoient  pas'bien  ce  ’ 
qu’ils  Éiifoient  : mais  vous  , ô mon  Dieu , me 
feifiez  du  bien  par  eux  lorfqu’ils  faifoient  mal  , 
puifqu’iis  n’avoient  point  d’autre  but  dans  mes 
études  que  de  me  donner  le  moyen  de  raffafier 
un  jour  deux  paflions  toutes  deux  infatiables  , 
dont  l’une  trouve  en  effet  l’indigence  & la  pau- 
vreté dans  les  richeffes , & l’autre  l’ignominie  & 

• la  honte  dans  la  doire.  , 

C’étoit  ainli , Seigneur , que  vous  qui  fçavez  le 
nombre  des  cheveux  de  notre  tête , faiftez  fer- 
vir  à mon  avantage  & à mon  bien  , les  fautes  que 
je  commettois  en  refulânt  d’étudier.  Car  je  méri- 
tois  bien  d’être  châtié , puifque  n’étant  encore  que 
petit  enfant , j’étois  déjà  fi  grand  pécheur.  D’oîi 
il  paroit  que  vous  nie  faiftez  du  bien  par  ceux  qui 
n’en  faifoient  pas  : & que  vo'us  trouviez  dans 
moi-même  de  cj^uoi  venger  les  péchés  que  je  com- 
mettois moi-meme.  Car  c’eft  un  ordre  immuable 
de  votre  fageife,  ô mon  Dieu  , que  toute  ame 
déréglée  trouve  fa  peine  dans  fes  propres  dérègle- 
ments. 

CHAPITRE  XIII.' 

De  la  vanité  des  fables  ^ ^ des  fêlions  poétiques 

qu'il  aimoit  avec paffion*  i 

JE  ne  fuis  pas  encore  tout-à-fait  bien  éclairci  " 
d’oii  procédoit  l’averfion  que  j’avois  pour  la 
kngue  Grecque  , laquelle  on  me  montroit  en 
mon  enfance.  Car  pour  ce  qui  eff  de  la  Latine  , 
je  l’ai  mois  : mais  je  n’en  aimois  pas  ce  que  les 
premiers  maitres  enfeignent.  J en  aimois  feulement 
.ce  que  montrent  ceux  qu’on  appelle  Grammai- 
riens , ne  trouvant  pas  moins  de  dégoût  ni  moins 
d«  difficulté  en  ces  premières  inif  ruaions , oti  l’on 
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apprend  à lire , à écrire , & à compter  qu’en  la 
langue  Grecque.  Et  quelle  étoit  la  caufe  de  ce  ' 
mouvement  en  moi , fmon  le  péché  & la  vanité 
qui  étoient  répandus  dans  toute  ma  vie  ; fmon  la 
corruption  de  ma  chair  & de  ma.  l'enfualité  ; finon 
le  déréglement  de  mon  efprit  qui  étoit  volage  &• 
léger , fans  folidité  & fans  arrêt , puifque  ces  pre- 
mières connoilTances  des  enfants , qui  font  qu’en- 
core  aujourd’hui  je  puis  lire  tout  ce  qui  eft  écrit, 

& écrire  tout  ce  que  je  veux , étoient  plus  certai-  - 
ues,  & en  cela  meilleures  que  ces  fécondés,  où 
j’étois  obligé  de  me  fouvenir  des  vaines  & fabu-  • 
leufes  aventures  d’un  Prince  errant  , tel  qu’étoit 
Enée  lorfque  j’oubliois  mes  égarements  & mes 
erreurs  ; ôc  où  l’on  m’enfeignoit  à pleurer  la  mort 
de  Didon  , à caufe  qu’elle  s’étoit  tuée  par  un 
tranfport  violent  de  fon  amour , cependant  que 
i’étois  fl  miférable  que  de  regarder  d’un  œil  fec 
la  mort  que  je  me  donnois  à moi-même  , en  m’at- 
tachant à ces  fiélions  , & en  m’éloignant  de  vous, 
mon  Dieu , qui  êtes  ma  vie  ! Cary  a-t-il  une  plus 
grande  mifere  que  d’être  miférable  fans  reconnoî- 
tre  , & fans  plaindre  foi  même  fa  propre  mifere  ; 
que  de  pleurer  la  mort  de  Didon  , laquelle  eft  ve- 
nue de , l'excès  de  fon  amour  pour  Enée  ; & de 
ne  pleurer  pas  fa  propre  mort  qui  vient  du  défaut 
d’amour  pour  vous  ? 

Je  ne  vous  aimois  pas , ô mon  Dieu  ! vous  qui 
êtes  la  lumière  de  mon  cœur  , la  nourriture  inté- 
rieure de  mon  efprit  , & l’époux  qui  foutenez  8c 
fortifiez  mon  ame  : je  ne  vous  aimois  pas , & j’é- 
tois féparé-de  vous  comme  par  un  adultéré  fpiri- 
tuel  : éi  dans  cette  fornication  j’entendois  de  tous 
côtés  retentir  cette  voix  à mes  oreilles  : Coura- 
ge , courage.  Car  l’amour  qu’on  a pour  le  monde 
eft  un  amour  d’adultere  qui  nous  éloigne  devons. 
Et  l'on  nous  crie  : Courage  , courage , afin  qu’é-  r 
tant  hommes  comme  les  autres , nous  ayons  hon- 
te. de  n’être  pas  auftl  enchantés  de  ce  fol  amour,  ' 
& aulE  perdus  que  le  font  les  autres.  Au  lieu  de;  ' 
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|)leurer  une  aufli  grande  mifere,  je  pleurois  la  mort 
ce  Didon  , qui  s’étoit  portée  à cette  demiere  ex- 
trémité de  fe  tuer  elle-même , en  même-temps  que 
je  me  portois  à cette  bafleffe  de  m’attacher  aux 
dernieres  de  vos  créatures  , au  lien  de  m’attacher  , 
à vous , ô mon  Dieu  ; & qu’étant  tout  terreftre  , 
je  me  tournois  toujours  vers  la  terre.  Ainfi  d'une 
part  j’étois  ému  de  douleur  lorfqu’on  me  défen- 
doit  de  lire  ces  Vers  , où  la  fin  tragique  de  cette 
Princefle  eft  repréfentée  : 8c  de  l’autre  , je  ne  les 
pouvois  lire  fans  en  être  ému  de  doulçur.  Voilà  les 
folies  auxquelles  on  donne  le  nom  de  belles  let- 
tres , 8c  de  la  partie  la  plus  nob'e  8c  la  plus  utile 
de  la  Grammaire  ; les  premières  inftruélions  qui 
nous  apprennent  à lire  8c  à écrire  , étant  tenues 
pour  baltes  8c  méprilables  en  comparaifon  de  ces 
fécondés. 

Mais  que  votre  vérité  , mon  Dieu , dife  main* 
tenant  8c  crie  au  fond  de  mon  ame  : On  fe  trora- 

1)e  ; ces  premières  inftruélions  font  beaucoup  meil- 
eures  8c  plus  utiles  que  les  autres  ; car  j’oublierois 
plus  volontiers  aujourd’hui  les  travaux  d’Enée, 

8c  toutes  les  autres  fables , que  la  fcience  de  lire 
8c  d'écrire.  Je  fçai  néanmoins  qu’il  y a des  toiles 
tendues  furies  portes  des  écoles  des  Grammairiens  ; 
mais  on  les  doit  plutôt  confidérer  comme  des  ri- 
deaux qui  couvrent  la  vanité  de  leurs  erreurs  , que 
comme  des  voiles  qui  cachent  la  vérité  de  leurs 
myfteres  , afin  de  les  rendre  plus  vénérables. 

Au  refte , je  me  foucie  peu  qu'ils  s’élèvent  8c 
qu’ils  crient  contre  moi , je  ne  les  crains  point , 
mon  Dieu , lorfque  je  vous  confefle  les  chofes  qui 
me  viennent  en  l’efprit , 8c  que  je  pTends  plaifir  à 
marquer  mes  fautes , 8c  à reconnoître  le  mauvais 
chemin  que  j’ai  fuivi  , afin  de  m’échauffer  davan- 
tage dans  l’amour  de  vos  faintes  voies.  Que  ces 
vendeurs  ou  ces  acheteurs  de  cette  partie  des  let- 
tres humaines  ne  m’attaquent  pas  , puifque  fi  je. 
leur  demande  s’il  eft  vrai  qu’Enéè  foit  autrefois 
venu  à Carthage,  félon  que  Virgile  le  dit,  les  moins 
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habiles  d’entr’eux  me  répondront  qu’ils  n'en  fça^ 
vent  rien , & les  plus  fçavants  avouerons  qu’il  n’y  * 
fut  jamais-.  Mais  (1  je  leur  demande  avec  quelles 
lettres  on  écrit  le  nom  d’Enée  , tous  ceux  qui 
fçavent  lire  me  répondront  félon  la  vérité  le- 
loo  que  les  hommes  , par  un  commun  confente- 
ment , ont  réglé  la  forme  & l’ufage  de  ces  carac« 
teres.  Que  fi  je  leur  demande  aulïï  lequel  des 
deux  il  vaudroit  mieux  oublier , ou  l’art  de  lire  & 
d’écrire , ou  les  délions  des  Poëtes , & duquel  des 
deux  on  fentiroit  plus  la  privation  & le  défaut 
dans  le  commerce  de  la  vie  civile  ; qui  ne  voit  ce 
que  répondront  tous  ceux  qui  n’ont  pas  entière- 
ment  perdu  la  raifon  ? 

Je  péchois  donc  dans  mon  enfance  , lorfque 
l’amour  de  ces  chofes  vaines  me  les  faifoit  préférer 
à celles  qui  font  folides  & utiles  : ou  pour  mieux  di- 
re , lorfque  j’aimois  les  unes , Sc  que  je  haïflbis  les 
autres , ne  pouvant  foufFrir  qu’avec  peine  & avec 
dégoût  qu’on  répétât  fi  fouvent , un  & un  font 
deux , deux  & deux  font  quatre  : & prenant  au 
contraire  un  très-  grand  plaifir  à repaître  mon  ef» 
prit  de  ces  fpeâacles  vains  Sc  imaginaires  d’uii 
cheval  de  bois  rempli  de  foldats  armes  , de  l’em- 
brafement  de  Troye  , de  de  l’ombre  de  Créule. 


C H A P I T R E X I V. 

Son  aveffion  pour  l’étude  de  la  langue  Grecque» 

MAis  d’où  vient  que  j’avois  tant  d’averfion  de 
la  langue  Grecque , quoiqu’elle  foit  pleine  de 
femblables  contes  ? Car  Homere  excelle  dans  ces 
inventions  Ésbuleufes , & charme  l’efprit  par  fes 
agréables  rêveries.  Je  n’y  trouvois  néanmoins  que 
du  dégoût  lorfque  j’étois  encore  enfant.  Et  je  crois 
que  les  enfants  nés  en  Grece , à qui  l’on  fait  appren- 
dre Virgile  avec  non  moins  de  difficulté  de  de  peine 
que  j’en  reffemois  en  apprenant  Homere , ne  trou- 
vent pas  plus  de  dégoût  en  la  magnificence  de  ces 
vers  Latins , que  j’en  trouyois  à U beauté  de  ces 
G''  . 
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La  difficulté  que  je  rencontrois  dans  l’étude  de 
cette  Langue  étrangère , mêloit  comme  une  efpe- 
ce  d'amertume  dans  la  douceur  de  ces  fab'es , d’ail- 
leurs fl  ingénieufes  6c  A charmantes.  Car , comme 
ce  langage  m’étoit  entièrement  inconnu , on  em- 
ployoit  Ta  rigueur  des  menaces  & des  châtiments 

I>our  me  forcer  à l’apprendre.  Ce  n’eft  pas  que  la 
angue  Latine  ne  m’eut  été  auffi  inconnue  lorfque 
i’étois  à la  mammelle  : mais  remarquant  moi- 
même  ce  que  chaque  mot  AgniHoit , je  l’appris  • 
non-feulement  fans  qu’on  employ  ât  aucune  rudefle 
ni  aucune  févérité  pour  m’y  obliger , mais  même 
parmi  les  careAes  de  mes  nourrices,  parmi  les  di- 
vertifTements  que  me  donnoient  ceux  qui  pre- 
noient  plaiAr  à me  faire  rire , & parmi  les  jeux  &C 
les  paAe-temps  dont  ils  m’amufoient. 

AinA , j’appris  le  Latin  fans  y être  porté  par  ' 
aucune  crainte  de  la  peine  , en  étant  prefle  au  de- 
dans de  moi  par  l’envie  de  produire  , & comme* 
d’enfanter  au  dehors  les  penfées  que  J’avois  con- 
çues dans  mon  efprit  & dans  mon  cœur  ; & ne  le 
pouvant  faire  qu’avec  l’aide  des  paroles  ; j’appre- 
jiois  à parler  en  entendant  parler  les  autres , & for- 
mois  mon  langage  fur  le  leur , fans  recevoir  au* 
cune  inAruftion  d’eux.  D’où  il  paroît  qu’on  ap- 
prend plus  aifément  ces  fortes  de  chofes  par  une 
curioAté  lib-e  , volontaire  Sc  ntt  irelle,  que  par 
une  impreAlo  1 de  crainte  8c  une  violence  étran- 
gère. Mais  votre  fageflTe , ô mon  Dieu , re‘nferme 
dans  les  bornes  de  vos  Loix  cette  curioAté  , qui 
n’eA  que  trop  libre  d’elle-même , en  retenant  par 
cette  crainte  fes  débordements  & fes  excès.  Et  cet 
ordre  admirable  de  votre  JuAice  s’étend  depuis  les 
petites  peines  dont  on  punit  les  enfants  , ju  qu’aux 
plus  grands  fupplices  qui  peuvent  exercer  la  pa- 
tience des  Martyrs.  C’eA  ainA  que  par  ces  amer- 
tumes falutaires  vous  nous  rappeliez  à vous  , en 
•nous  rejettant  de  cette  douceur  pernicieufe  8c  de 
jce  plaiAr  funeAe  qui  nousavoit  éloignés  de  vous* 
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CHAPITRE  XV. 

Prière  à Dieu^ 

SEignçur , exaucez  ma  priera , afin  que  je  ne 
fuccombe  point  fous  les  châtiments  de  votre 
iëvérité  paternelle , & que  je  ne  cefle  jamais  de 
TOUS  rendre  des  aftions  de  grâces  pour  cette  infi- 
nie miféricorde  , par  laquelle  vous  m’avez  tiré  de 
tous  mes  déréglements.  Faites , s’il  vous  plaît , 
que  je  trouve  un  plaifir  & une  douceur  qui  pafle 
Kns  comparaifon  tous  ces  faux  plaifirs  dont  j’étois 
efclave  ; que  je  vous  aime  d’un  amour  ferme  & 
inébranlable  ; & que  je  me  tienne  toujours  à vo- 
tre main  Toute-puiUante  , m’y  attachant  avec 
toutes  les  forces  de  mon  cœur  & de  mon  ame  , 
afin  que  vous  me  préferviez  de  toutes  fortes  de 
, tentations  jufqu’à  la  fin  de  ma  vie. 

Seigneur , vous  êtes  mon  Roi  ôc  mon  Dieu , que 
tout  ce  que  j’ai  appris  d’utile  dans  mon  enfance 
foit  confacré  à votre  fervice.  Si  je  fçai  parler  , fi  je 
l^i  lire,  fi  je  fçai  écrire,  fi  je  fçai  eompter,que  tout 
cela  ne  foit  employé  que  pour  votre  honneur  6c 
pour  votre  gloire.  Car  , quant  aux  chofes  vaines, 
que  j’ai  apprifes , vous  m’avez  châtié  des  fautes 
que  je  commettois  en  y prenant  trop  de  plaifir  , 
. & vous  m’avez  depuis  pardonné  ces  fautes. 

Cen’eft  pas  que  je  n’aie  appris  plufieurs  paroles 
utiles  parmi  ces  folies  : mais  on  les  pourroit  aulfi- 
bien  apprendre  en  des  leftures  plus  férié  .ifes , & ce 
feroit  une  voie  fiire  pour  bien  inftruire  les  enfants. 


CHAPITRE  XVI. 

Contre  les  fables  impudiques. 

Ais  malheur  à toi , torrent  funefte  de  la  cou- 
-tume.  Qui  peut  avoir  aflez  de  force  pour  te 
téftûer  ^ Ne  te  fécheras-tu  jamais.  î Jufqu’à  quauè. 
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èntraîneras-tu  les  enfants  d’Eve  dans  cette  vafte  & 
fi  périlleufe  mer  , dont  à peine  fe  peuvent  fau- 
ver  ceux-mêmes  qui  la  paflent  fur  le  bord  de  la 
Croix  de  Jefus-Chrift  ? N’ai-je  pas  vu  dans  ces 
Livres , que  tu  autorifes  un  Jupiter  tonnant  & 
adultéré  tout  enfemble  ? Ce  n’eft  pas  que  la  Puif- 
fance  divine  pût  jamais  être  jointe  avec  une  fi  in- 
fâme corruption  ; mais  ils  ont  fauflement  armé 
de  foudres  un  homme  vraiment  fouillé  de  vices 
& de  crimes  , afin  que  l’autorité  que  lui  donne- 
Toit  fon  tonnerre  imaginaire  portârles  hommes  à 
l’imiter  dans  un  adultéré  véritable.  Et  qui  eft  ce- 
lui de  ces  Maîtres  des  Lettres  humaines , qui  con- 
fidere  avec  l’attention  qu’il  devroit  ce  qu’un  Au- 
teur nourri  comme  eux  dans  ces  fciences  profil-, 
nés  & dans  la  religion  du  paganifme , a écrit  dans 
fes  Livres  contre  les  imaginations  des  Poètes  qu’ils 
cftiment  tant , & qui  s’étant  fait  cette  objeéHon: 
On  me  dira  peut-être  qu’Homere  feignoit  ces 
chofes  , & qu’il  attribuoit  aux  Dieux  les  mouve- 
ments (Sc  les  pafiions  des  hommes , répond  auflî- 
tôt  : Il  auroit  mieux  fait  de  rendre  les  hommes 
femblables  aux  Dieux  , que  de  rendre  ainfi  lés 
Dieux  femblables  aux  hommes.  Mais  nous  pou-* 
vons  dire  avec  plus  de  vérité  , que  ce  Poëte  en 
effet  inventoit  ces  chofes  ; & qu’il  les  inventoit , 
afin  qu’attribuant  aux  Dieux  des  aéfions  crimi- 
nelles , e les  ne  pafiaflFent  plus  pour  des  crimes  , 
& que  ceux  qui  les  commettroient  à l’avenir  fenr- 
blaffent  imiter  plutôt  les  Dieux  céleftes  .5c  tout- 
puifiants , que  des  hommes  perdus  & des  fcélérats. 

Et  néanmoins  , ô fleuve  infernal  ! les  hommes 
ne  laifTent  pas  de  fe  plonger  avec  plaifir  âans  tes 
eaux  fifalee  & fi  corrompues  , & ils  donnent-mê- 
me  des  récompenfes  à ceux  qui  leur  apprennent 
ces  folies  fi  dangereufes.  On  les  met  en  honneur 
& en  crédit , comme  des  chofes  grandes  Sc  im- 

{jortantes  : & on  les  enfeigne  publiquement  & à 
a vue  des  Magiftrats  , qui  ordonnent  des  gages  à 
ces  ProfielTeurs  publics,  outre  ce  qu’ils  peuvent 
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recevoir  de  ceux  qu’ils  inftruifent.  Et  après  cela  ; 
fleuve  malheureux , tu  fais  encore  retentir  le  bruit 
de  tes  flots  & des  cailloux  qu’ils  entraînent  ; 8c 
nous  entendons  ces  perfonnes  qui  nous  crient  : 
C’eft  dans  ces  Livres  que  l’on  apprend  la  pureté 
de  la  langue  : c’efl  de  ces  Livres  qu’il  faut  tirer 
cette  éloquence  , qui  efl  fl  néceflaire  pour  perfua- 
der  ce  que  l’on  deflre  , & pour  exprimer  avec  grâ- 
ce fes  avis  5c  fes  feotiments.  N’aurions-nous  donc 
jamais  fçu  ce  que  flgniflent  ces  mots  : une  pluie 
d’or , le  fein  d’une  femme  , une  tromperie  , les 
voûtes  du  Ciel , 5c  les  autres  que  nous  lifons  dans 
un  endroit  de  l’Eunuque  de  Terence  , fl  ce  Poëte 
ne  nous  eut  repréfenté  un  jeune  homme  vicieux  5c 
débauché  , qui  racontant  une  aéfion  infâme  qu’il 
avoit  commif(p  , dit  qu’il  avoit  été  emflammé  a la 
commettre  par  l’exemple  de  Jupiter-même , ayant 
remarqué  dans  un  tableau  peint  fur  la  muraille  , 

3ue  ce  Dieu  avoit  fait  defeendre  une  pluie  d’or 
ans  le  fein  de  Danaé  , ôc  avoit  ainfl  trompé  cet- 
te femme  ? Mais  voyei  un  peu  de  quelle  forte  il 
s’anime  lui-même  à fatisfaire  fa  brutale  paflion  , 
comme  ayant  pour  maître  6c  pour  modèle  celui 
* que  îe  Ciel  adore.  Un  Dieu  , dit- il , l’a  bien  voulu 
nire.  Mais  quel  Dieu  ! Celui  qui  fait  trembler 
les  voûtes  du  Ciel  par  le  bruit  de  fon  tonnerre. 
Et  moi  qui  ne  fuis  qu’un  des  moindres  d’entre 
les  hommes  j’aurois  honte  d’imiter  le  plus  grand 
des  Dieux  1 Non  certes  , auffl  l’ai- je  imité  , 6c 
avec  joie. 

N’eft.il  pas  très-vrai  de  dire  que  cette  honteufe 
defeription  n’étoit  nullement  néceffaire  pour  nous 
faire  apprendre  ces  paroles  avec  plus  de  facilité  : 
mais  que  ces  paroles  au  contraire  font  très-  pro- 
pres pour  faire  commettre  aux  hommes  cette  in- 
umie  déteftable  avec  plus  de  hardieffe  ? Je  ne 
condamne  point  les  paroles  , que  je  confldere  en 
elles-mêmes  comme  des  vafes  riches  6c  précieux. 
Je  condamne  feulement  la  corruption  du  vin  qui 
efl  enfermé  dans  ces  coupes  d’or , que  ces  Doc- 
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teurs  qui  étoient  ivres  eux-mêmes  nous  préfert- 
toient , voulant  nous  enivrer  aufli-bien  qu'eux  , 

& le  voulant  jufqu’à  nous  châtier  févérement'fi 
nous  refufions  d’en  boire , fans  qu’il  nous  fut  per- 
mis d’en  appeller  au  jugement  d’un  homme  fobre. 
Cependant , mon  Dieu , qui  me/aites  la  grâce  de 
reconnoître  devant  vous  les  défordres  de  ma  vie 
paflee , fans  appréhender  la  rigueur  de  votre  juC*  • 
tice , j’ai  appris  très-volontiers  toutes  ces  folies  : 
je  les  apprenois  avec  plaifir , miférable  que  j’étois, 

& c’étoit  ce  qui  me  faifoit  paffer  pour  un  enfant 
de  grande  elperance. 


CHAPITRE  XVI L 

Il  fe plaint  de  lavaniti  qu'on  lui  donnait  en  Vexef^ 
gant  à imiter  en  profe  lespenfées  des  Poètes  * 

& à les  réciter  en  public, 

PErmettez  , mon  Dieu , que  je  marque  ici 
combien  j’ufois  mal  de  la  raifon  & de  l’intel-  [ 
ligence  qu’il  vous  a plu  rr|î  donner , en  recon- 
noilTant  combien  je  me  tourmentois  l’efprit , & 
l’occupors  avec  effort  & avec  violence  dans  ces 
folies  ôc  ces  égarements  ridicules , lorfqu’on  m’o** 
bligeoit  d’exprimer  en  profe  les  paroles  ardentes 
enflammées  de  la  Junon  de  Virgile  qui^  dans 
le  tranfp'ort  de  fa  colere , fe  plaint  en  elle-même 
de'  ce  qu’elle  ne  pouvoit  empêcher  le  Roi  des 
Troyens  d’arriver  en  Italie:  & qu’on  m’excitoit 
à ce  travail , foit  par  l’honneur  des  louanges  qu’on 
me  faifoit  défirer , ou  par  la  honte  du  blâme  qu’on 
me  faifoit  fuir , ou  par  la  rigueur  des  châtiments 
qu’on  me  faifoit  craindre.  Je  fçavois  bien  que  Ju- 
non  n’avoit  jamais  dit  ces  paroles  ; mais  on  nous 
contraignoît  de  nous  égarer  pour  fuivre  ces  fic- 
tions poétiques  , & de  repréfenter  en  notre  ftyle 
<e  que  le  Poète  décrit  dans  fes  vers.  Et  celui  - là 
remportoit  le  prix  & la  gloire  d’avoir  excellé  fur 
tous  les  autres,  qui , félon  l’éminence  & la  digni- 
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lé  d«  ces  perfonnes  imaginaires , dont  ils  reprélèiï^ 
lent  les  paflRons  , avoit  animé  plus  puiflamment 
leur  colere  & leurs  plaintes  ; qui  les  avoit  fait  pa- 
roître  plus  vives  & plus  naturelles  , & qui  avoit 
fouttnu  la  force  du  raifonnement  & des  penfées  , 
par  des  expreflions  plus  propres  & plus  élégantes. 
Mais  hélas  , ô mon  Dieu  , ô ma  véritable  vie  l 
^u’y  avoit-il  de  folide  dans  ces  vaines  acclama- 
tions » & en  ces  faux  applaudilfements  qu'on  me 
donnoit  lorfque  J’avois  mieux  récité  ces  déclama- 
tions fabuleufes  que  plufieurs  de  mes  compagnons? 
Ces  récompenfes  d’honneur  étolent  - elles  autre 
choie  que’ du  vent  & delà  fumée  > & n’y  avoit- 
2 point  d’autres  fujets  où  mon  efprit  & ma  langue 
puffent  s’exercer  ? Ne  les  pouvois- je  pas  employer. 
Seigneur  , à réciter  & à chanter  vos  louanges  , 
que  vous  avez  vous-même  diélées  dans  vos  écri- 
tures faintes  , qui  euflent  foutenu  & affermi  la 
mobilité  légère  & volage  de  mon  cœur , comme 
les  branches  des  arbres  foutiennent  & arrêtent  les 
pampres  de  vig^nes  qui  y font  entrelaffés  & atta- 
chés ; qui  l’eufient  ernpêché  de  s’évaporer  & defe 
perdre  dans  le  vague  de  ces  chimériques  rêveries , 
& d’être  la  proie  & le:  jouet  des  efprits  impurs 
qui  volent  dans  l’air  ? Car  il  y a plufieurs  maniè- 
res de  facrifier  aux  Anges  rebelles. 


C H A PITRE  X VIII.. 

Que  les  hommes  ont  plus  de  foin  d'ohferver  lesloin 
des  Grammairiens  que  celles  de  Dieu* 

Maïs  cpiî  peut  trouver  étrange  , mon  Dieu 
que  je  m’emportalTe  de  la  forte  en  des  amu- 
fements  fi  frivoles  & qu’en  me  détachant  de* 
vous  ,-qui  habitez  dans  le  fond  du  cœur,  je  me 
répandiffe  tout  au  dehors  : puifqu’on  ne  me  pro- 
pofoit  à imiter  que  des  perfonnes , qui  décrivant 
quelque  aéfîon  louable  qu’ils  euflent  faite  , n’euf- 
lent  pu  laifTer  échapper  un  motbarbare,  ou  quelque- 


Digitized 


DE  Saint  Augustin,  Lîv.  I.  3Ç 
faute  contre  les  réglés  de  la  Grammaire  , fans  rou- 
gir lorfqu’ils  en  étoient  repris  , & fans  en  recevoir 
une  extrême  confufion  ; & qui  au  contraire  tra- 
çant un  tableau  de  leurs  débauches  & de  leurs  dé- 
règlements , avec  un  difcouFs  exaél  dans  fes  pa- 
roles , jufte  dans  fa  ftruélure  , & magnifique  dans 
iès  ornements  & dans  fes  penfées , étoient  écoutés 
avec  applaudiflement  , 6c  s’élevoient  dans  une 
eftime  préfomptueufe  de  leur  fuffifance  ? 

Seigneur , vous  voyez  ces  chofes , 8c  en  les 
voyant  vous  vous  taifez  ; parce  que  votre  patien- 
ce eft  invincible,  8c  que  votre  miiéricordè  eft  infi- 
nie, quoique  l'une  8c  l’autre  foient  inféparables  de 
votre  juftice.  Que  fi  vous  vous  taifez  pour  un 
temps , votre  filence  ne  durera  pas  toujours  ; &C, 
vous  retirez  dès  maintenant  de  la  profondeur  de 
cet  abyme  l’ame  qui  vous  cherche , qui  fent  un 
defir  ôc  comme  une  foif  ardente  de  ces  délices  (a» 
crées  que  vous  faites  gpûter  en  vous  , & dont  le 
cœur  vous  dit  fans  cefle  : Seigneur , J’ai  cherché 
votre_vifage  , 8c  je  le  chercherai  toujours.  Mais 
c’eft  au  contraire  être  éloigné  de  votre  divin  vi- 
fage,  que  d’être  dans  la  nuit  fombre  8c  ténébreufe 
de  fes  pafllons.  Car  ce  n’eft  point  par  le  mouve- 
ment du  corps  ni  par  les  efpaces  des  lieux  que 
nous  nous  éloignons  de  vous , Seigneur , ou  que 
nous  retournons  à vous.  Et  lorfque  nous  lifons 
dans  l’Evangile , que  le  plus  jeune  de  vos  deux 
fils  s’en  alla  dans  une  terre  éloignée  , nous  ne  de- 
vons pas  nous  imaginer  qu’il  monta  fur  des  che- 
vaux , ou  fur  un  charriot , ou  fur  un  vaiffeau  , ou 
qu’il  vola  par  l’air  avec  des  ailes  vifibies,  ou  enfin 
qu’il  fit  un  long  voyage  a pied  en  marchant  fur 
la  terre  à l'ordinaire  des  hommes  ; mais  que  s’é- 
tant éloigné  de  vous  par  le  mouvement  du  cœur , 
il  difiipa  dans  fes  proiufions  8c  dans  fes  débauches 
les  biens  qu’il  avoit  reçus  de  vous.  Car  vous  lui 
aviez  affez  témoigné  votre  bonté  paternelle , en 
lui  accordant  d’abord  le  bien  qu’il  vous  deman- 
de pour  vous  quitter  j mais  vous  la  lui  témoi» 

B 6 


Dtgitized  by  Google 


56  Confessions 

gnâtes  encore  beaucoup  davantage , lor(^e  rcvèi 
liant  à vous  dans  fon  extrême  miiere  , vous  le  re- 
ntes avec  tant  de  tendrefle  & d’afFeêUon.  Voilà 
de  quelle  forte  il  s’étoit  plongé  dans  les  déréglé* 
ments  d’une  paffion  ténébreufe  ; & c’étoit  'ainfi 
qu’il  s’étoit  éloigné  de  la.  lumière  de  votre  vifage. 

Confidérex  ce  défordre  , ô mon  Seigneur  Sc 
mon  Dieu  , & confidérez-le  comme  vous  faites 
' avec  patience  & avec  douceur.  Les  hommes  ont 
un  foin  prodigieux  d’obferver  toutes  les  loix  & 
toutes  les  réglés  du  difcours  ^ qui  s’étendent  jul^ 
qu’aux  moindres  mots , & jufqu’aux  fyllabes  mê* 
mes , & qui  leur  ont  été  prefcrites  par  de  fimples 
hommes  comme  eux.  Et  en  même-temps  ils  roa- 
lent  aux  pieds  les  Loix  & les  Réglés  éternelles  du 
falut , qu’ils  ont  reçues  de  votre  divine  Majefté* 
Ce  qui  pafle  dans  un  tel  excès , que  fi  un  homme^ 
qui  fait  profeflion  de  fçavoir  ou  d’enfeigner  ces 
réglés  de  la  Grammaire  établies  par  un  long  ufa? 
ge , prononce  en  latin  ce  nom  d’homme  , fans 
marquer  l’afpîration  dans  fa  première  fyllabe  ; il 
blefle  davantage  l’efprit  de  ceux  qui  l’écoutent  ^ 
que  fi , violant  vos  Réglés  divines , il  portoit  une 
haine  mortelle  à un  homme  ,,  lequel  il  eft  obligé 
d’aimer  en  qualité  d’homme, comme  étant  hom-p 
me  lui-même.  Ilsne  confiderent  pas  que  lorfqu’un 
homme  en  haït  on  autre. , il  fe  fait  fans  compa» 
taifon  plus  de  mal  par  cette  haine  , que  ne  lui  eit 
pourroit  faire  l'ennemi  le  plus  barbare  : & qu’il 
ne  Içauroit  exercer  unt  de  cruauté  contre  celui 
qu’il  veut  perdre,  qu’il  en  exerce  corKre  foi-mê- 
' tne  par  cette  palfion  violente  qui  lui  déchire  le 
cœur. 

Et  certes , combien  cette  Loïde  ne  point  faire 
à autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu’on  nous 
fit , eft-elle  plus  profondément  gravée  dans  notre 
arae , que  toutes  ces  Loix  & ces  Réglés  du  langa- 
ge ne  le  font  dans  les  livres  des  Auteurs  de  Rhé- 
torique? Et  cependant  en  viole  fans  (crupule  cetle 
première,,  de  l'on  obferve  <^s  autres  loix  tièsrré>* 
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Kgieufement.  Que  votre  conduite  eft  admirable  & 
fecrete  l ô Dieu  de  gloire  & de  Majefté  , qui  de- 
meurez en  filence  au  plus  haut  des  Cieux , Ôc  qui 
félon  la  Loi  éternelle  & immuable  de  votre  Jufti- 
ce  répandez  de  judes  aveuglements  fur  les  pâmons 
injuftes  ! Lorfqu’un  homme  qui  a deffein  de  pafler 
pour  éloquent  parle  devant  un  Juge  en  préfence 
de  tout  un  Peuple  , & qu’il  pourfuit  avec  une 
animofité  furieufe  la  condamnation  de  celui  qu’il 
haït , il  a un  foin  merveilleux  de  conduire  fi  bien 
toutes  fes  paroles.  , qu’il  ne  lui  en  échappe  pas 
une  feule  qui  puiffe  bleffer  les  Réglés  de  l’art , 
& qui  choque  tant  foit  peu  l’oreille  de  fes  Audi- 
teurs ; & en  même-temps  il  ne  fe  met  point  en 
peine  de  régler  fon  efprit , ni  d’arrêter  la  fureur 
qui  le  tranfporte  , par  laquelle  il  blelTe  la  Loi  na« 
turelle  ; & étant  homme  , s’efforce  de  faire  pei> 
dre  la  vie  à un  homme» 

CHAPITRE  XIX. 

J^es  dérèglements  des  enfants  ; qui paffent  enjuîtt 
dans  les  âges  plus  avancés, 

JE  commençois  dès-lors  , mon  Dieu  , d’entrer 
infenfiblement  dans  tous  ces  defordres.  Moa 
éfprit  recevoit  déjà  toutes  les  femences  qui  dé- 
voient produire  un  jour  ces  fruits  malheureux  , 
craignant  beaucoup  plus  de  faire  une  faute  conr 
tre  la  Grammaire , que  je  n’avois  foin  après  l’a- 
voir faite  de  ne  concevoir  point  de  jaloufie  con- 
tre ceux  qui  n’en  faifoient  pas.  Je  reconnois , moa 
Dieu  , & Je  confeffe  devant  vous  ces  dérègle- 
ments de  mon  enfance  , danslefquels  j’étoU  néan- 
moins loué  de  ceux  qui  avoient  fur  moi  une  au- 
torité abfolue  , que  je  ne  connoiflbis  point  alors 
d'autre  Réglé  pour  bien  vivre  que  de  leur  plaire^ 
Car  je  ne  voyois  point  cet  abyme  d’ordure  & de 
puanteur  , où  je  m’étois  fi  miférablement  plongé 
en  m’éloignant  de  votre  préfence.  Et  y avoit-ü 
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alors  rien  de  plus  impur  & de  plus  corrompu  qtrt?- 
moi  , puifqu’encore  que  ces  perfonnes  fuflent  ft 
peu  réglées  , je  ne  lailTois  pas  de  les  offenfer  par 
mes  déréglements;  l’amour  du  jeu  , la  pamon 
violente  (îe  voir  les  fpeftacles  , & le  défit  d’imiter 
enfuite , & de  repréfenter  les  niaiferies  que  j’avois 
vues , me  portant  à tromper  & mon  précepteur  , ' 
& mes  maîtres , & mon  pere  & ma  mere , par  ua 
nombre  infini  de  menfonges  ? 

Je  prenois  aufii , ou  plutôt  je  dérobois  plufieurs- 
chofes  au  logis  , & demis  la  table  de  mon  pere,, 
ou  pour  fatisfaire  l’intempérance  de  ma  bouche  , 
ou  pour  avoir  de  quoi  donner  aux  enfants  qui  me 
vendoient  le  plaifir  que  je  prenois  de  jouer  avec  ' 
eux , quoiqu’eux-mêmes  n’y  en  prilTent  pas-  moinS' 
que  moi.  Et  fouvent  lorfque  nous  jouions  enfem- 
ble , j’ufois  de  furprife  & de  tromperie  pour  rem- 
porter le  prix  , & comme  une  elpece  de  viéloire- 
dans  ces  jeux,  tant  j’étois  pofledé  du  vain  defir 
d’avoir  toujours  l’avantage  au  deffus  des  autres^ 

Et  cependant  les  voulant  bien  tromper  de  la  for- 
te , je  ne  voulois  nullement  fouffrir  qu’ils  me 
trompaïïent  de  même.  Je  criois  contr’eux,  & les- 
accablois  de  reproches  & d’injures  lorfque  je. les 
y avois  furpris  : & quand  ils  m’y  furprenolent , je 
me  mettois  en  colere  au  lieu  de  céder. 

Eft-ce-là  cette  prétendue  innocence  des  en- 
fants ? Il  n’y  en  a point  en  eux , Seigneur,  il  n’y 
en  a point , mon  Dieu  : & je  vous  demande  par- 
don encore  aujourd’hui  d’avoir  été  du  nombre  de 
ces  innocents.  Car  c’eft  cette  même  & cette  pre- 
mière corruption  de  leur  efprit  & de  leur  cœur, 
qui  pafie  enfiiite  dans  tout  le  refte  de  leur  vie.  Tels 
qu’ils  Dnt  été  à l’égard  de  leurs  précepteurs  & de 
leurs  maîtres , ils  le  font  à l'égard  des  Rois  & des 
Magiftrats  : après  avoir  commis  de  petites  injuf- 
tices  pour  avoir  des  noix , des  balles  & des  moi- 
neaux , ils  en  commettent  de  grandes  pour  amaf- 
fer  de  l’argent , pour  acquérir  de  belles  maifons , 

& pour  avoir  un  grand  nombre  de  ferviteurs,. 
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ÏLeur  déréglement  croît  avec  l’âge , comme  les 
grands  fupplices  que  les  loix  ordonnent , fucce- 
dent  aux  légères  peines  des  enfants.  Ainfi , mon 
Dieu  & mon  Roi , lorfque  vous  avez  dit  dans  l’E- 
vangile : Que  le  Royaume  du  Ciel  eft  pour  ceux 
qui  reflembleront  aux  enfants , vous  n’avez  pa& 
propofé  l’innocence  de  leur  efprit  pour  un  mo- 
dèle de  venu  , mais  feulement  la  petiteffe  de  leur 
corps  comme  l’image  de  l’humilité.  ^ 


CHAPITRE  XX. 

1/  rend  grâces  à Dieu  des  biens  qu'il  avait  reçus 
de  lui  dans  fan  enfance, 

CEpendant , mon  Dieu',  je  vous  rends  grâces  ^ 
à vous  qui  avez  créé  l’Univers  par  votre 
bonté  toute-puiflante,  & qui  le  gouvernez  par  vo- 
tre admirable  fageffe.  Je  vous  rends  grâces.  Sei- 
gneur , & je  reconnois  que  je  vous  lerois  infini- 
ment obligé  , quand  vous  ne  m’auriez  donné  au- 
tre chofe  que  ce  que  nous  avons  dans  notre  en- 
fance. Car  enfin  , j’avois  l’être  , la  vie , le  fenti- 
ment  : & tout  ce  qui  étoit  en  moi  tendoit  à me 
conferver , & marquoit  par  cette  confpiration  gé- 
nérale de  toutes  les  parties  de  la  nature  à une  mê- 
me fin, cette  unique  fouveraine-&  ineffable  dent  j’a- 
vois tiré  mon  origine.  J’étois  porté  par  un  infiinél: 
gravé  dans  mon  ame  , à entretenir  tous  mes  fens 
dans  leur  intégrité  naturelle  : & parmi  toutes  ces 
petites  chofes  & ces  penfées  proportionnées  à ma 
petiteffe,  je  prenois  plaifir  à connoître  la  vérité  ; 
jè  ne  pouvois  fouffrirque  l'on  me  trompât  ; j’avois 
grande  mémoire  ; j’apprenois  à bien  parler  ; j’é- 
tois fenfible  à l’amour  qu’on  me  témoignoit  ; je 
fiiyois  la  douleur  , 'e  déshonneur  & l’ignorance. 
Qu’y  a t-il  dans  une  telle  créature  qui  ne'foit  di- 
digne  d’admiration  & de  louange  ^ 

Mais  toutes  ces  chofes  font  des  dons  que  j’at 
»eçus  de  mon  Dieu.  Ce  n’eft  point  moi  qui  me  les 
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fuis  données  à moi- même.  Elles  font  bonnes , SC 
elles  compofent  toutes  enfemble  la  perfeôion  de 
mon  être.  Et  par  conféquent  celui  qui  m’a  créé  - 
eft  fouverainement'  bon  : il  eft  lui-même  tout 
pon  bien  ; & c’eft  lui  à qui  je  rends  grâces  avec 
joie  de  tous  ces  biens  dont  je  jouiflois  dès-lors  , 
quoique  je  ne  fufle  qu’un  enfant.  Car  toute  la  caule 
de  mon  déréglement  venoit  de  ce  que  je  recher- 
chois  les  plaifirs  , les  grandeurs  & la  vérité  , non 
dans  lui  qui  eft  le  Créateur , mais  dans  les  créatu- 
res qu’il  a faites , foit  dans  moi- même  , foit'dans 
les  autres  ; & qu’amft  je  tombois  dans  les  maux  , 
^ans  la  confiifton  & dans  l’erreur.  Je  vous  rends 
grâces , mon  Dieu  , qui  êtes  feul  toutes  mes  déli- 
ces , toute  ma  gloire , & tout  mon  appui.  Je  vous 
rends  grâces  de  tous  vos  dons.  Mais  confervez  les- 
moi , S’il  vous  plaît , comme  il  voiis  a p[u  de  me 
les  donner.  Car , c’eft  ainfi  que  vous  me  confer- 
vez moi-même  ; que  tous  les  biens  que  vous  avez 
renfermés  en  moi  croîtront  & fe  perieéliortneroiït 
de  plus  en  plus;  & que  je  vivrai  en  afturan- 
ce  avec  vous',  après  avoir  reçu  l’être  &la  vie  de 
vous. 

livre  il 


CHAPITRE  PREMIER. 

Il  commence  à raconter  les  defordres  de  fa  jeunejfc»  ■ 

IL  faut  trraîmenant  que  je  raconte  mes  împuw 
retés  paflees  , & ces  voluptés  charnelles  qui 
ont  corrom|ni  la  chafteté  de  mon  ame.  Et  ce 
oui  me  porte  à ce  récit , n’eft  pas  que  je  les  aime. 
Seigneur  : mais  c’eft , au  contraire , afin  que  je  con- 
tinue à vous  aimer  tou  jours  davantage;  Car  je  vous  j 

aime  , ô mon  Diéu  , & j’aime  l’amour  que  j’ai  pour 
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%ous  : & c’eft  par  le  mouvement  de  cet  amour , 
que  je  veux  repader  dans  ma  mémoire  avec  amer- 
tume & avec  regret  les  defordres  de  ma  jeunede  ; • 
afin  que  ce  fouvenir  amer  & cuifant  ferve  à me  ‘ 
faire  goûter  d’une  maniéré  encore  plus  fenfible  les 
douceurs  inedables  que  je  trouve  en  vous , & qui 
ne  font  ni  trompeufes , comme  les  faudes  douceurs 
de  la  terre  , ni  funede  comme  fes  malheureux 
plaifirs  , ni  padagers  & péridables  comme  fes  vai- 
nes délices  ; mais  qui  font  folides  , heureufes  & 
adi^rées.  C’eft  vous  , mon  Dieu , qui  ademblez  & 

. réunidez  en  votre  feul  & unique  amour  toutes  les  - 
puidances  de  mon  efprit  & de  mon  cœur , que  le 
vice  & les  padions  avoient  divifées  en  tant  de 
parties  , lorlque  m’éloignant  de  votre  unité  fuprê- 
me , je  me  luis  répandu  dans  la  multiplicité  des 
créatures , ôc  me  fuis  égaré  en  tant  de  routes  per- 
dues. Car  en  la  fteur  de  ma  jeunede  je  brûlois 
d'ardeur  & de  paflion  pour  me  radafier  des  volup- 
tés bades  & terreftres  , & je  me  fuis  débordé  en 
beaucoup  de  fales  amours  qui  cherchent  à fe  ca- 
cher dans  les  ténèbres.  Ainfi  la  beauté  de  mon 
ame  s’eft  flétrie  , & je  n’étois  plus  que  corruption 
& pourriture  devant  vos  yeux , pendant  que  je 
me  plailois  en  moi  même  & que  je  n’avois  point 
de  plus  grand  plaifir  que  de  plaire  aux  yeux  des 
hommes. 


CHAPITRE  II. 

Qjuà  l’âge  de  Jeize  ans  il  fe  laijfa  emporter  dans 
les  débauches* 

JE  mettois  mon  plus  grand  plaifir  à aimer  & à 
être  aimé.  Mais  je  ne  demeurois  pas  dans  les 
bornes  de  l’amitié  chafte  & lumineufe  , où  les 
feuls  efprits  s’entr’aiment  d’une  maniéré  fpiri- 
tuelle.  Les  vapeurs  groflieres  & impures  , qui  s’é- 
levoient  de  la  boue  & du  limon  de  ma  chair , Sc 
des  bouillg^  de  ma  jeunede , obfcurcidoient  mois, 
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cœur , & rofFufquoieitt  de  telle  forte , qu’il  ne 
.pouvoit  difcemer  la  férénité  pure  & refplendif-  ' 
lame  d’une  affedlion  légitime  , d’avec  les  images 
ténébreufes  d’un  amour  infâme.  Ces  deux  caufes  , 
qui  fe  mêloient  enfemble , allumoient  en  moi  le 
leu  d’une  brutale  concupifcence  , emportoient  la 
foiblelTe  de  mon  âge  dans  les  déréglements  vio- 
lents des  paflions  , comme  au  travers  des  rochers- 
& des  précipices  , & la  plongeoient  dans  le  gouf- 
fre des  crimes  honteux. 

Votre  colere  étoit  enflammée  contre  moi , 'Sei- 
gneur V & je  n’en  avois  aucun  fentiment.  Car  pour 

{junition  de  mon  orgueil , le  bruit  que  faifoient 
es  chaînes  de  ma  captivité  miférable  , m’avoit 
rendu  fourd  à votre  voix  : je  m’éloignors  de  vous  ^ 
& vous  me  lailTiez  aller.  Mon  cœur  étoit  tout 
brû'ant , tout  bouillant  & tout  écumant  d’impudi- 
cité , il  fe  répandoit , il  fe  débordoit  ; il  fe  fondoit 
en  débauches.  Et  cependant , Seigneur , vous  vous 
taillez.  O mon  Dieu  , qui  avez  fi  tard  rempli  mon 
ame  d’une  fainte  joie  , vous  demeuriez  alors  dans 
le  filence  , & je  m’éloignois  toujours  de  vous  , en 
m’avançant  de  plus  en  plus  dans  les  paflions  fen- 
fuelles  , aufli  flériles  en  vrai  biens , que  fécondes 
en  miléres  & en  douleurs.  Mais  , quoique  je  fufle 
dans  l’etat  du  monde  le  plus  vil  & le  plus  abjet , 
je  ne  laiflbis  pas  d’être  fuperbe  dans  ma  bafTelTe  j 
& quoique  je  me  laflafTe  en  marchant  toujours- 
dans  l’iniquité  , je  ne  laiflbis  pas'  d’être  inquiet  Sc 
agité  dans  ma  laflitude. 

Qui  eut  pu  , 'Seigneur , modérer  alors  mes  pei- 
nes , en  me  faifant  ufer  légitimement  des  beautés, 
fuyantes  & palTageres  des  créatures  fenfibles  '6c 
corporelles  , & en  renfermant  dans  de  juftes  bor- 
nes la  liberté  vague  & indifcrete  de  jouir  de  ce 
qu’il  y a de  doux  & de  délicieux  à nos  fens  ; afia 
qu’au  moins  les  flots  impétueux  de  ma  jeuneflTe 
ne  s’étendiflTent  point  au  delà  des  bords  & du  ri- 
vage de  l’union  conjugale  , fi  je  ne  pouvois  enco- 
le  puir  du  calme  & ^ la  tranquillité  dont  jpuif; 
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jfênt  les  perfonnes  vertueufes  , qui  n’ont  pour  but 
dans  l’uiage  du  mariage  que  la  génération  des  en- 
fants , félon  que  votre  Loi  nous  l’a  ordonné , 
Seigneur , vous  qui  ne  dédaignez  pas  de  former 
nos  corps  pour  conferver  la  race  des  hommes  , & 
dont  la  main  favorable  peut  adoucir  la  pointe  des 
épines  de  notre  concupifcence  , lefquelles  on  n’au- 
roit  point  connues  dans  le  Paradis  terrefte.  Car 
vous  êtes  tout-puiflant , & tout  prêt  à nous  fecou- 
rir , lors  même  que  nous  fommes  éloignés  de  vous. 

Mais  d’autre  part  je  devois  écouter  avec  plus 
d’attention  le  bruit  de  ces  paroles  céleftes  , & de 
cette  voix  de  tonnerre  que  vous  avez  fait  fortir 
de  la  bouche  de  votre  Apôtre  comme  d’une  nuée 
toute  divine  : Les  perfonnes  mariées  fouflfriront 
des  affliélions  en  la  chair  ; & je  defire  vous  épar- 
gner ces  peines  8c  ces  déplaifirs  : Il  eft  avanta- 
geux à l’homme  de  ne  point  toucher  de  femme.  Et 
un  peu  après  : Celui  qui  n’a  point  de  femme  ne^ 
penfe  cju’aux  chofes  de  Dieu  , 8c  aux  moyens  de 
plaire  a Dieu  ; au  lieu  que  celui  qui  eft  marié  pen- 
îe  aux  chofes  de  ce  monde , 8c  aux  moyens  de 
plaire  à là  femme.  Je  devois  me  rendre  plus  at- 
tentif à écouter  ces  excellentes  paroles  , 8c  en  me 

{)rivant  de  ces  plaifirs  charnels  8c  profanes  pour 
e Royaume  des  Cieux  , me  mettre  en  état  d’at- 
tendre à jouir  dans  la  félicité  du  paradis  des  déli- 
ces toutes  pures  Sc  toutes  céleftes  de  vos  Saints  8c 
ineffables  embraffements. 

Mais  hélas  ! les  chaleurs  ardentes  de  la  jeunefle 
me  tranfporteretit  tellement  hors  de  moi-même  y. 
que  je  vous  abmdonnai  , Seigneur,  pour  fuivre 
* Pimpétuolîté  de  mes  inclinations  vicieufes.  Je  ne 
retins  point  mon  incontinence  dans  les  bornes  lé- 
gitimes du  mariage.  Mais  en  violant  votre  Loi  y 
je  n’évitois  pas  vos  châtiments.  ( Et  qui  eft  l’hom- 
me fur  la  terre  qui  puiffe  les  éviter  ! ) J’éprouvois 
toujours  l’effet  de  votre  prélênce  par  les  peines  8c 
les  plaies  fecretes  dont  vous  me  frappiez  pour 
mon  fdiu  j 8c  c&  traitement  étoit  d’autant  pluif 
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doux  qu’il  paroiflbit  plus  févere.  Vous  répand*e^ 
fur  tous  mes  plaifirs  déréglé  des  dégoûts  pleins 
d’amertume  , afin  de  m’engager  par  ce  moyen  à 
chercher  d’autres  plaifirs  qui  niflenl  fans  dégoûts 
& fans  déplaifirs.  Mais  où  le  pouvois-je  trouver 
hors  de  vous  , mon  Dieu  , qui  feignez  que  l’ac- 
compliffement  de  vos  préceptes  eft  accompagné 
de  quelque  peine  , comme  dit  votre  Prophète  , 
qui  ne  nous  bleflez  que  pour  nous  guérir  , & ne 
nous  tuez  que  pour  nous  empêcher  de  mourir  en 
nous  réparant  de  vous  ? 

Où  étois-je  , Seigneur,  & combien  dans  cet 
exil  me  trouvois-je  éloigné  des  dé  ices  de  votre 
fainte  maifon , en  cette  feizieme  année  de  mon 
.âge , où  la  volupté  commença  à dominer  tyranni- 
quement fur  moi , où  je  me  rendis  efclave  de  cette 
împérieufe  maîtreffe , de  cette  folle  & violente  - 
paillon  , qui  à la  honte  des  hommes  régné  avec 
tant  de  licence  dans  le  monde , quoiqu’elle  foit 
condamnée  par  vos  loix  fi  faintes  & il  redouta- 
bles ? Lorfque  j’étois  prêt  à périr  dans  cette  tem- 
pête , mon  pere  & ma  mere  n’eurent  point  le  foin 
de  me  faire  entrer  dans  le  port  du  mariage  : mais 
ils  penfoient  feulement  à me  faire  apprendre  à 
bien  parler , & à me  rendre  capable  de  perfuader 
les  hommes  par  mon  éloquence.. 


CHAPITRE  III. 

Qyêtant  retourné  chez  lui  t tlfe  laijja  emporter 
^ dans  les  déhanches , nonohjiint  le>  remontrances 
de  fa  Mere.  Des  fautes  gu  on  avait  faites  dans 
fon  éducation. 

3’Avois  en  cette  année  difcontinué  mes  études  j 
parce  qu’étant  revenu  d’une  Ville  proche  du 
lieu  de  ma  naifiance  , nommée  Madauce  , où 
l’on  m’envoya  d’abord  pour  apprendre  les  lettres 
humaines  & les  principes  de  l’éloquence , j’atten- 
dois  qu’on  eut  préparé  l’argent  néceffaire  pour  un 
;royage  plus  long  que  n’avoit  été  ce  premier  \ 
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mon  Pere  fe  difpofant  de  m’envoyer  à Carthage 
plutôt  par  un  enort  de  l’ambition  qu’il  avott  pour 
moi , que  par  le  pouvoir  que  ion  bien  lui  en  don* 
nât  , n’étant  qu’un  des  moindres  bourgeois  de 
Thagalle.  Mais  à qui  dis-je  ceci  ? Ce  n’eft  pas  à 
vous , mon  Dieu , qui  fçavez  tout.  Je  le  dis  a mes 
freres  en  m’entretenant  avec  vous , je  le  dis  à tous 
les  hommes , ou  plutôt  à ceux  qui  pourront  jettec 
les  yeux  fur  ce  que  j’écris  , en  quelque  petit  nom* 
bre  qu’ils  puiffent  être.  Et  le  but  que  je  me  pro- 
pofe  en  tout  ce  Livre , mon  Dieu  , eft  de  confi* 
dérer  en  moi-même , & de  porter  les  autres  à con- 
dhdérer  avec  moi  combien  eft  profond  cet  abyme 
de  mifere  dans  lequel  nous  fommes  plongés , & 
du  fond  duquel  nous  devons  poufler  nos  cris  en 
haut , afin  qu’ils  pénètrent  jufqu’à  vous.  Et  néan- 
moins vous  vous  approchez  de  nous , & vous  êtes 
tout  prêt  de  nous  écouter  aufti-tôt  que  notre  cœur 
reconnoît  fes  fautes , & <^ue  nous  commençons  à- 
vivre  par  l’efprit  d’une  véritable  foi.  Il  n’y  avoir 
perfonne  alors  qui  ne  louât  extraordinairement 
mon  Pere , de  ce  qu’il  me  donnoit  ainfi , au  delà 
de  ce  cjue  fbn  bien  lui  pouvoir  permettre , tout  ce 

3ui  m’etoit  néceffaire  pour  continuer  mes  études 
ans  une  Ville  fi  éloignée  ; nul  de  fes  citoyens  , 
quoique  beaucoup  plus  riches  que  lui , ne  prenant 
un  tel  foin  pour  fes  enfants.  Et  cependant  il 
lie  fe  mettoit  nullement  en  peine  que  j’avançafte 
dans  votre  crainte  , à mefure  que  j’avançois  en 
âge , ni  que  je  fulTe  chafte  ; mais  il  ne  defiroit  au- 
tre chofe  fi-non  que  je  fufle  éloquent , & que  je 
fçuffe  compofer  un  difcours  fleuri , pendant  que 
j’étois  moi-même  une  terre  deferte  & infruâueu- 
fe  , & que  le  champ  de  mon  ame  , dont  vous 
étiez  , mon  Dieu , le  feul , le  bon  & le  véritable 
maître  & poflelTeur , ne  recevoir  aucune  culture  de 
votre  main  , ni  aucune  influence  de  votre  grâce, 
Ainfi  lorfqu’en  cette  feizieme  année  de  mon. 
âge  , la  nécemté  de  quelques  affaires  domeftiques 
me  contraignit  d’imeirotopre  mes  études  ôc  de 
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demeurer  en  la  n^aifon  de  mon  Pere  , je  me  fentîs 
piqué  par  les  pointes  des  defirs  impurs.  Ces  épi> 
nés  & ces  ronces  crurent  tout  d’un-coup  , & s’é- 
levèrent par  deilus  ma  tête  , fans  qu’il  fe  trouvât 
aucune  main  favorable  pour  les  arracher.  Au  con- 
traire , mon  Pere  fe  baignant  un  jour  avec  moi, 
& s’appercevant  (jue  je  devenois  tout  homme  , 
comme  s’il  eut  efperé  de  me  voir  marié  bientôt  8c 
de  fe  voir  des  enfants  , il  le  vint  dire  à ma  mere 
avec  grande  joie.' Joie  funefte  & malheureufe  , 
dans  laquelle  les  enfants  du  monde  s’attachant  aux 
chofes  bafles  par  lé  dé  reglement  de  leur  volonté 
corrompue , Ôc  étant  enivrés  de  leurs  paffions , 
qui  comme  un  vin  fumeux  ofFufquent  par  leurs 
vapeurs  imperceptibles  la  plus  haute  partie  de  leur 
ame  , vous  oublient , mon  Dieu , vdüs  qui  êtes 
leur  Créateur , pour  gimer , au  lieu  de  vous,  la  créa- 
ture. Il  eft  vrai  que  pour  ce  qui  eft  de  lui  il  n’é- 
toit  encore  que  cathécumene  , & depuis  fort  peu 
de  temps.  Mais  ma  Mere  étoit  plus  avancée  dans 
la  piété  : vous  aviez  déjà  commencé  à bâtir  votre 
temple  dans  fon  cœur , & à y demeurer  par  la 
prélence  de  votre  efprit.  C’eft  pourquoi  elle  fè  - 
lëntit  à l’heure  même-toute  émue , & elle  fut  tou- 
chée d’une  crainte  vraiment  chrétienne.  Elle  ap- 
préhenda , quoique  je  ne  fulTe  pas  encore  fidele 
ni  baptifé , que  je  ne  m’engageaife  dans  les  égare- 
ments & dans  les  defordres  de  ceux  qui  détour- 
nent leurs  regards  de  deffiis  vous  pour  les  porter 
fur  vos  créatures , au  lieu  de  fe  tourner  vers  vous 
pour  vous  contempler  vous-même. 

• Hélas  ! mon  Dieu , vous  demeuriez  dans  le  fi- 
lence  pendant  que  je  m’éloignois  fi  fort  de  vous  ! 
Mais  comment  oferois-je  dire  t^ue  vous  foyez  de- 
meuré dans  le  filence  ? De  qui  etoient  ces  paroles 
que  ma  mere  , votre  fidele  fervante  , faifoit  re- 
tentir à mes  oreilles , fi-non  de  vous  , mon  Dieu  , 
qui  me  parliez  par  fa  bouche  ? Et  cependant  il 
n’y  en  eut  aucune  qui  pénétrât  jufques  dans  mon 
cœur , & qui  me  petî'uadât  de  lui  obéir.  Car  il  me 
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foMvient  que  dans  l’appréhenfion  qu’elle  avoit  que  * - 
je  ne  tonàaffe  dans  le  vice  , elle  me  prit  un  jour 
en  particulier  , & m’avertit  avec  un  grand  em- , 
preflement  de  ne  me. point  laifTer  emporter  à des 
amours  impudiques  , & fur-tout  de  ne  commettre 
jamais  d’adultere.  Mais  ces  remontrances  paflbient . 
dans  mon  efprit  pour  des  remontrances  de  fem- 
mes, & il  me  fembloit  qu’il  m’eut  été  honteux  de 
les  fuivre.  Cependant  je  ne  m’appercevois  pas- 

3 U elles  etoient  d’un  Dieu  , & qu’elles  venoient 
e vous  ; au  lieu  que  je  m’imagmois  que  vous 
vous  taifiez  , & qu’elle  feule  me  parloit , c’étoit 
vous-méme  qui  me  parliez  ainfi  par  elle  , & c’é- 
toit vous-même  jque  je  méprifois  en  elle  ; que  je 
méprifois , dis-je , moi  qui  étois  fon  Fils , & qui 
étois  votre  ferviteur  & le  Fils  de  votre. fervante- 
Mais  alors  j’etois  dans  une  profonde  igtsorance 
de  toutes  chofes , & je  courois  dans  le  précipice 
avec  un  tel  aveuglement , qu’étant  parmi  ceux  de  ' 
mon  âge , qui  fe  vantoient  publiquement  de  leurs 
excès  & de  leurs  débauches  , & qui  s’en  glori-  - 
fioient  d’autant  plps  qu’elles  étoient  plus  infâmes 
& plus  criminelles,  j’avois  honte  de  n’être  pas 
aum  corrompu  que  les  autres  ; &- je  me  portois 
avec  ardeur  dans  le  péché , non-feulement  pour 
trouver  quelque  plaifir  en  le  commettant , mais 
encore  pour  être  loué  de  l’avoir  commis.  Qu’y” a- 
t-il  dans  le  monde  qui  Ibit  digne  de  blâme  que  lô 
vice  ? Et  cependant , par  un  renverfement  étran- 
ge , c'étoit  la  crainte-même  du  blâme  qui  me  por- 
toit  à me  rendre  vicieux.  Et  lorfque  je  n’avois 
rien  fait  qui  put  égaler  les  débauches  des  plus  per-  ~ 
dus , je  faifois  femblant  de  l’avoir  fait  pour  ne  pa- 
roître  pas  d’autant  plus  vil  & plus  méprifable  , 
que  je  ferois  plus  chafte  Sc  plus  innocent. 

Voilà , Seigneur , quels  étoient  ceux  en  la  com- 
pagnie defquels  je  marchois  dans  le  chemin  large  v 
de  la  Babylone  de  ce  monde  , me  roulant  dans  fa 
fange  & dans  fa  boue  comme  dans  des  eaux  de_ 

fenteurs  & des  parfums,  précieux-  L’ennemi  de^ 

• ) 
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hommes  me  fouloit  aux  pieds  invifiblement , Sè 
me  plongeoit  dans  le  centre  de  la  corruption  du 
péché  , afin  que  je  ne  pufle  jamais  m’en  retirer  ; 
& il  me  féduiioit , parce  que  je  voulois  bien  être 
(éduit.  Âulli  ma  mere , qui  étoit  déjà  fortie  du 
milieu  de  Babylone , mais  qui  néanmoins  marchoit 
encore  lentement  dans  le  chemin  de  la  piété  , eut. 
bien  le  foin  de  m’avertir  d’être  chafte  : mais  elle 
n’en  eut  pas  alTez  de  veiller  fur  ma  conduite  après 
ce  que  mon  pere  lui  eut  dit  de  moi , & de  donner 
des  bornes  à mes  paiTions  dont  elle  prévoyoit  la 
violence , en  les  relTerrant  dans  les  bornes  d’ua 
légitime  mar  âge  ,'fi  elles  ne  pouvoient  être  en- 
tièrement étouffées.  Ainfi , elle  ne  le  mit  pas  aflez 
en  peine  de  remédier  à mon  mal  en  me  mariant  , 

{)arce  qu’elle  appréhendoit  que  m’engageant  dans 
es  liens  du  mariage , on  ne  ruinât  toute  l’efpéran* 
ce  qu’on  avoit  conçue  de  moi.  Je  ne  dis  pas  l’ef- 
pérance  de  la  vie  future  qu’elle  attendoit  de  vo- 
tre miféricorde  , mais  l’efpérance  que  je  devien- 
drois  un  |Our  habile  dans  les  belles  Lettres  ; ce 
que  mon  pere  & ma  mere  defiroient  tous  deux 
avec  une  paflion  immodérée  , quoique  pour  des 
caufes  bien  différentes.  Car  mon  pere  le  defiroit  » 
parce  qu’il  ne  penfoit  prefque  point  du  tout  à' 
vous , & qu’il  formoit  fur  moi  des  deffeins  & des  ' 
prétentions  imaginaires  ; & ma  mere  le  defiroit , 
parce  qu’elle  croyoit  que  ces  fciences  que  l’on  feit 
apprendre  d’ordinaire  aux  jeunes  gens  , non-feu- 
lement ne  me  nuiroient  pas , mais  me  ferviroient 

raur  pouvoir  vous  connoitre  & me  donner  tout 
vous-  ’ * 

C’eft  , autant  que  je  m’en  puis  reffouvenir , lo  - 
jugement  le  plus  véritable  que  je  puis  porter  de 
la  difpofition  où  mon  pere  & ma  mere  étoi.nt  - 
alors.  Mais  de  plus  , au  lieu  de  me  conduire  avec 
une  févérité  tempérée  par  la  difcrétion  & par  la 
douceur , ils  me  lâchoient  la  bride  dans  mes  di- 
vertiffements , me  donnant  une  liberté  qui  paf- 
foitjufques  dans  l’excès  de  dans  la  licence , me 

laiffavt 
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Iwffant  emporter  au  déréglement  de  mes  différen- 
tes  paflions.  Amfi  mes  tenébres  croiflant  touiours 
de  plus  en  plus  , il  s’élevoit  dans  mon  efprit  com- 
ine  un  brouillard  épais  qui  me  ^proboit  la  claire 
lumière  de  votre  éternelle  vérité  ; & amefe 
fortitoit  toujours , ou , pour  ulêr  du  terme  facré 
de  1 Ecriture , s’engrailToit  encore  davantage  dans 
la  corruption  & dans  le  mal. 


CHAPi'tRE  IV. 

- D'un  larcin  qu'il  fit  avec  quelque  t-unt  de  fie 
’ compagnons.  ■' 

Ous  condamnez  le  larcin  , mon  Dieu*  & 
V ne  le  condamnez  pas  feulement  par  vôtre 
Loi  gravée,  ùu  la  pierre  , mais  par  une  Loi  en- 
wre  plus  ancienne  que  vous  avez  écrite  dans  le 
fond  des  cœure,  & que  la  malice  de  l’homme  ne 
peut  eftacer.  Car  qui  eft  le  voleur  qui  ne  trouve 
point  mauvais;  qu’on  le  vole  ?.&  qui  eft  le  riche 
qui  ne  juge  point  coupable  un  pauvre  qui  lui  dé- 
robe fon  argent  , lors  même  qu’il  n’y  eft  pouffé 
que  par  fon  extreme  mifere  * Et  cependant , mon 
Uieu  , J ai  voulu  commettre  un  larcin , & je  l'ai 
commis  en  effet , non  par  le  befoin  & par  la  né- 
ceffité  ou  je  me  viffe  réduit , mais  par  un  pur  dé- 
gout  de  la  j^ice , 6c  par  un  excès  & un  comble 
d’miquité  Car  j’ai  dérobé  des  choies  dontj’étoi» 
fl  éloigné  de  manquer , qu’il  y en  avoit  chez  nous 
en  grande  abondance,  & de  meilleures  même 
que  celles  que  je  déroboîs.  J’ai  dérobé  famrSS 
Chercher  dans  le  larcin  que  le  larcin  même  : & 
voulant  plutôt  me  repaître  de  la  laideur  du  vlcf 
que  du  fruit  de  l’aéHon  vicieufe.  II  y avoit  un 
poirier  près  de  la  vigne  de  mon  pere , dont  le» 
poires  n étoient  ni  fort  belles  à la  vue , ni  fort  dé- 
bcieufes  au  goût.  Nous  nous  en  allâmes  une  troupe 
de  méchants  enfants , après  avoir  joué  enfemble 
yifqu  a minuit , comme  ce  défordren’tft  ue  trou 
commun  : nous  nous  en  allâmes , dis-je , ‘fecouer 
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l’arbre  pour  emporter  tout  ce  qu'il  y avoit  de 
fruit.  Et  nous  nous  en  revînmes  tous  chargés  de 
poires , non  pour  les  manger , mais  feulement  pour 
les  prendre  j^qqsnd  on  les  eut  dû  jetter  aux  pour- 
ceaux , ( quoique  nous  en  mangeâmes  quelque 
peu  ) nous  contentant  du  plaifir  que  nous  trou- 
vions à faire  ce  qui  nous  étoit  défendu. 

Mon  Dieu , voici  mon  cœur  devant  vous  : voici 
mon  cœur  dont  il  vous  a plu  avoir  pitié  lorfqu’il 
étoit  dans  le  profond  de^  l’abyme.  Qu’il  vous  dife 
maintenant  ce  qu’il  recherchoit  dans  cette  aélion  , 
ce  qui  le  portoit  à fe  rendre  coupable  gratuitement, 
& (ans  avoir  aucun  fujet  de  fa  malice  que  fa  malice 
même.  Car  j’ai  aimé  cette  malice , toute  honteufe 
qu’elle  étoit  ; j’ai  aimé  à me  perdre  ; j’ai  aimé  mon 
péché  , je  ne  dis  pas  feulement  ce  que  je  defirois 
d’avoir  par  îè  péché , mais>le  péché  en  foi  & dans 
fa.  difformité  naturelle.  Etrange  corruption  dç 
l’ame  , ô mon  Dieu  ! qui  fe  détachant  de  vous, 
dont  la  fermeté  immobile  eft  fon  unique  foutien , 
devient  enfuite  fi  aveugle  & fi  déréglée  , qu’elle 
ne  fait  pas  feuleiAent  , pour  fatisfaire  fa  pafuon  , 
des  chofes  honteufes  & infâmes  ; mais  qu’elle 
trouve  fa  propre  fatisfaéfion  dans  fa  honte  même 
&.  fon  infamie. 

* I 

CHAPITRE.  V. 

Que  les  péchés  & crimes  nefe  commettent  d'or^ 
dinaire  que parHe  défit  d'acquérir  les  biens  de 
- ce  monde  fOupar  la  crainte  de  les  perdre- 

CAr  encore  quand  on  aime  le  corps , on  y trou- 
ve quelque  grâce  it  quelque  beauté.  L’or  5c 
l’argent  ont  un  luftre  6c  un  éclat  qui  leur  eft  pro- 
pre- L’attçuchement  trouve  un  rapport  ôc  une 
proportion  qui  lui  plaît  ; 6c  enfin , chacun  de  nos 
'îens  fe  porte  naturellement  vers  fon  objet  par  une 
certaine'convenance  qui  l’y  attire.  L’hcinneur  du 
jnonde , le  pouvoir  de  commander , la  gloire  de 
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Vaincre  & d'avoir  l’avantage  fur  les  autres  , ônt 
aufli  tm  attrait  & un  élevement  qui  éblouit  & qui 
^lume  le  feu  de  la  vengeance  dans  l’efprit  des 
nointnes.  Et  neanmoins  le  deflr  d’avoir  toutes  ces 
chofes  ne  nous  doit  Jamais  détourner  de  l’obéif- 
^ce  que  nous^  vous  devons  , ni  nous  faire  violer 
votre  fainte  Loi.  Cette  vie  même  dont  nous'vi- 
vons  fur  la  terre  , a quelque  chofe  qui  nous  char- 
me , parce  qu’elle  eft  belle  en  fon  genre , & qu’elle 
a une  proportion  & un  rapport  avec  les  beautés 
o’ici-bas , qui  font  les  moindres  & les  dernieres 
de  toutes.  Les  hommes  trouvent  encore  une  dou- 
ceur particulière  dans  l’amitié; qui  les  unit  en- 
femble  par  un  lien  fi  étroit  & fi  agréable ne  fai- 
lant  qu’une  ame  de  plufieurs  âmes.  » 

C’eft  ^our  ces  chofes  , ou  d’autres-femblables 
que  les  péchés  fe  commettent  d’ordinaire , lorfquê 
les  hommes  fe  portent  vers  elles  avec  une  affec- 
tion déréglée.  Ils  font  fi  palîionnés , pour  acquérir 
ces  derniers  de  tous  les  biens  , qu’ils  abandonnent 
les  plus  excellents  & les  plus  nobles  , les  plus  fu- 
prêmes  , Vous-même , ô mon  Dieu  , votre  vérité 
& votre  Loi.  Car  toutes  ces  chofes  d’ici  bas  don- 
nent aufli  de  la  fatisfaéiion  & du  plaifir  ; mais 
non  pas  comme  mon  Dieu  qui  eft  le  Créateur  de 
1 Univers  , en  qui  feul  le  Juue  trouve  la  joie  , 
qui  eft  le  bien  unique  & les  chaftes  délices  ’des 
âmes  pures.  Ainfi  , lorfque  l’on  s’informe  de  quel- 
que crime , & qu’on  en  recherche  la  caufe , on  ne 
croit  pa^  d’ordinaire  qu’un  homme  en  ait  été  fuf. 
ceptible  , s’il  ne  paroît  y avoir  p^i  être  poulTé  par 
Fenvie  d’acquérir  ou  par  la  crainfe  de  perdre  quel- 
qu’un de  ces  biens  que  nous  ayons  déjà  dit  être 
les  derniers  de  tous  les  biens.  Car  ils  ont  en  effet 
leurs  grâces  & leurs  beautés  , quoique  .fi  on  les 
compare  à ces  biens  fuprêmes  & à ces  ri'cheirqs 
éternelles,  qui  feules  produifentune  véritable  féli- 
cité , ils  n’aient  rien  que  de  bas  & de  méprifable. 

Il  a tué  un  homme , nous  dira-t-on  de  quel- 
qu’un. Pourquoi?  Parce  qu’il  aimoit  fa  femme, 
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ou  qu’il  avoit  deflein  fiir  fa  terre , ou  qu’il  lui  vou- 
loit  prendre  fon  bien  pour  avoir  de  quoifubfifter  , 
ou  qu’il  craignoit  qu  il  ne  lui  prit  ce  qu’il  avoit, 
ou  qu’ayant  été  offenfé  , il  s’eft  laiffètranfporter  à 
l’ardeur  de  la  vengeance.  QueTi  l’on  nous  difoit  ; 

Il  a tué  un  homme  fans  fu)et , pour  avoir  feule- 
ment le  plaifir  de  tuer  un  homme  , cela  nous  pa- 
roîtroit  incroyable-  Aufli  lorfque  nous  lifons  d^f 
l’Hiftoire  d*un  homme  brutal  & cruel  au  dernier 
point  qu’il  étoit  méchant  & qu’il  tuoit  des  hom- 
mes par  un  dlvertilfement  abominable  & de  gaieté 
de  cœur , la  caufe  néanmoins  eft  marquée  au  me- 
me endroit , de  peur  , dit  cet  Hiftorien , que  s il 
donnoit  quelque  relâche  à fa  cruauté , fa  main  fanr 
euinaire  & fon  efprit  furieux  ne  perdifTent  cette 
longue  habitude  de  faire  des  meurtres.  Que  fi  vous 
recherchez  encore  la  caufe  de  cette  conduite  fi  in- 
humaine , vous  trouverez  qu’il  ne  s’exerçoit  & ne 
fe  fortifioit  ainfi  dans  le  mal  qu’afin  de  pouvoir 
enfuite  fe  rendre  maître  de  Rome , s’eléver  aux 
charges  , commander  aux  armées , & poffed^  de 
grandes  richeffes  , &tout  enlemble  pour  s’aftran- 
çhir  de  l’alTuiettiflement  des  loix , & de  cet  état 
miférable , où  il  fe  trouvoit  réduit  par  la  ruine  en- 
tière de  fa  maifon , & par  la  crainte  des  peines  It 
iuftement  dues  aux  crimes  que  fa  confcience  lui 
reprochoit.  Ainfice  Catilina  même  dont  nous  par- 
lons n’a  pas  aimé  proprement  les  homicides 
comme  homicides  , mais  comme  ün  moyen  d’ac 
quérir  les  chofes  qu’il  fe  propofoit  pour  <a  hn  en  . 
répandant  le  fang  des  hommes. 


CHAPITRE  VI. 

Jl  montrtexcellemment  qu'ilft  t^uve  dant  les 
■ thés  unefaufe  imitation  de  Dieu  ; CT  » ' 

cherche  dans  fon  larcin» 

QUepouvois-je  donc  aimer  en  toi,  ômalheu-  - 
renx  larcin  , malheureux  crime  que  le  con^ 

B mis  alors  durant  la  nuit , étant  âge  e 

ns  i Cartune  pouvois  pas  avoir  rien  de  beau 
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2tant  un  larcin.  Et  je  ne  fçai  même  pourquoi  je 
t’adrefle  ma  parole , puifque  tu  n’as  point  d’être 
véritable.  Ces  poires  que  nous  dérobâmes  étqient 
belles,  parce  qu’elles  étoient  votre  créature , ô rnbn 
'Dieu  , Créateur  de  toutes  chofes , infiniment  beau 
& infiniment  bon  , qui  êtes  le  fôuverain  bien  & le 
feul .véritable  bien  de  mon  ame.  Ces  poires , com- 
me je  dis-,  étoient  belles  : mais  hélas  ! miférable 
que  j’étois  , je  ne  les  défirois  pas  à caufe  de  leur 
beauté  , puifqu’en  ayant  quantité  d'autres  beau- 
coup meilleures  , je  n’aimois  dans  celles-ci  que 
le  plaifir  que  j’avoisde  les  dérober:  car  je  ne  les  eus 
pas  plutôt  cueillies  , que  je  les  jettai , fans  qu’il 
m’en  reliât  d’autre  fatisfaélion  que  celle  démon  pé- 
ché & de  ma  malice  qui  me  tenoit  lieu  d’un  feftin 
délicieux.  Q ue  fi  j’en  mangeai  quelqu’une , je  n’y 
trouvai  du  goût  que  parce  que  le  crime  étoit  une 
efpece  d’aflaifonnement  qui  me  rendoit  doux  ôc 
agréable  ce  que  j’en  mat^eois. 

Et  maintenant , mon  Dieu  , je  cherche  ce  qui 
m’a  pu  plaire  dans  ce  larcin  , Sc  je  n’y  trouve  au- 
cune apparence  de  beauté.  Je  ne  dis  pas  feulement 
de  cette  beauté  qui  reluit  dans  la  prudence  & • 
dans  la  juftice  ,'ni  même  de  celle  qui  paroît  dans 
l’efprit  & la  mémoire  de  l’homme  , & dans  toutes 
les  fondions  de  fes  fens , & de  cette  vie  qui  lui 
èft  commune  avec  les  Plantes.  Je  ne  parle  pas  non 

J)lus  de  cette  beauté  que  nous  remarquons  dans 
es  Aftres  & dans  les  Etoiles , qui  brillent  chacune 
en  leur  place  avec  un  ordre  & une  harmonie  mer- 
veilleufe  , ni  de  celle  encore  qui  fe  voit  dans  la 
terre  & dans  la  mer,  en  cette  multitude  innom- 
brable de  Plantes  & d’Animaux  qui  fe  fuccédent 
les  uns  aux  autres  par  une  génération  continuelle. 

• Je  parle  de  cette  beaitté  imaginaire  dont  le  péché 
couvre  & déguife  fa  laideur , & je  n’en  trouve  au» 
cune  dans  cette  aélion. 

* Car  il  fe  trouve  dans  les  vices  mêmes  une  ima- 

J,e  obfcure , ou  plutôt  une  ombre  des  biens  foli- 
es , qm  trompe  les  hommes  par  une  faufle  appa- 
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rence  de  beauté.  Ainfi  l’orgueil  n’a  pour  but  qutf 
la  grandeur  & l’élevement  : & vous  feul',  mon 
Dieu  , êtes  fouverainement  grand  & infiniment 
élevé  au  deffus  de  toutes  choies.  L’ambition  afpi- 
re  aux  honneurs  & à la  gloire  ; & vous  feul  méri-^' 
tez  un  honneur  fuprême  , & êtes  environné  de 
gloire  dans  l’éternité.  La  cruauté  des  tyrans  ne 
tend  qu’à  fe  foire  craindre  ; mais  qui  mérite  d’être 
craint  que  vjous  feul , mon  Dieu  , dont  le  pouvoir 
abfolu  comprend  fi  généralement  tous  les  temps  , ' 
tous  les  lieux , & toutes  les  créatures  , que  , quoi^ 
que  l’on  fofle  pour  tirer  quelque  chofe  dé  vos 
mains,  il  eft  impoffible  ni  de  l’enlever  par  furpri- 
fe , ni  dé  la  ravir  par  violence.  L’amour  infâme  fe 
veut  rendre  agréable  par  fes  cgrefTes  : mais  il  n’y 
a point  de  douceur  ni  de  tendreffe  égale  à celle 
de  votre  amour  ; & rien  ne  mérite  d’être  aimé 
avec  tant  d’ardeur , ni  'ne  rend  fi  heureux  ceux 
qui  l’aîment  que  votre  vérité  , qui  eft  plus  belle 
fans  comparaifon  & plus  éclatante  que  toutes  les 
plus  belles  chofes  du  monde.  La  curiofité  veut 
pafTer  pour  la  fcience , parce  qu’elle  défire  tout 
fçavoir  : mais  vous  feul , mon  Dieu , fçavez  tout, 
& rien  n’eft  caché  à votre  lumière.  L’ignorance' 
même  & l’indifcrétion  fe  couvrent  du  nom  de 
fimplicité  & d’innocence , parce  que  vous  êtes  le 
plus  fimple  de  tous  les  Etres , & que  rien  n’eft  pur 
ni  innocent  comme  vous  , toutes  vos  œuvres  ren- 
dant un  témoignage  public  que  vous  êtes  ennemi 
de  toute  corruption  & de  tout  mal.  La  parelTe 
femble  ne  défirer  que  lé  repos  : & où  fe  trouve  le 
repos  affuré  & véritable  que  dans  le  Seigneur  ? 
Le  luxe  & la  fuperfluité  veulent  pafler  pour  ri- 
cheffes  & pour  abondance  : mais  vous  êtes  feul  la 
fource  abondante  & inépuifable  d’une  douceur' 
toute  célefte  & incorruptible  La  profiifion  veut 
paroître  libérale  & magnifique  ; mais  c'eft  vous 
qui  répandez  toutes  fortes  de  biens  fur  les  hom- 
mes avec  une  libéralité  & une  magnificence  vrai- 
ment divine.  L’avarice  veut  poUéder  de  grand 
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tréfors  ; éc  vous  les  pofledez  tous.  L’envie  difputô 
de  la  prééminence  & de  l’excellence  : & qu’y  a- 
t-il  d’éminent  & de  fublime  qui  ne  foit  bas  en 
comparaifon  de  vous  ? La  colere  veut  fe  venger  ; 
mais  vou%  feul  fçavez  vous  venger  avec  une  lou- 
veraine  juftice.  La  crainte  fe  troqve  lurprife  dans 
la  vue  d’un  accidenr  fubit  & inopiné  ; elle  trem- 
ble pour  ce  qu’elle  aime , & elle  tâche  de  s’afTufer 
contre  les  maux  en  prévenant  les  périls  : mais 
pour  vous  , mon  Dieu  , que  vous  peut-il  arriver 
qui  vous  furprenne  î qui  vous  peut  ôter  ce  que 
Vous  aimez  ? & 'où  trouvera-t-on  hors  de  vous 
un  ferme  repos  & une  pleine  aïïùrance  ? La  trif- 
tefle  fe  delTéche  & fe  confume  dans  le  regret  des 
chofes  qu’elle  a perdues  , & que  le  cœur  avoir  ai- 
mées avec  paflion  , parce  qu’elle  voudroit  qu’on 
ne  lui  ôtat  rien  de  tout  ce  qu’elle  pofféde , com- 
me il  eft  impoffible  de  vous  rien  ôter  de  ce  que 
vous  pofTédez.  Ainfi  l’ame  devenant  adultéré  fe 
fépare  de  vous , qui  êtes  fon  époux  unique  , pour 
s’abandonner  à l’affeébon  des  créatures  &-  elle 
s’efforce  de  trouver  hors  de  vous  les  biens  qu’elle 
ne  peut  pofféder  tout  purs  & fans  mélange , que 
lorfqu’elle  retourne  à vous. 

, En  cette  forte  , mon  Dieu  , ceux-mêmes  qui 
s’éloignent  de  vous  & qui  s’élèvent  contre  vous 
' par  leurs  péchés  , ne  laiffent  pas  de  s’efforcer  au 
milieu  de  leur  déréglement , de  vous  devenir  fem- 
blables  en  quelque  chofe , quoique  d’une  maniéré 
criminelle.  C’eft  ce  qui  fait  voir  à tout  le  monde 
que  vous  êtes  le  principe  & l’auteur  fouverain  de 
tous  les  êtres  ^puifque  votre  créature  ne  peut  s’é- 
carter tellement  de  vous  , qui  êtes  la  beauté  fu- 
prême  , qu’elle  n’en  conferve  quelques  ombres  , 
oc  qu’elle  ne  faffe  paroître  dans  la  difformité  mê- 
me quelques  traits  confus  qui  marquent  le  doigt 
de  fon  Créateur.  Qu’ai-je  donc  pu  aimer  dans  ce 
larcin  , Sc  en  quoi  ai-je  voulu  me  rendre  fembla- 
ble  à mon  Dieu  , même  par  une  faufl'e  5c  crimi- 
nelle reffemblance  } - ce  que  dérobant  de  la 
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CONTÏSSIOW» 
brte  durant  la  nuit  , j’ai  pris  plaifir  à violer  là 
îufHce  par  une  fecrete  tromperie , je  ne  le  pou- 
vois  faire  par  une  puiflance  looveraine  , voulant 
paroître  ^ulTement  libre  lorfque  j’étois  véritable- 
ment efclave , & me  flattant  dans  ce  pouvoir  que 
3’avois  de  faire  impunément  ce  qui  ne  m*étoit  pas 
permis  de  faire , comme  dans  une  imaee  noire  & 
ténébreufe  de  la  toute-puiflance  divine  r 


CHAPITRE  VII. 

Il  loue  Dieu  de  ce  ûuil  lui  a pardonne  les  pichet 
quil  a commis , l'a  empêché  d'en  commettre 
plttjteurs  autres» 

O Efclave  malheureux  qui  fuit  fon  maître  , & 
qui  n’embrafle  qu’une  ombre  au  lieu  des  biens 
véritables  qu’il  a quittés  ! O corruption  étrange  ! 
ô vie  monftrueufe  ! ô abyme  de  mort  ! Eft  - il 
poflible  que  je  n’aie  pris  plaifir  à faire  ce  qui 
etoit  injufle  , que  parce  qu’il  étoit  injufte  ? Com- 
ment pourrai -je  jamais  aflex  reconnoître  votre 
infinie  miféricorde  , mon  Dieu , de  "ce  que  je  re- 
paffe  maintenant  tous  ces  défordres  dans  mon  ef- 

frit  f fans  que  pour  cela  mon  ame  fe  trouble  dans 
appréhennon  de  votre  juftice  ? Que  je  vous  ai- 
me , Seigneur , que  je  vous  rende  mille  aélions 
de  grâces , & que  je  bénifle  fans  cefle  votre  fou- 
veraine  Majefté  , de  ce  qu’il 'vous  a plu  me  par- 
donner tant  d’injuftices  & tant  de  crimes  que  j’ai 
commis.  Je  reconnois  que  votre  miféricorde  & 
votre  grâce , amolliflant  la  dureté  de  mon  cœur  , 
a fait  fondre  mes  péchés  comme  la  glace  fe  fond 
au  Soleil.  Je  reconnois  que  c’eft  votre  grâce  qui 
m’a  empêché  de  faire  tout  le  mal  que  je  n’ai  point 
fait.  Car  y a-t-il  quelque  défordre  dont  je  ne  fufle 
..capable  , puifque  j’ai  bien  pu 'prendre  plaifir  à 
commettre  une  mauvaife  aftion  pour  le  feul  plai- 
fir de  la  commettre  ? Ainfi  j’avoue.,  mon  Dieu, 
que  vous  m’avez  tout  pardonné  généralement  ^ 
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tant  les  maux  que  j’ai  commis  par  moi -même, 
que  ceux  que  )e  n’ai  point  commis , parce  que 
vous  ne  m’avez  pas  abandonné  à moi-meme. 

Qui eft  l’homme  qui , confidérant  bien  là  mifere 
& fa  foiblelTe , ofera  attribuer  à fes  propres  forces 
fa  chafteté  & fon  innocence  qu’il  aura  «onfervée  , 

& fe  croira  moins  obligé  de  vous  aimer  que  ceux 
à qui  vous  avez  pardonné  davihtage  , comme 
n’ayant  pas  eu  befoin  de  cette  milericorde  par 
laquelle  vous  faites  grâces  aux  grands  pécheurs 
^i  fe  convertiflent  & quittent  leur  mauvaife  vie  > 
Que  celui  donc  qui  aura  été  fi  heureux  que  de 
fuivre  la  voix  par  laquelle  vous  l’aurez  appellé  à 
vous , & d’éviter  tous  ces  défordres  dont  je  me 
reflbuviens  maintenant , & qui  pourra  lire  dans 
ce  livre  oh  j’en  fais  une  confeflion  publique  , ne  , 
fe  moque  pas  de  moi  en  me  voyant  tombé  dans 
de  fl  extrêmes  maladies  , puifque  le  même  méde- 
cin qui  m’en  a guéri , eft  celui  qui  i’a  préfervé 
d’être  malade,  ou  plutôt  qu’il  a fait  cru’il  fut  moins 
malade.  Et  <[u’ainû'lK>n-feul«ment  i'  ne  vous  en 
aime  pas  moins  , mab  qu’il  V3us  eu  aime  encore 
davantage  : recprjioiflant  que  «-j?tte  main  favora- 
ble & toute  - puHTante  qui  referme  les  bleftures 
profondes  de  mes  péchés  , eft  la  même  qui  a ren- 
du fon  ame  impénétrable  aux  atteintes  mortelles 
du  péché. 


CHAPITRE  VIII. 

Qu  il  avait  aimé  en  ce  larcin  te  plaijîr  de  le  corn- 
mettre  en  compagnie. 

QUel  avantage  ai- je  donc  tiré  alors, milérable 
que  j’étois , de  ces  aélions  criminelles  , dont  x 
la  penfée  feule  me  fait  rougir  maintenant  , 

& particuliérement  de  ce  larcin , dans  lequel  je 
n’ai  rien  aimé  que  le  larcin  même  , c’eft- à-dire, 
que  le  néant , puifque  le  péché  n'eft  autre  chofe  , 
en  quoi  ma  muere  étoit  d’autant  plus  extrême } 

C S 
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Et  néanmoins  je  n’aurois  pas  fait  le  larcin  étant 
feul.  Je  me  fouviens  fort  bien  de  la  difpofition 
d’efprit  dans  laquelle  j’étois  alors  , & je  vois  clai- 
rement que  je  ne  l’auroisi  jamais  fait  étant  feul, 
C’eft  donc  la  compagnie  des  autres  que  j’ai  ai- 
mée ; & ainfi  il  n’eft  pas  vrai  que  je  n’aie  rien  ai- 
mé dans  cette  ÿftion  que  le  larcin  ; mais  au  con- 
traire ce  que  j’y  aimois  n’étoit  rien  en  effet , puif- 
que  même  ce  que  je  viens  de  dire  n’eft  encore 
qu’un  néant. 

Qu’eft-ce  donc  dans  la  vérité  que  le  fond  de  ce 
défordre  ^ & qui  me  l’enfeignera  , finon  celui  qui 
répand  fa  lumière  dans  mon  ame , & qui  perce  au 
travers  de  fon  obfcurité  & de  fes  ombres  ? Car  re- 
cherchant encore  de  plus  près  la  caufe  de  cette 
aéUon  , examinant  la  difpofition  de  mon  efprit , 
& fondant  le  fond  de  mon  cœur  , il  me  fcmble 
que  fi  je  n’euffe  aimé  que  ces  poires  , & fi  je 
n’euffe  eu  d’autre  deflein  que  d’en  manger , j’euffe 
pu  commettre  ce  larcin  étant  feul , pour  fatisfaire 
ainfi  mon  intempérance.  Et  cependant  je  trouve 
au  contraire  que  ce  qui  allumoit  en  moi  ce  dé- 
fir , étoit  que  nous  avions  fait  tous  enfemble  cette 
partie  que  nous  nous  animions  l’un  l’autre 
dans  ce  deflein.  Ainfi , je  n’étois  point  pouffé  par 
le  plaifir  que  )’eufle  de  mander  ces  poires , mais 
par  le  plaifir  que  je  prenois  a les  dérober  î & ce 
plaifir  ne  venoit  que  de  ce  que  nous.les  dérobions 
en  compagnie. 


‘ CHAPITRE  IX. 


Combien  l'exemple  & i»  compagnie  font  commettra 
de  péchés  que  l’on  ne  commettroit  point  feul- 


QUelle  étoit  donc  cette  dlfjiofition  d’efpritoîi 
je’  me  trouvois  alors  ? Je  fçai  qu’elle  ^toit 
^ très-honteufe  & très-déréglée , & que  j’étoîs 
bien  miférable  d’être  tombé  dans  un  fi  étrange 
déréglennent.  Mais  encbre  quelle  étoit  cette  difr 
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pofition  ? Hélas  ! qui  peut  pénétrer  la  profondeur 
des  péchés  félon  l’oracle  de  l’Ecriture  ? Ce  n’é- 
toit  autre  chofe  , finon  que  nous  rions  en  nous- 
mêmes  , & que  nous  fentions  un  plaifir  dans  le  ’ 
fond  du  cœur  de  ce  que  nous  trompions  ceux  à , 
qui  étoit  ce  poirier , qui  ne  s’attendoient  nullement 
que  nous  leurs  dulïions  ainfi  enlever  leurs  poires, 

& qui  en  feroient  fans  doute  très-fenfiblement  tou- 
chés. Pourquoi  donc  le  plaifir  que  je  prenois  en 
cette  a£Hon  venoit-il  de  ce  que  je  la  faifois  en  la 
compagnie  des  autres  ? Eft-ce  à caufe  qu’on  n’eft 
pas  fl  porté  à rire  ôc  à fe  réjouir  lorfqu’on  eft 
îeul  ? Mais  quoiqu’il  foit  vrai  que  cela  arrive  plus 
rarement  , nous  voyons  néanmoins  quelquefois 
qu’un  homme  qui  eft  tout  feul  s’éclate  de  rire  , s’il 
lui  vient  tout  d’un  coup  en  la  penfée,  ou  s’il  fe 
piéfente  à fes  yeux  quelque  chofe  d’extraordina»* 
rement  plaifant.  Mais , quoi  qu’il  en  foit , il  eft  tou- 
jours vrai  qu’étant  feul  je  n’eufle  jamais  fait  cette 
aélion.  C’eft  ce  que  je  peux  dire  très-aflurément. 

Mon  Dieu  , vous  voyez  devant  vous  ce  vif  & 
ce  véritable  fouvenir  que  j’ai  encore  de  l’état  oh 
j’étois  alors.  Il  eft  certain  que  fi  j’avois  été  féul  je 
n’aurois  point  commis  ce  larcin  , puifque  je  n’é- 
tois  pas  porté  à le  commettre  par  l’amour  que 
j’eufte  pour  la  chofe  que  je  dérobois , mais  par  le 
plaifir  même  de  la  dérober.  Et  à moins  que  d’être 
en  compagnie , je  n’eufle  pris  aucun  plaifir  à le 
faire,  6c  ne  l’eufle  jamais  fait.  O amitié  pernicieufe 
& ennemie  de  la  vertu  ! eft-ce  ainfi  que  tu  féduis 
malheureufement  les  elprits  ? Eft-ce  ainfi  que  tu 
leur  inlpire  une  fecrete  envie  de  nuire  aux,  au- 
tres? Eft-ce  ainfi  que  tu  fais  paflerpour  un  jeu  & 
pour  un  divertiflement  cette  injuûice  par  laquelle 
nous  volons  le  bien  d’un  homme  fans  y être 
poufTés  , ni  par  la  vengeance  , puifqu’il  ne  nous  a 
fait  aucun  tort  , ni  par  le  gain  , puilqu’il  ne  nous 
en  revient  aucun  avantage  ; mais  feulement  parce 
qu’on  fe  dit  l’un  à l’autre  : Allons  , faifons,  & que  ' 
l’on  a honte  de  n’avoir  pas  perdu  toute  honte. 

C 6 
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C.  H A P I T R E X. 

Ildétefie fon  péché  ^ dr  dtfire  de  fe  repofer  en  Diea^ 

QUi  peut  débrouiller  cette  confufion  & ce  c»* 
hos  > Qui  peut  développer  tant  de  plis  & tant 
de  replis  qui  fe  trouvent  dans  une  aéHon  û 
déréglée  ?.  Mais  pourquoi  m’arrêter  de  la  forte 
fur  un  objet  fl  honteux  & fi  difforme  ? Je  ne  veux 
plus  le  regarder , je  ne  veux  plus  y penfer.  C’eft 
▼ous  que  je  veux  , juffice  éternelle  ^ innocence 
ibuveraine  dont  la  beauté  eff  incomparable , dont 
les  grâces  font  les  délices  des  yeux  chaffes  , dont 
la  jouiffance  comble,  l’ame  d'un  plaifir  céleffe , 
fans  lui  caufer  le  moindre  dégoût.  C’eü  dans  vous 
que  l’on  trouve  une  paix  profonde , une  vie  exemp- 
te d’agitation  & de  trouble.  Celui  qui  entre  dans 
vous  entre  dans  la  joie  de  fon  Seigneur  , & il 
n’aura  plus  rien  à craindre,  puifqu’il  ne  lui  peut 
manquer  aucun  bien  étant  uni  au  fouverain  bieru 
Je  me  fuis  détaché  de  vous , mon  Dieu , durant 
ma  jeuneûe  , de  vous  qui  êtes  feul  le  foutien  5c 
l'affermiffement  des  âmes.  Je  vous  ai  abandonné 
malheurcufement  pour  m’aller  perdre  dans  des 
routes  égarées  ; & devenant  moi-même  à moi-mê- 
me une  terre  fterile  & infruftueufe  , je  fuis  tombé 
dans  le  comble  de  la  pauvreté  & de  la  mifere. 

LIVRE  III 


CHAPITRE  PREMIER. 

■ "EtanyaTlé  a Carthage  pour  y achever fes  études  i- 
ilfe  laijfa  emporter  a f amour  deshonnête. 

JE  vins  à Carthage  , oîi  je  me  trouvai  aufli-tot 
environné  de  toutes  parts  des  feux  de  l’amour 
é.ffamev  Je  a'aimois  pas  encore,  mais  je  défi- 
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^oii  d’aimer  : & dans  ma  pauvreté  & .mon  indi- 
gence des  biens  du  Cid  , laquelle  étoit  d’autant 
plus  grande  qu’elle  étoit  plus  lecrete  & plus  car- 
chée  a mes  yeux  , je  me  voulois  mal  de  ce  que  je 
n étois  pas  encore  aflez  pauvre.  Comme  je  deli-  - ' 
rois  d aimer  , je  cherchai  un  objet  que  je  pufTe 
aimer.  Les  chemins  purs , & oh  il  ne  fe  rencon- 
troit  point  de  pièges  ôc  de  périls  , m’étoient  de- 
venus odieux.  Mon  cœuç  étoit  tout  fec  & tout 
affamé  dans  la  privation  & le  befoin  oh  il  étoit 
de  cette  nourriture  intérieure  , qui  eft  vous-mê- 
me , mon  EHeu  : mais  je  ne  fentois  point  cette 
faim  fpirituelle  , & je  n’étois  touché  d’aucun 
defir  pour  cet  aliment  célefte  & incorruptible- 
Ainfi  le  peu  de  foin  que  j’avois  de  le  rechercher 
ne  procédoit  pas  de  mon  abondance  , mais  de  ma 
necefïité  : & mon  dégoût  ne  venoit  pas  de  ce  que 
j’en  fuffe  raflafié  & rempli , mais  au  contraire  de 
ce  que  j’en  étois  trop  dépourvu  Sc  trop  vuidè» 

Ce  défaut  de  la  feule  bonne  nourriture  que  mon 
ame  peut  recevoir  , l’avoit  rendue  toute  languH*- 
fante  & toute  malade  : & comme  elle  étoit  cou- 
verte d’ulceres , elle  fe  jettoit  miférablement  hors 
d’elle-même  , fquhaitant  d’adoucir  l’ardeur 
l’inflammation  de  fes  plaies  en  goûtant  les  plaifirs 
voluptueux  de  l’attouchement  des  créatures  fenft- 
bles  Ôc  animées  , pour  lefquelles  on  a d’autant  . 
plus  d^amour  qu’elles  font  vivantes , & qu’on 
n’aimeroit  point  fi  elles  ne  l’étoient  pas.  Ce  qui 
feifoit  que  je  trouvois  plus  de  délices  & plus  de 
douceurs  à aimer  & à être  aimé  , lorfque  je  po£- 
fédois  entièrement  la  perfonne  qui  m’ainvoit , Sc 
qü’elle  s’étoit  toute  donnée  à moi. 

C’étoit  ainfi  que  je  corrompois  la  fource  de  l’a- 
mitié par  les  ordures  & les  impuretés  de  mes  dé- 
bauches , & que  je  ternifTois  fa  fplendeur  & fa  lu- 
mière par  les  vapeurs  infernales  qui  fortoient  com- 
me de  l’abyme  de  mes  pafitons  charnelles  & vi- 
cieufes.  Cependant  lôrfque  j’étois  fi  difforme  &ft 
infâme,,  je  ne  travaillois  par  une  excefEve  vanité 
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qu’à  paroître  agréable  & honnête-homme  ; & js 
tombai  dans  les  filets  de  l’amour  où  je  defirois 
tant  de  tomber  & d’être  pris.  Je  ne  fçaurois , mon 
Dieu  , vous  bénir  aflez  de  votre  miféricorde  , 
lorfque  je  me  fouviens  combien  par  votre  bonté 
vous  mêlâtes  de  fiel  & d’amertume  dans  la  dou- 
ceur fenfuelle  que  je  goûtois.  Car  aulîi-tbt  que 
je  me  vis  aimé  félon  mon  defir , que  j’eus  obtenu 
en  fecret  la  jouiflance  de  ce  que  j’aimois  , & que 
je  fus  ravi  de  me  voir  lié  avec  les  nœuds  de  l’a- 
mour , je  me  vis  auffi*tôt  cruellement  déchiré  com- 
me avec  des  verges  de  fer  toutes  brûlantes  par  les 
jaloufies  , les  foupçons , les  craintes , les  coleres 

Sc  les  piques. 

/ 

CHAPITRE  II. 

Il  déplore  l’amour  qu'il  avait  pour  les  comédiesyô* 
le  plaijîr  qu’il fentoit  h y être  ému  de  douleur. 

J’Avois  auffi  en  même-temps  une  paffion  vio- 
lente pour  les  fpeéfades  du  théâtre  ,qui  étoient 
pleins  des  images  de  mes  miferes , &•  des  flam- 
mes amoureufes  qui  entretenoient  le  feu  qui  me 
devoroit.  Mais  quel  eft  ce  motif  qui  fait  que  les 
hommes  y courent  avec  tant  d’ardeur  , & qu’ils 
veulent  reflentir  de  la  triftefle  en  regardant  des 
chofes  funeftes  & tragiques  qu’ils  ne  vcujdroient 

I)as  néanmoins  fouffrir  ? Car  les  fpedateurs  vou- 
ent en  reflfentir  de  la  douleur  ; & cette  douleur 
eft  leur  joie.  D’où  vient  cela  , finon  d’une  étrange 
maladie  d’efprit  ? Puifqu’on  eft  d’autant  plus  tou- 
ché de  ces  aventures  poétiques , que  l’on  eft  moins 
guéri  de  ces  paftions  ; quoique  d’ailleurs  on  appel- 
le mifere  le  mal  que  l’on  fouftre  en  fa  perfonne  , 
& miléricorde  la  compaflion  qu’on  a des  malheurs 
des  autres.  Mais  quelle  compaflîon  peut-on  avoir 
des  chofes  feintes  & repréfentées  fur  un  théâtre, 
quifque  l’on  n’y  excite  pas  l’auditeur  à fecourir 
les  foibles  ôc  les  opprimés , mais  que  l’on,  le  con. 
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Vîe  feulement  à s’affliger  de  leur  infortune  ; de- 
forte  qu’il  eft  d’autant  plus  fatisfait  des  afteurs , 
qu’ils  l’ont  plus  touché  de  regret  & d’affliftion  ; 
oc  que  fl  ces  fujets  tragiques  & ces  malheurs  vé- 
ritables ou  fiippofés  font  repréfentés  avec  fi  peu 
de  grâce  & d’induftrie  qu’il  ne  s’en  afflige  pas  , 
il  fort  tout  dégoûté  & tout  irrité  contre  les  Co- 
médiens. Que  fi  au  contraire  il  eft  touché  de  dou- 
leur , il  demeure  attentif  & pleure , étant  en  mê- 
me-temps dans  la  joie  & dans  les  larmes.  Mais 
puifque  tous  les  hommes  naturellement  défirent 
de  fe  réjouir , comment  peuvent-ils  aimer  ces  lar- 
mes & ces  douleurs  ? N’eft  ce  point  qu’encore 
que  l’homme  ne  prenne  pas  plaifir  à être  dans'  la 
mifere  , il  prend  plaifir  néanmoins  à être  touché 
de  mifëricorde  ; & qu’à  caufe  qu’il  ne  peut  être 
touché  de  ce  mouvement  fans  en  reflentir  de  la 
douleur , il  arrive  par  une  fuite  néceffaire  qu’il 
chérit  Ôc  qu’il  aime  ces  douleurs  i 

Ces  larmes  procèdent  donc  de  la  fource  de  l’a- 
mour naturel  que  nous  nous  portons  les  uns  aux 
autres.  Mais  où  vont  les  eaux  de  cette  fource  5c  • 
où  coulent-elles  ? Elles  vont  fondre  dans  un  tor- 
rent de  poix  bouillante , d’où  fortent  les  violentes 
ardeurs  de  ces  noires  5c  de  ces  fales  voluptés  ; & 
c’eft  en  ces  aftions  vicieulès  que  cet  amour  fe 
convertit  5c  fe  change  par  fon  propre  mouvement , 
lorfqu’il  s’écarte  & s’éloigne  de  la  pureté  célefte 
du  vrai  amour.  Devons-nous  donc  rejetter  les 
mouvements  de  miféricorde  & de  compaftion  ? 
Nullemenp  Et  il  faut  demeurer  d’accord  qu’il  y 
a des  rencontres  où  l’on  peut  aimer  les  douleurs. 
Mais , ô mon  ame  , garde-toi  de  l’impureté.  Mets- 
toi  fous  la  proteûion  de  mon  Dieu  , du  Dieu  de 
nos  Peres , qui  doit  être  loué  & glorifié  dans  Téter-, 
nité  des  fiecles.  Garde-toi , mon  ame  , de  l’impu- 
reté d’une  compaftion  folle.  Car  il  y en  a une  fage 
& raifonnable  , dont  je  ne  laifTo  pas  d’être  touché 
maintenant.  Mais  alors  je  prenois  part  à la  joie 
de  ces  amants  de  théâtre , lorfquc  par  leurs  artifir 
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ces , ils  faifoient  réuffir  leur  impudiques  delirSy 
quoiqu’il  n’y  eut  rien  que  de  feint  dans  ces  repré- 
ientations  Sc  ces  fpeflades.  Et  lorfque  ces  amants 
étoient  contraints  de  fe  féparer  , je  m’affligeois 
avec  eux  comme  fi  j’cufle  été  touché  de  compaC- 
fion  j & toutefois  je  ne  trouvois  pas  moins  de 
plaifir  dans  l’un  que  dans  l’autre. 

Mais  aujourd’hui  j’ai  plus  de  compafiion  de 
celui  qui  fe  réjouit  dans  fes  excès  & dans  fes  vi> 
ces  , que  de  celui  qui  s’afflige  dans  la  perte  qu’il 
a faite  d’une  volupté  pemicieufe , & d’une  félicité 
miférable.  Voilà  ce  qu’on  doit  appeller  une  vraie 
miféricorde.  Mais  en  celle-là  ce  n’eft  pas  la  dou-  « 
leur  que  nous  reflentons  des  maux  d’autrui  qui 
nous  donne  du  plaifir.  Car  encore  que  celui  qui 
reflent  de  la  douleur  en  voyant  la  mifere  de  fon 

firochain , lui  rende  un  devoir  de  charité  qui  eft 
ouable  ; néanmoins  celui  qui  efi  véritablement 
miléricordieux  , aimeroit  mieux  n’avoir  point  de 
fujet  de  reffentir  cette  douleur.  Et  il  efi  auffi  peu 
poflible  qu’il  puiffe  defirer  qu’il  y ait  des  miféra- 
bles , afin  d’avoir  fujet  d’exercer  fà  miféricorde , 
comme  il  eft  peu  poflible  qiae  fa  bonté  - même 
puiflTe  être  malicieufe  , & que  la  bienveillance 
nous  porte  à vouloir  du  mal  à notre  prochain,  t 
Aufli  il  y a bien  quelque  douleur  que  l’on  peut 
permettre  , mais  il  n’y  en  a point  que  l’on  doive 
aimer.  Ce  que  vous  nous  faites  bien  voir  , ô mon 
Seigneur  & mon  Diey  , puifque  vous,  qui  aimez 
les  âmes  incomparablement  davantage  ÔL  plus  pu- 
rement que  nous  ne  les  aimons  , exercez  fur  elles 
des  miféricordes  d’autant  plus  grandes  8c  plus  par-  « 
• faites  , que  vous  ne  pouvez  être  touché  d’aucune 
douleur.  Mais  qui  eft  celui  qui  eft  capable  d’une  fi. 
haute  perfeéfion?  Et  moi  au  contraire  j’étois  alors 
fi  miférable que  j’aimois  à être  touché  de  quel- 
que douleur  8c  en  cherchois  les  fujets>  n’y  ayant 
aucunes  aéfions  des  Comédiens  qui  me  plulTent 
tant,*&  qui  me  charmaflent  davantage  que  lorf- 
qu’ils  me  tiroient  des  larmes  des  yeux  , par  la 
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reprefentation  de  quelques  malheurs  étrangers  Sc 
fabuleux  qu’ils  repréfentoient  fur  le  théâtre.  Et 
. faut- il  s’en  étonner,  pulfqu'étant  alors  une  bre- 
bis malheureufe  qui  s’étoit  égarée  en  quittant 
votre  troupeâu  , parce  que  )e  ne  pouvois  foufFrir 
votre  conduite  , je  me  trouvois  comme  tout  cou- 
vert de  gale  ? 

Voilà  d’oii  procédoit  cet  amour  que  j’avors 
pour  les  douleurs , lequel  toutefois  n’étoit  pas  tel 

3ue  i’eufle  defiré  qu’elles  eulTent  paffé  plus  avant 
ans  mon  cœur  & dans  mon  ame.  Car  je  n’euffe 
pas  aimé  à fouf&ir  les  chofes  que  j’aimois  à re- 
garder : mais  j’étois  bien  aife  que  le  récit  & la 
repréfentation  qui  s’en  faifoit  devant  moi  m’égra- 
tignât un  peu  la  peau  , pour  le  dire  ainfi , quoi- 
qu’enfuite  , comme  il  arrive  à ceux  qui  lé  gratent 
avec  les  ongles  , cette  (atisfaâion  paffagere  ma 
causât  une  enflure  pleine  d’inflammation , d’oü 
fortoit  du  fang  corrompu  & de  la  boue.  Telle 
étoit  alors  ma  vie:  mais  peut- on  l’àppeller  une 
vie  , mon  Dieu  { 


' C H A P I T R E I I I. 

Il  parle  encore  defes  amours , fy'  de  V éloignement 
quil  avait  de  l'infolence  des  jeunes  gens 
de  Carthage» 

SEigneur  , votre  miféricorde  ne  m’abandon- 
noit  point  dans  tous  ces  defordres , & je  crois 
pouvoir  dire  qu’elle  voloit , bien  que  de  fort  loin  , 
au  deflus  & tout  à l’entour  de  moi , comme  pour 
me  couvrir  de  fes  ailes.  Hélas  I combien  me  fuis- 
je  féché  & confumé  dans  le  vice  ? combien  ai-je 
fuivi  une  curiofité  facrilege,  qui  en  m’éloignant  ' 
de  vous  me  conduifoit  dans  la  baflélTe  des  créa- 
tures , & dans  les  tromperies  8c  les  enchante- 
ments des  démons  , auxquels  je  facrifiois  mes  ac- 
tions criminelles  ? & en  tout  cela  j’éprouvois  vos 
châtiments.  Mon  impudence  palhi  même  jufqa% 
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ce  point , xju’en  l’une  de  vos  Fêtes  les  plus  Co- 
Jemnelles  , & dans  votre  propre  Eglife  , j’ofai 
concevoir  des  defirs  damnables  pour  une  perfon- 
ne , & traiter  avec  elle  un  accord  funefte  , qui  ne 
pouvoir  produire  que  des  fruits  de  la  mort  & de 
l’enfer.  Vous  m’en  châtiâtes  après  très-févére- 
ment , mais  non  pas  à proportion  de  rhon  crime  : 
tant  vous  êtes  grand  en  miféricorde  , ô mon 
Dieu , vous  qui  étiez  mon  feul  & mon  unique 
refuge  dans  le  commerce  que  J’avois  alors  avec 
ces  infignes  & ces  épouventables  pécheurs , parmi 
lefquels  je  m’égarois  & me  perdois  , errant  çà  & 
là , la  tête  levée  , m’éloignant  toujours  de  vous , 
quittant  votre  voie  fainte  pourfuivre  les  mienne» 
toutes  corroiimues , & aimant  une  fauffe  liberté  , 
qui  n’eft  en  effet  qu’un  malheureux  efclavage. 

' Ces  études  que  l’on  nomme  les  occupations  des 
honnêtes  gens, me conduifoient, d’elles- mêmes  au 
^ Barreau , vers  lequel  je  commençois  déjà  à jetter 
les  yeux  dans  l’ambition  d’y  exceller,  & d’y  re- 
cevoir d’autant  plus  de  louange  & de  gloire , que  je 
fçaurois  mieux  par  mon  éloquence  faire  paflec 
le  menfonge  po^ir  la  vérité  : tant  eft  grand  l’aveu- 
glement des  hommes , qui  tirent  même  des  fu’  .‘s 
de  vanité  & de  gloire  de  leur  propre  aveuglement. 
Je  tenois  déjà  le  premier  rang  dans  les  ecoles  de 
Rhétorique , ce  qui  me  caufoit  une  )oie  mêlée  de 
préfomption  , & me  rendoit  tout  enflé  d’orgueil. 
Vous  fçavez  néanmoins  , Seigneur,  que  j’étois 
plus  retenu  & plus  modéré  que  les  autres , & très- 
éloigné  des  folies  & des  inlolences  de  ces  jeunes 
fous  & débauchés  qui  font  gloire  de  ce  nom  , Sc 
le  font  paffer  entr’eux  pour  un  terme  de  galan- 
terie , quoique  leurs  aélions  foient  toutes  pleines 
d’une  malignité  diabolique.  Je  vivois  néanmoins 
parmi  eux  ayant  une  efpece  de  pudeur  qui  verioit 
plutôt  d’impudence  que  de  retenue , de  ce  que  je  ne 
leur  reffemblois  pas.  Je  me  plaifois  quelquefois  en 
leur  compagnie  , & aux  témoignages  d’amitié 
qu’ils  me  rendoieot , bien  que  j’euiTe  toujours  ea 
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Iiorreuf  leur^  allions  ; c’eft-à-dire  , cette  malice 
noire  & cette  licence  débordée  avec  laquelle  ils  « 
infultoient  à la  modeftieudes  nouveaux  venus  8c 
des  étrangers , qu’ils  couvroient  de  confufion  & 
de  honte  , fe  Jouant  d’eux  pour  avoir  le  plaifir  de 
les  troubler-  & de  les'mettre  en  defordre , & nour- 
rüTant  de  ces  moqueries  fanglantes  & injurieufes  , 
la  malignité  de  leurs  divertiflemênts  '&  de  leurs 
réjouiflances.  En  quoi  ils  imitoient  parfaitement 
les  aélions  des  démons  , & faifdent  voir  qu’on 
avoit  raifon  de  les  appeller  des  fous  8c  des  infen- 
fés.  Car  ils  étoient  véritablement  fous  & perdus 
de  jugement  aulli-bien  que  de  confcience  , puit 
qu’ils  donnoient  lieu  à cesefprits  infernaux  de  fe  . 
moquer  d’eux  invifiblement , & de  les  tromper 
par  leur  fecrete  féduélion  , en  leur  infpirant  ce  ^ 
malheureux  plaifir  qu’ils  prenoient  à fe  moquer 
des  autres  & à les  tromper. 


CHAPITRE  IV., 

Qti'à  l'âge  de  dix-neuf  ans  la  levure  d'un  livre  de 
Cicéron  lui  infpita  un  violent  amour  pour  la 
Sagefe- 

C’Etoit  parmi  ces  perfonnes  qu’étant  encore 
fort  jeune  j’étudiois  les  livres  de  l’éloquence 
en  laquelle  je  fouhaitois  d’exceller  par  cette  fin 
damihable  & malheureufe  de  l’ambition  ,•  qui  ne 
travaille  que  pour  s’élever  dans  l’éclat  & dans  la 
gloire  , & n’établit  les  fondements  de  fes  plus  fo- 
lides  joies  que  furie  vuide  de  la  vanité.  Dans  le  cours 
de  cette  étude , & félon  l’ordre  qu’on  tient  pour 
apprendre  cette  fcience , j’étois  arrivé  à la  leélure 
d’un  livre  de  Cicéron , de  cet  Orateur  fameux  , 
duquel  néanmoins  prefque  tous  les  hommes  ad- 
mirent plus  la  langue  que  le  cœur.  Mais  ce  Livre  , 
qui  porte  le  titre  d’Hortenfe  , ôc  contient  une 
exhortation  à la  Philofophie  , me  toucha  de  telle 
forte  qu’il  changea  mes  afie^ons , âc  enfuite  le^ 
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prières  que  je  vous  faifois  , mon  Dieu  , & m’înf- 
pira  d’autres  penfées  & d’autres  defirs.  Je  com- 
mençai aufli-tot  à mé^cjfer  toutes  les  vaines  efpé- 
rances  de  la  terre  ; je  brûlois  d’un  amour  ardent 
& d’une  paffion  incroyable  d’acquérir  cette  fageffe 
immortelle  , & j’avois  déjà  commencé  à m’élever  , 
afin  de  retourner  à vous.  Car  je  ne  lifois  pas  ce 
Livre  pour  pofir  mon  ftyle  , ce  qui  étoit  le  fi'uit 
ue  ma  mere  avoit  pour  but  en  m’entretenant 
ans  les  Etudes  , mais  pour  nourrir  mon  efprit  : 
y confidérant  plus  le  fens  que  les  termes  , âc 
l’excellence  du  fujet  qu’il  traite  , que  la  noblefle 
des  paroles  , je  demeurai  perfuadé  de  la  doélrine 
qu’il  y enfeigne.  J’étois  alors  eii  ma  dix-neuvieme 
année  , & il  y avoit  plus  de  deux  ans  que  j’avois 
perdu  mon  pere. 

Combien,  brûlois- je  , mon  Dieu  , combien 
brûlois-je  du  defir  de  me  détacher  des  chofes  baf- 
fes & terreftres , afin  de  m’élever  vers  vous , fans 
que  je  fçulTe  toutefois  à quoi  -tendoit  cet  amour 
que  vous  me  donniez  pour  la  fageffe  ? Car  c’eft 
en  vous  que  fe  trouve  la  lâgeffe , & cet  amour  de 
la  fageffe  eft  appellé  par  les  Grecs  Philofophie  : 
& c’e^toit  à l’amour  de  cette  fcience  que  ce  Livre 
m’emflammoit. 

Il  y en  a toutefois  qui  s’en  fervent  pour  trom- 
per les  hommes’,  en  colorant  & en  couvrant  leurs 
erreurs  de  l’éclat  & de  la  beauté  d’un  nom  fi 
grand  & fi  vénérable.  Cet  Auteur  dans  ce  Traité 
a parlé  prefque  de  tous  ceuat  qui  de  fon  temps  & 
dans  les  fiecles  paffés  ont  été  tenus  pour  Philo- 
fophes  : & en  lifant  ce  difcours  on  reconnoît  la 
vérité  de  cet  avertiffement  falutaire  que  votre  Ef- 
prit  Saint  nous  a donné  par  la  bouche  de  votre 
fidele  ferviteur , lorfqu’il  dit  : Prenez  garde  que 
perfonne  ne  vous  trompe  par  la  Philofophie  8c 
par  de  vaines  fubtilités  , en  fuivant  plutôt  les  tra- 
ditions des  hommes  & les  ' maximes  do  monde  , 

3ue  l’Efprit  de  Jefus-Chrift , en  qui  la  plénitude 
. e la  Divinité  réfide-corporellement* 
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Vous  fçavez , mon  Dieu , vous  qui  êtes  la  lu- 
mière de  mon  cœur que  ces  paroles  de  votre 
Apôtre  n’étoient  pas  encore  alors  venues  à ma 
connoilTance  : & la  feule  chofe  qui  me  plaifoit  en 
ce  difcours  de  Cicéron  : étoit  qu’il  m’exhortoit 
puiiîamment  à aimer  6c  à rechercher  , à acqué- 
rir ôc  à embrafler , non  une  feéle  particulière  de 
Sages  Sc  de  Philofophes , mais  la  fagefTe-même 
quelle  c^u’elle  put  être.  J’en  étois  tout  ravi  &.  tout 
embrafe  ; 6c  la  feule  chofe  qui  me  refroidiflbit  un 
peu  dans  une  fi  grande  ardeur  , étoit  que  je  ne 
voyois  point  de  Nom  de  Jésus  écrit  dans  ce  Li- 
vre. Car  par  votre  miféricorde  , mon  Dieu  , ce 
nom  de  mon  Sauveur  votre  Fils  étoit  entré  dans 
mon  cœur  dès  mes  plus  tendres  années  avec  le  lajt 
de  ma  mere , 8c  il  y étoit  demeuré  gravé  fi  profon- 
dément , que  tous  les  difcours  où  je  ne  trouvois 
point  ce  nom  , quelque  remplis  d’éloquence  de 
doârine  & de  vérités  qu’ils  fuffent , ne  me  ravit 
foient  pas  entièrement.  ' . * 

‘ C H a ' P I T R E v! 

Q^ae  fon  orgueil  lui  donna  du  de'goûtpour  l’Ecritur 
re  Sainte  t à caufe  de  la  Jîmplicite  de  fon  ftyle. 

DAns  cette  penfée  je  réfolus  de  m'appliquer  à 
lire  l’Ecriture  Sainte , pour  connoître  ce  que 
c’étoit.  Et  je  reconnus  par  expérience , & non  par 
lumière  , que  c’eft  un  Livre  qui  ne  peut  être  pé- 
nétré par  les  fuperbes  , ni  entendu  par  les  enfants  ; 
qiH , paroiffant  bas  dans  l’entrée , fe  trouve  fort  éle- 
vé dans  la  fuite  * ôc  dont  la  doôrine  eft  voilée  de 
myfteres  & de  figures.  Je  n’étois  pas  capable  d’en- 
trer dans  fes  fecrets  fi  fublimes  , ni  de  m’abaifler 
pour  goûter  fon  élocution , qui  eft  fimple  6c  hum- 
ble. Car  je  n’en  faifois  pas  alors  le  même  juge- 
. ment  qu'aujourd’hui , & elle  me  fembloit  indigne 
d’être  comparée  à la  majefté  du  ftyle  de  Cicéron,  - 
Mon.  orgueil  mépiifoit  fa  funplicité , & mes  yeux 
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n’étoient  pas  aflez  clairs  ni  allez’  perçants'pour  dé-, 
couvrir  fes  beautés  cachées.  Il  eft  vrai  que>paroif. 
iânt  balTe  pour  s’accommoder  aux  humbles  & aux 
petits , elle  croit  avec  eux , & fe  trouve  plus  élevée 
a mefure  qu’ils  s’avancent  : mais  je  dédaignois 
d’être  petit , la  vanité  dont  j’étois  enflé  me  faifand 
croire  que  j’étois  grand. 


.^CHAPITRE  VI. 

Comme  il  tobma  dans  l’héréfie  des  Maniche'ens. 

• 

ETant  en  cet  état  je  tombai  dans  les  erreurs 
d’une  l'eéle  d’hommes  fuperbes  & infenfés  ^ 

Îui  étoient  très-charnels  & très-grands  parleurs. 

,eurs  paroles  étoient  un  piege  du  diable , & com- 
me un  charme  8c  un  enchantement  compofé  du 
• mélange  des  lettres  de  votre  Nom. , du  Nom  de 
notre  Sauveur  Jefus-Chrift  , & de  celui  du  Saint- 
Efprit  confolateur  de  nos  atnes.  Ils  avoient  à toute 
heure  cés  noms  en  la  bouche  ; mais  leur  langue 
en  proféroit  feulement  le  fon , fans  que  leur  cœur 
fut  rempli  des  vérités  qu’ils  fignifient.-  Le  nt>m  de 
la  vérité  étoit  aufli  continuellement  fur  leurs  lè- 
vres : ils  m’en  parloient  fans  cefle  , mais  elle  n’é-  , 
toit  point  en  eux.  Car  ils  ne  difoient  que  des  cho- 
ies faufles , non-feulement  de  vous  qui  êtes  véri- 
tablement la  vérité  ; mais  aufli  des  éléments  & 
des  créatures  du  monde , qui  font  les  ouvrages  de 
vos  mains,  dont  les  Philofophes* mêmes. ont  dit 
beaucoup  de  chofes  très-vraies  , mais  au  delà  def- 
quelles  je  de  vois  paffer  par  le  mouvement  de  vo- 
tre amour , qui  me  devoir  mener  jufqu’à  vous  , ô 
mon  Pere  ; qui  êtes  la  bonté  fouveraine  & la  beau- 
té fuprême  , qui  eft  l’idée  & le  principe  de  toutes 
les  beautés  du  émonde. 

O vérité  ! vérité  '!  combien  foupirois-je  dès- 
lors  vers  vous  du  plus  profond  de  mon  ame  ^ quand 
ces  hommes  vous  hommoient  fi  Ibuvent , & me 
parloient  ft  ibuvent  de. vous  jamais  feulement  ea 
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Tair , (quoique  ce  fut  en  pluAeurs  volumes  ? Dans 
cette  taûn  &.  ce  defir  que  j’avois  de  me  raflafier 
de  vous  , ils  me  préfentoient  au  lieu  de  vous  le 
Soleil  & la  Lune , qui  véritablement  font  d’excel> 
lents  ouvrages  de  votre  puilTance  ; mais  vos  ou- 
vrages , & non  pas  vous-même , ni  les  premiers 
de  vos  ouvrages , puifque  les  créatures  fpirituelles 
font  plus  excellentes  que  vos  créatures  corporel- 
les , quoique  toutes  éclatantes  de  lumière  & tou- 
tes céleftes. 

Mais  je  ne  cherchois  pas  même  ces  premières 
de  vos  créatures.  C’étoit  vous  feul  que  je  cher-  ç 
chois , ô vérité  ! qui  n’êtes  capable  ni  d'êtrè  chan- 
gée , ni  d’être  obfcurcie.  J’avois  faim  & foif  de 
vous  connoitre  ; 6c  au  lieu  de  vous  , après  m’a- 
voir préfenté  le  Soleil,  ils  me  préfentoient  encore 
des  fantômes  lumineux , qui  n’ayant  rien  que  de 
faux , 6c  n’arrêtant  l’efpritque  par  l’accoutumance 
qu’il  a de  s’attacher  aux  chofes  fetifibles  , méritent 
encore  moins  d’êtrç  aimés  que  ce  Soleil  , qui  au 
moins  eft  véritable^  6c  tel  qu’il  paroît  à nos  yeux. 
Toutefois  parce  que  je  croyois  que  ce  fut  vous  , 

. je  me  repaiflbis  de  ces  viandes  creufes  , mais  non 
pas  avec  avidité  , parce  qu’alors  je  n’y  trouvois 
pas  le  même  goût  que  l’on  truitve  en  vous.  Aulfi 
n’êtes  vous  rien  moins  que  toutes  ces  vaines  Ac- 
tions , qui  au  lieu  de  me  nourrir  ne  fervoient  qu’à  * 
V m’épuiler  davantage. 

Les  viandes  que  l’on  volt  en  fonge  font  très^ 
femblables  à celles  que  l’on  nous  prélente  lorfque 
nous  femmes  éveilles , 6c  toutefois  elles  ne  nour-  ‘ 
riffent  pas  ceux  qui  dorment , parce  qu’ils  dor- 
ment. Mais  ces  chimères  n’étoient  en  rien  fem-  - 
blables  à vous  , ainA  que  vous  me  l’avez  fait  voir 
depuis , parce  que  c’é^oient  des  fantômes  corpo- 
rels 6c  des  corps  imaginaires , qui  n’ont  pas  un  être 
folide  6c  réel , comme  ces  véritables  corps , foit  cé-  ' 
leAes  ou  élémentaires  que  nous  voyons  de  nos 
• yeux  , 6c  que  les  bêtes  6c  les  oifeaux  voient  aulfi 
comme  nous.  Et  quoique  ces  corps  fubüAent  plus 
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véritablemenren  eux-mêmes  que  dans  notre  îma- 
^nation  , lorfque  notre  penfée  nous  le  repréfente  , 
néanmoins  nous  approchons  plus  près  de  la  vérité 
en  nous  les  imaginant  tels  qu’ils  font , que  loH^ 
<jue  nous  prenons  fujet  de  ceux-là  de  nous  en 
imaginer  d’aütres  beaucoup  plus  grands , & même 
infinis  , lefquels  en  effet  ne  font  point  du  tout. 
Tels  étoient  ces  Vains  fantômes  dont  je  me  re- 
paiffois  alors  fans  m’en  pouvoir  raffafier. 

Mais  vous , mon  amour , en  qui  je  trouve  d’au- 
tant plus  de  force  que  l’excès  de  mon  affeéHon 
, me  tomber  dans  la  défaillance  & dans  la  lan- 
gueur , vous  n’êtes  ni  ces  corps  que  nous  yoyons  , 
quoique  céleftes  , ni  ceux  que  nous  ne.  pouvons 
voir  d’ici-b‘as  , puifque  ce  ne  font  que  vos  créatu- 
res , & que  ce  ne  font  pas  les  plus  excellentes. 
Combien  donc  êtes-vous  éloigné  des  fantômes 
que  je  me  figurois  alors , de  ces  fantômes  corpo- 
rels , qui  ne  font  en  aucune  forte  ; puifque  les 
images  des  corps  qui  ont  l’être  , ont  beaucoup 
plus  de  vérité  que  ces  fantômes  ; que  les  corps  en 
ont  encore  plus  que  les  images , & que  l’ame  qui 
eft  la  vie  de  ces  corps  en  a beaucoup  plus  que  ces 
mêmes  corps  : & que  vous  n’êtes  néanmoins  ni 
ces  images  , ni  ces  corps , ni  même  l’ame  qui  les 
anime  ,•  & qui  les  furpaffe  de  beaucoup  en  excel- 
lence. Mais  , ô vie  de  mon  ame  ! vous  êtes  la  vie 
des  âmes  , la  vie  des  vies , qui  vivez  par  vous- 
même  , & qui  ne  changez  jamais.  Oii  étiez-vous  - 
donc  alors  à mon  égard , ô mon  Dieu  ! & com- 
bien étiez-vous  éloigné  de  moi  ? Mais  je  ne  l’é- 
tois  pas  moins  de  vous  dans  ce  malheureux  exil  ^ 
où  comme  un  enfant  prodigue  je  ne  pouvois  pas 
feulement  me  raffafisr  du  gland  dont  je  pai  fu)i$ 
les  pourceaux.  , . _ 

Combien  les  fables  des  Grammairiens  & des 
Poètes  valent-elles  mieux  que- ces  dangereufes 
tromperies  ? & combien  les  vers  qui  nous  repré- 
fentenr  une  Medée  qui  vole  , font-ils  moins  péril- 
leux  que  ces  cinq  eléménts  fantaffiques  qu’on  me 
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dé^uifoit  en  tant  de  diverfes  maniérés , pour  y 
trouver  du  rapport  avec  ces  cinq  autres  ténébreux 
qui  ne  font  point , & qui  tuent  1-ame  de  ceux  qui 
les  «croient  ? Car  la  Poéfie  en  elle- même  3c  l’art 
de  faire  des  vers  peut  être  mis  au  nombre  de« 
cbofes  qui  font  capables  de  donner  quelque  nour> 
riture  à notre  efprit.  Et  quant  à ces  vers  qui  i>e- 
préfentent  une  Médée  qui  vole  , je  les  récitois  6c 
les  entendois  réciter  aux  amres , mais  fans  prendre 
cette  fable  pour  autre  chofe  que  pour  une  fable  ; 
au  lieu  que  j’ai  ajouté  foi  à ces  périlleufes  tronv> 
peries.  * 

Hélas , malheureux  que  j’étois  ! par  quels  de- 

frés  me  fuis-je  lailTé  tomber  dans  la  profondeur 
e cet  abyme  ? N’étoit-ce  pas  en  me  tourmentant 
Sc  en  m’agitant  par  l'ignorance  de  la  vérité , lors  , 
mon  Dieu , {car  je  vous  confeffe  ma  faute , à 
vous  qui  avez  eu  pitié  de  moi  quand  je  ne  vous 
la  conteirbis  pas  encore  ) lors , dis- je , mon  Dieu  , 

3ue  je  vous  cherchois  , non  par  cette  lumière 
’efprit  & d'intelligence  que  vous  m’avez  donnée 
par  delTus  les  bêtes  , mais'  par  les  organes  de  met 
fens  corporels  qui  n’ont  pour  objet  que  les  cho- 
fes  extérieures  : au  lieu  que  vous  êtes  plus  inté- 
rieur à mon  ame  que  ce  qu’elle  a de  plus  caché 
au  dedans  d’elle , ôc  que  vous  êtes  plus  élevé  que 
ce  qu’elle  a de  plus  haut  Sc.  de  plus  fublime  dans 
Tes  penfées.  Je  tombai  entre  les  mains  de  cette 
femme  audacieufe  ôc  impudente , dofit  Salomon 
parle  dans  fon  énigme  , qui  étant  aflife  à l’entrée 
de  la  porte  , crie  aux  paHants  : Mangez  hardiment 
de  ce  pain  que  j’ai  fait  cuire  en  cachette , ôc  bu- 
vez de  cette  eau  que  j’ai  dérobée.  Cette  femme 
me  trompa , parce  qu’elle  ne  me  trouva  pas  ren- 
fermé dans  moi-même  , mais  répandu  au  dehors 
dans  les  objets  de  mes  yeux  charnels  , Ôc  rc^paf- 
fant  par  mon  imagination  les  images  qu’ils  aroieat 
ce$uesavecu«e  ü grande  avidité. 
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CHAPITRE  VII. 

'Il  réfute  les  erreurs  des  Manichéens  touchant  la  na^ 
ture  de  Dieu,(^r  la  vertu  des  anciens  Patriarches. 

JE  ne  connolflbis  pas  encore  alors  cette  nature 
invifible  , qui  leule  poflede  un  être  véritable 
louverain  : & je  ne  m’eftimois  pas  peu  ha- 
bile iorlque  je  me  laiflbis  emporter  aux  vaines 
fubtilités  de  ces  maîtres  impertinents  qui  venoient 
demander  de  quel  principe  le  mal  psocédoit  ; fi 
Dieu  étoit  renfermé  dans  le  cercle  fi  étroit  d’une 
forme  corporelle  ; s’il  avoit  des  cheveux  6c  des 
ongles , & fl  ces  anciens  Patriarches  qui  avoient 
plulieurs  femmes  en  même-temps , qui  tuoient 
des  hommes , & qui  facrlhoient  des  animaux  , 
dévoient  pafler  pour  des  perfonnes  juftes&ver- 
tueufes.  Car  étant  ignorant  comme  j’étoiS)  je  me 
trouvois  furpris  par  ces  quefiions  ; mon  efprit  fe 
rempliflbit  de  troubles  & de  nuages  ; & m’éloi- 
gnant de  la  vérité  , ^e  m’imaginois  m’avancer 
vers  elle  , parce  que  je  ne  fçavois  pas  que  le  mal 
n’eft  autre  chofe  que  la  privation  du  bien  , qui 
n’eft  proprement  que  le  béant.  Et  comment  l’euué- 
je  fçu , puifque  'mon  œil  ne  pouvant  connoitre 
que  les  corps  qui  fe  préfentoient  à lui , mon  et‘- 
prit  ne  pouvoit  rien  comprendre  au  delà  des  ima- 
ges corporelles  , &-des  fantômes  que  mon  ima* 
gination  fe  figuroit  ? 

, Je  ne  fçavois  pas  que  Dieu  eft  un  pur  efprit  * 
qui  n’a  point  de  membres,  qui  n’a  ni  longueur  ni 
largeur,  ni  cette  étendue  qui  eft  propre  au  corps  , 
parce  qu’un  corps  eft  toujours  moins  grand  dans 
la  partie  que  dans  fon  tout  ; & qu’encore  qu’il  fut 
infini  , il  feroit  toujours  moins  grand  dans  un 
certain  efpace  que  dans  toute  fon  étendue  infinie  ; 
ne  pouvant  jamais  être  tout  entier  en  chaque 
lieu  , ce  qui  n’eft  propre  qu’à  Dieu  8c  aux  natu-  • 
res Tpirituelles.  J’ignorois  aufli  ce  qu’il  y a en  nous 
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mi  nous  rend  femblables  à Dieu  , & en  quelle 
-forte  l’Ecriture  a raifon  de  dire  que  nous  avons 
été  créés  à fon  image.  Je  ne  connoiflbis  point  cet- 
^te  juftice  intérieure  & véritable  , qui  ne  juge  pas 
félon  la  coutume , mais  félon  la  Loi  très-jufle  du 
Dieu  tout-puiflant  , & qui  ordonne  des  pratiques 
différentes  lelon  les  diverfes  rencontres  des  temps,' 
& les  différentes  qualités  des  nations  , quoiqu’elle 
demeure  la  meme  dans  tous  les  temps  & dans 
toutes  les  nations.  Je  ne  confidérois  pas  que  c’eft 

Îar  cette  juftice  qu’ont  été  juftes  Abraham  , Ifaac , 
acob , Moïfe  & David , & tous  ces  autres,  grands 
Patriarches , qui  ont  été  loués  par  la  bouAe  de 
Dieu  même  ; & que  s’ils  paffent  dans  l’efprit  de 


quelques  ignorants  pour  des  perfonnes  injuftes  6c 
déréglées , c’eft  parce  qu’ils  jugent  humainement 
de  ces  divins'hommes  , & qu’ils  mefurent  par 
leurs  allions  & par  leur  coutume  particulière  la 
conduite  générale  de  tous  les  hommes.  De  même 
que  fi  quelqu’un  , qui  n’auroit  jamais  oui  dire 
comment  il  fe  faut  armer , entrant  dans  un  arfé- 
jial  fe  couvroit  la  tête  avec  des  grèves  & des  cuit 
farts , & s’armoit  les  jambes  & les  cuiffes  avec  un 
cafque,  puis  fe  plaignoit  enfuite  que  ces  armes 
feroient  mal  faites.  OiTcomme  fi  un  jour  où  l’on, 
auroit  défendu  de  tenir  marché  l’après  - dînée  , 
quelqu’un  s’offenfoit  de  ce  qu’il  ne  lui  feroit  pas 
permis  de  vendre  alors  ce  qu’il  auroit  pu  vendre 
le  matin.  Ou  enfin  Comme  u quelqu’un  trouvoit 
étrange  que  dans  une  maifon  quelques  ferviteurs 
• manialfent  des  chofes  fales  auxquelles  celui  qui 
«donne  à boire  ne  devroit  pas  toucher , ou  que 
l’on  'défendît  de  faire  auprès  de  la  fable  ce  que 
l’on  peut  faire  derrière  les  écuries , & qu^il  trou* 
vât  mauvais  que  dans  une  même  maifon  ^ & par- 
mi les  ferviteurs  d’un  même  maître  , toutes  les 
chofes  ne  fuffent  pas  également  permifes  , ni  à 
tous  , ni  en  tous  lieux. 

C’eft  ce  que  font  ces  perfonnes  qui  ne  peuvent 
ibuffrir  qu’on  leur  dife  que  ce*  qui  a été  permis 
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aux  anciens  juftes  dans  leur  fiecle  , ne  relt 
aux  gens  de  bien  de  celui-ci,  parce  que  Dieu,  fé- 
lon la  diverfité  des  temps , leur  a commandé  des 
chofes  abrs  qu’il  ne  nous  commande  pkis  aujour-^ 
d’hui  quoiqu’ils  aient  été  ioumis , aum-bien  que 
nous , a Ibn  Eternelle  juftice.  Et  néanmoins  ils 
‘ n’ont’pas  de  peine  à comprendre  que  dans  un  me- 
me homme  l’habillement  qui  eft  propre  a l un  de 
ùs  membres  ne  l’ett  pas  à l’autre  ; que  dans  un 
même  jour  ce  qui  a été  permis  le  matin  ne  1 elt 
plus  au  foir  ; & que  dans  une  meme  maifon  1 on 
fouffre  & l’ou  commande  mime  de  faire  en  un 
endroit  ce  que  l’on  défend  & l’on  punit  Iqrfqu’on 
' le  foit  en  un  autre.  Ainfi  la  juftice  de  Dieu  eft 
immuable  , parce  qu’elle  eft  étemelle  ; mais  les 
temps changënt,  parce qi«l8  s ecoulent farts  ceffe, 
&que  leur  être  n’eft  qu’une  perpétuelle  révolu- 
tion.  C’eft  ce  que  les  hommes  ont  peine  a corn- 
prendre , d’autant  que*  vivant  (1  peu , & étant  ac- 
coutumés auxloix  d’un  même  pays  , ils  ne  peu- 
vent accorder  avec  ce  qu’ils  voient  tous  les  jours 
ces  rencontres  & ces  événements  fi  differents  qu  lU 
n’ont  pu  voir  dans  la  fuite  de  tous  les  fiecles , OC 
qui  s’étendent  par  toutes  les  Provinces  du  monde  ; 
au  lieu  qu’ils  font  témoins  eux-memes  de  ce  qui 
’ convient  & ne  convient  pas  dans  les  heures  d un 
même  jour  , dans  les  membres  d un  meme  Çorps,& 
Tans  les  endroits  différents  d’un  même  logis.  C eft 
pourquoi  ils  lé  foumettent  a cet  ordre  humain 
fenfiWe  , dont  iU  reconnoiffent  1 utilité  par  leur 
propre  expérience  ; & ils  aceufent  au  contraire 
^ Vordre  de  la  provldence.de  Dieu , parce  qu  ils  ne. 
peuvent  voir  cette  chaîne  nierveilleufe  de  tant 
Teffets  différents , qui  découvre  fon  ineffable  la- 
' geffe  dans  la  liaifon  & dans  le  rapport  que  toutes 

“'O» '« 

foU  rc»e  'éflSxion  fur  ies  ohofes  . & )e  n, 
’-ppercevois  point  d’une  fi  grande^ lumière  , 

quof<pi’elle  me  &ppât  les  yeux , 5c  qu  elle 
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des  rayons  de  toutes  parts.  Je  ne  confidérois  pas 
que  lorfque  je  faifois  des  vers,  il  ne  m’étoit  pas 
permis  de  mettre  toute  forte  de  pieds  par-tout  où 
j’aurois  voulu  les  mettre  ; mais  que  je  devois  les 
- placer  différemment  félon  les  différentes  efpeces 
de  vers  : & que  dans  un  même  vers  Je  ne  pouvois 
pas  répéter  toujours  le  même  pied , quoique  néan- 
moins l’art  de  poéfie  , par  lequel  je  réglois  toutes 
lec  mefures  des  fyllabes  , demeurât  indivifible  en 
foi-même.  Qu’ainfi  la  juftice  fuprême  de  Dieu , 
à laquelle  toutes  les  âmes  faintes  font  *foumi Tes , 
devoir  en  une  maniéré  ,•  fans  comparaifon  plus  fu- 
blime  Sc  plus  excellente , renfermer  en  elle-même 
toutes  les  Loix  différentes  qu’elle  peut  donner  aux 
hommes , & qu’elle  demeure  toujours  la  même , 
quoiqu’elle  ne  leur  commande  pas  toujours  la 
même  chofe  , & qu’elle  diverfifie  fei  ordonnances 
félon  la  diverfité  des  perfonnes  & des  temps.  C’eft 
ce  qui  me  portoit  dans  l’aveuglement  où  j’étois , 
& me  faifoit  blâmer  ces  faints  Patriarches , qui 
non-feulement  ont  ufé  des  chofes  préfentes  , félon 
l’inffinél  & le  commandement  exprès  qu’ils  avoienc 
reçu  de  Dieu  ; mais  qui  ont  même  annoncé  les 
chofes  futures  par  la  lumière  Divine  dont  il  a 
éclairé  leurs  âmes. 


jCHAPITRE  VIII. 

Que  ce  qui  efl  contre  la  nature  ne  peut  être  per~ 
mit  ; mais  ce  qui  efl  contre  la  coutume  cr  les 
loix  des  hommes  devient  permis  quand  Dieu 
le  commande. 

MAis  comme  il  y a des  loix  très-juftes  qui 
peuvent  changer,  il  y en  a d’autres  qui  ne 
changent  jamais.  Car  peut  on  s’imaginer  , oii 
quelque-temps  dans  l’ordre  des  fiecles  , ou  quel- 
que lieu  dans  le  monde  , auquel  il  ne  foit  pas  juffe 
d’aimer  Dieu  de  tout  fon  cœur  , de  toute  foa 
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ame  , de  tout  fon  efprit , & fon  prochain  comme  v 
foi-même  ? Et  ainfi  les  crimes  infâmes  & contrai- 
res à la  nature , tels  qu’étoient  ceux  de  Sodome , 
doivent  être  rejettés  avec  exécration  , & punis 
avec  févérité  en  quelque  temps  & en  quelque 
lieu  que  ce  puifle  être.  Et  truand  tous  les  hommes 
de  la  terre  s’accorderoient  a les  commettre , ils  fe- 
roient  tous  coupables  également  félon  les  réglés 
de  la  Loi  étemelle  & immuable  : l’homme  ayant 
été  créé  dans  un  tel  état , que  ces  aélions  ne  peu- 
vent jamais  être  légitimes.  Car  c’eft  violer  la  fo- 
ciété  que  nous  devons  avoir  avec  Dieu  , que  de 
fouiller  ainfi  par  ce  déréglement  brutal  & abomi- 
nable la  pureté  de  la  nature  dont  il  efi  l’auteur. 

Quant  aux  fautes  que  l’on  commet  contre  les 
coutumes  des  pays  , elles  fe  doivent  éviter  félon 
que  les  moeurs  différentes  des  peuples  nousy  obli-* 
cent , fans  que  les  citoyens  ou  les  étrangers  fe 
donnent  la  liberté  de  violer  un  ordre  établi  par 
un  longufage,  ou  par  les  Loix  d’une  Ville  ou  de 
tout  un  peuple  : puifqu’it  eft  certain  que  les  hom- 
mes dans  le  Gouvernement  Civil  compofent  en- 
femble  un  même  corps,  & qu’une  partie  eft  tou- 
jours difforme  lorfqu’elle  en  difproportionnée  à- 
fon  tout. 

Mais  quand  Dieu  commande  quelque  chofe 
contre  les  loix  & les  coutumes  de  quelque  pays , 
on  doit , ou  le  faire  quand  il  n’auroit  jamais  été 
fait , ou  le  renouveller  quand  il  auroit  été  difcon- 
tinué  , ou  l’établir  quand  il  n’auroit  jamais  été 
établi.  Car'  s’il  eft  permis  à un  Roi  de  faire  dans 
une  Ville  qui  lui  eft  fujette  quelque  ordonnance 
que  ni  lui  ni  fes  prédéceffeurs  n’anroient  jamais 
faite  auparavant  ; & fi  on  .lui  obéit  fans  violer 
l’ordre  de  cette  Ville , ou  plutôt  fi  ce  feroit  violer 
ce  même  ordre  que  de  ne  lui  pas  obéir , étant  une 
Ibi  générale  parmi  tous  les  hommes  , que  chaque 
Peuple  doit  obéir  à fon  Roi  : avec  combien  plus 
de  raifon  devons-nous  obéir  à Dieu  avec  une  fou- 
iniflion  parfaite  , lui  qui  eft  le  Monarque  fouveraia 
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de  toutes  les  créatures  i Que  fi  dans  lafociété  de 
la  vie  humaine  , on  préféré  toujours  les  puiflances 
fupérieures  aux  inferieures , qui  ne  voit  que  Dieu 
doit  être  fans  comparaifon  préféré  à tous,  étant  < 
infiniment  élevé  au  dofliis  de  tous  ? 

Ce  que  nous  avons  dit  des  crimes  infâmes  qu’ils 
ne  peuvent  jamais  être  permis  , fe  doit  dire  aufïi 
de  ceux  qui  fe  commettent  contre  le  prochain  * 
avec  un  defir  de  lui  nuire  , ou  par  des  paroles  ou- 
trageufes  , ou  par  des  aéfions  injuftes  & violentes  ; 
foit  que  celui  qui  l’offenfe  veuille  fe  venger , com- 
me un  ennemi  fe  venge  defon  ennemi  ; foit  qu’il 
ait  deffein  d’en  tirer  quelque  bien  & quelque  avan- 
tage , comme  un  voleur  qui  vole  un  paflant  ; foit 
qu’il  tâche  de  fe  délivrer  d’gn  mal  qu’il  appré-* 
hende , comme  lorfque  l’on  attaque  celui  que  l’on 
craint  ; foit  qu’il  foit  pouffé  d’envie  , comme  un 
miférable  eft  jaloux  du  bonheur  d’un  homme  plus- 
heureux  que  lui , ou  comme  celui  qui  étant  dans 
un  état  avantageux  porte  envie  à ceux  qui  lui 
donnent  fujet  de  craindre  qu’ils  ne  deviennent 
fes  égaux  , ou  à ceux  qu’il  voit  avec  regret  l’être 
déjà  devenus  ; foit  enfin  qu’il  trouve  un  plaiûr 
fenfible  dans  le  mal  d’autrui , qui  eft  l’efprit  de 
ceux  qui  fe  plaifent  à voir  les  combats  fanglants  1 

des  gladiateurs  , ou  à fe  railler  & fe  jouer  de  tout 
le  monde. 

Voilà  les  fources  des  péchés  des  hommes  , qui 
naiffent  tous  de  ces  trois  concupifcences  marquées  • 
par  l’Ecriture  , de  l’élevement  de  l’orgueil , de  la 
curiofité  des  fpeélacles,  & des  plaifirsbas  & fen- 
fuels  , foit  qu’un  homme  foit  poffédé  feulement 
de  l’une  de  ces  paftions , ou  de  deux  , ou  de  tou-  ' 

tes  les  trois  enfemble.  C’eft  ainfi , mon  Dieu , qui  1 

vous  approchez  autant  de  nous  par  votre  fouve- 
raine  bonté  , que  vous  êtes  élevé  au  deffus  de 
nous  par  votre  fouveraine  puiffance , que  tous  les 
défordres  de  la  vie  humaine  violent  votre  Déca- 
logue divin  ( qui  eft  cette  harpe  myftérieufe  à dix 
cordes  ) les  dix  Commandements  que  vous  avez-  I 
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gravés  fur  les  tables  de  la  Loi , dont  les  trois  pre- 
iiûers  regardent  les  fautes  que  l’on  peut  commet- 
tre  contre  vous  , & les  fept  autres , celle»  que  l’oi» 
commet  contre  le  prochain. 

Mais  comment  eft-ce  , mon  Dieu  , que  ces  pé- 
chés fe  commettent  contre  vous  ? Qu’y  a-t-il  qui 
vous  regarde  dans  les  crimes  infâmes  des  hom- 
mes , par  lelquels  ils  fe  corrompent  eux-mêmes  , 
puifque'  vous  êtes  entièrement  incorruptible  > & 
que  vous  peuvent  nuire  les  injuftices  & les  vio-r 
lences  qu’ils  font  à leur  prochain  , puifqu’il  efh 
impofTible  que  l’on  vous  faffe  aucun  mal  ? Vous 
ne  laiiïez  pas  néanmoins  de  punir  les  fautes. que 
les  hommes  commettent  contre  eux-mêmes , par- 
ce qu’ils  pèchent  tout  enfemble  contre  vous  8c 
contre  leurs  propres  âmes  , & que  leur  iniquité, 
félon  l’Ecriture  , retombe  fur  eux  ; ou  lorfqu’ils 
corrompent  la  nature  que  vous  avez  créée  , & 
qu’ils  renverfent  tout  l’ordre  que  vous  y avez  éta- 
bli ; ou  lorfqu’ils  ufent  avec  excès  des  chofes  qui 
leur  font  permifes , ou  qu’ils  abufent  d’eux-mêmes 

I)our  fatbfaire  leur  paliion  brutale  en  violant  la 
oi  naturelle  ; ou  lorfqu’ils  fe  foulevent  contre 
vous  par  la  révolte  de  leur  efprit  & par  les  blaf- 
phêmes  de  leurs  paroles  , & qu’ils  veulent  réfifter 
a votre  puifTance  qui  les  prefTe , & à l’aiguillon 
qui  les  pique  , pour  ufer  des  termes  de  l’Ecriture  t 
ou  enfin  lorfque  rompant  les  liens  de  la  fociété 
civile  , qui  tend  au  bien  général  & univerfel , ils 
divifênt  les  efprits  par  des  partialités  , ou  les  unif- 
ient avec  eux  par  des  faâions  , pour  exécuter 
leurs  entreprifes  téméraires,  & pour  fatisfahe  à 
leurs  intérêts  particuliers  , ou  en  détournant  les 
maux  qu’ils  craignent , ou  en  fe  procurant  les 
biens  qu’ils  défirent. 

Ce  font  les  défordres  où  les  hommes  fe  préci- 
pitent lorfqu’ils  vous  abandonnent , mon  Dieu  , 
qui  êtes  la  fource  de  la  vie  , & le  feu!  & vérita- 
ble Créateur  & modérateur  du  monde  : & qu’aa 
lieu  d’aimer  la  vérité  éternelle  qui  doit  être  com^ 


I 
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mune  à tous,  ils  fe  portent  par  un  moux'^ement 
fuperbe  de  l’amour  propre  vers  un  faux  bien  tju’ils 
lè  rendent  particulier  , & qu’ils  veulent  poflédçr 
tout  feuls.  Mais  comme  nous  nousféparons  d’avec 
vous  par  une  volonté  fuperbe , nous  retournons 
aufli  à vous  par  la  piété  d’un  cœur  humble  ; & 
enfuite  vous  nous  guériffez  de  ces  habitudes  vi- 
cieufes  & corrompues  dans  lefquelles  nous  avons 
langui  fl  long-temps  ; vous  nous  pardonnez  nos 
fautes  lorfque  nous  les  reconnoiflbns , vous  exau- 
cez nos  gémiffements  lorfque  noué  foupirons  dans 
notre  elclavage  ; & vous  rompez  les  chaînes  dans 
lefquelles  nous  nous  fommes  engagés  volontaire- 
ment , pourvu  que  notre  ame  ne  s'élève  plus  con- 
tre vous  par  l’audace  d’une  fauHe  liberté  , dans 
laquelle  aimant  plus  un  faux  bien  qu’elle  fe  rend 
propre , que  vous  qui  êtes  le  feul  bien  véritable 
& la  fource  twiiverlelle  de  tous  les  biens  , elle 
perd  tout  en  vous  perdant , pour  avoir  défiré 
quelque  chofe  de  plus  que  vous  , lorfqu’elle  pol- 
ledoit  tout  en  vous  polTédant. 


CHAPITRE  IX. 

Qtte  les  jugements  de  Dieu  font fouveni  differents 
de  ceux  des  hommes  , touchant  les  allions 
bonnes  ou  mauvaifes. 

MAis  outre  ce  grand  nombre  de  crimes  dont 
nous  venons  de  parler , qui  blelTent  ou  l’hon* 
nêteté  par  leur  infamie , ou  l’équité  par  leur  in- 
jullice  , il  y en  a d’autres  que  ceux  qui  en  fçavent 
bien  juger  , blâment  dans  la  vue  de  la  perfeébon 
dont  ils  font  encore  éloigrvés , & qu’ils  louent  en 
même-temps  dans  l’efpérance  des  fruits  que  ces 
commencements  font  capables  de  produire  , com- 
ipe  on  louent  les  bleds  qui  femblent  promettre 
beaucoup , quoiqu’ils  ne  {oient  encore  qu'en  her- 
be. Il  y aauili  des  aâions  qui  paroiiTentfembla- 
blés  à ces  deux  efpeces  de  crimes  que  je  viens  de- 
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rapporter  , & qui  font  innocentes  néanmoins  ^ 

Earce  qu’elles  ne  bleffent , mon  Dieu  , ni  votre 
,oi  éternelle  , ni  la,Société  humaine  & la  Juftice 
civile  : comme  lorfque  des  perfonnes  ont  ufé  des 
chofes  de  cette  vie  en  une  maniéré  qui  étoit  con- 
forme à leur  temps , fans  qu’on  ait  fujet  de  croire 
qu’ils  l’aient  fait  par  intempérance  ou  par  avari- 
ce , & gue  d’autres  ont  puni  les  coupables  par 
l’autorite  d’une  puiflance  légitime  , avec  un  defir 
de  corriger  les  excès  des  hommes  fans  qu’on  ait 
auffi  fujet  de  croire  qu’ils  l’aient  fait  par  un 
mouvement  de  vengeance  & de  cruauté.  Ainfi  il 
y a plufieurs  aélions  ^ue  les  hommes  ont  jugé 
digne  d’être  condamnes  , que  vous  avez  néan- 
moins autorifés  par  votre  approbation  divine  : 
comme  il  y en  a plufieurs  que  les  hommes  a{> 
prouvent  & relevfent  par  leurs  louanges , que  vous 
condamnez  néanmoins  par  votre  équitable  Juge- 
ment , parce  que  fouvent  l’intention  de  celui  qui 
agit , 5c  les  circonftances  particulières  & fecretes 
du  temps  auquel  il  agit,  rendent  une  aélion  toute 
autre  qu’elle  ne  femble  être  à ceux  qui  ne  la  coa- 
iiderent  que  par  l’apparence. 

Mais  lorfque  vous  commandez  une  chofe  toute 
extraordinaire  , & que  vous  aviez  auparavant  dé- 
fendue , qui  doute  que  l’on  ne  doive  vous  obéir 
quand  bien  vous  ne  découvririez  pas  aux  hom- 
mes les  raifons  fublimes  de  votre  Commande- 
ment , ou  qu’il  fe  trouveroit  contraire  à quelaues 
Loix  de  la  Société  humaine  ; puifque  la  junice 
de  toute  la  Société  confifte  à vous  obéir  ? Ainfi^ 
il  faut  faire  tout  ce  que  vous  commandez  : mais 
heureux  font  ceux  qui  fçavent  que  c’eft  vous  qui 
le  commandez.  Car  tout  ce  que  les  anciens  Pa- 
triarches ont  fait  qui  paroît  nouveau  & extraor- 
dinaire , ils  l’ont  fait  ou  pour  s’accommoder  au 
temps  auquel  ils  vivoient , ou  pour  tracer  dans 
1 eurs  aélions  uûe  image  des  chofes  futures. 
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CHAPITRE  X. 

Rêveries  des  Manichéens  touchant  les  fruits  de  la 
terre. 

MAis  comme  je  ne  fçavois  point  alors  ces  vé- 
rités , je  me  moquois  de  ces  grands  Prophè- 
tes & de  ces  hommes  Divins  qui  vous  ont  fervi 
avec  tant  de  pureté  : Et  que  faifois-je , mon  Dieu  , 
en  me  moquant  d’eux , hnon  de  me  rendre  digne 
d’être  moqué  de  vous , m’étant  laifle  tomber  peu 
à peu  dans  des  rêveries  prodigieufes  , jufqu’à 
m’imaginer  que  lorfqu’on  cueille  une  figue  , elle 
pleure  avec  des  larmes  de  lait  aufli-bien  que  le' 
figuier  qui  l’a  produite  ? Et  que  néanmoins  fi  l’un 
de  ceux  que  les  Manichéens  appellent  faims  Sc 
élus  eut  mangé  cette  même  figue  , non  après 
l’avoir  cueillie  lui-même  , ce  qui  félon  leurs  ma-' 
ximes  l’eut  rendu  coupable  , mais  l’ayant  trouvée 
cueillie  par  le  crime  d’un  autre , il  poufToit  dehors 
en  ouvrant  la  bouche,  ou  en  foupirant  dans  la 
priere  de  petits  Anges  , ou  plutôt  de  petites  par-’ 
ties  de  Dieu  même  , de  Dieu  fouverain  & vérita-- 
bles,  qui  fuffent  toujours  demeurées  unies  & com- 
me liées  à ce  fruit , fi  elles  n’eneuffent  été  déta- 
chées par  les  dents  de  cet  élu  & par  la  chaleur  de 
fon  eftomac.  Et  mon  aveuglement  étoit  cru  juf- 
qu’à tel  point , que  je  me  figurois  qu’il  valoit 
mieux  avoir  compaffion  des  nuits  de  la  terre  , 
que  des  hommes  mêmes  pour  lefquels  ils  ont  été 
créés.  Car  fi  quelqu’un  qui  n’eut  pas  été  Mani- 
chéen m’en  eut  demandé  , j’eufle  cru  que  ce  fruit 

3ue  je  lui  aurois  donné  auroit  été  comme  con- 
amné  à un  fupplice  capital. 

' • 1 

• ».  • * . ’ . 
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CHAPITRE  XI. 

Prières  & larmis  de  faintt  Monique  pour  iacan>^ 

• verjton  defonfils.  Révolution  qu'elle  en  eut  en 
fange  neuf  aas  auparavant  qu'elle  arrivât- 

yOilà  l’abyme  dans  lequel  je  m’dtois  plongé. 

Et  vous  avez  étendu  votre  main  du  haut  da 
Ciel  pour  me  retirer  des  profondes  ténèbres  oîi 
yétois  enféveli.  Ma  mere  cependant  me  pleuroit 
avec  une  douleur  plus  fenftble  que  les  meres  pleu- 
rent leurs  enfants  torfqu’elles  les  voient  porter  en. 
terre.  Car  elle  me  voyoit  mort  devant  vous  ; & 
elle  le  voyoit  par  l’oeil  de  la  foi , & par  la  lumière 
de  l’efprit  que  vous  aviez  répandu  en  elle.  Aufîi  » 
mon  Dieu vous  avez  écouté  fes  vœux  , & vous 
n’avcz  point  méprifé  fes  larmes  dont  elle  verfoit 
des  torrents  en  votre  préfence  dans  tous  les  lieux 
où  elle  offroit  fa  priere.  Vous  l’avez  exaucée  dès- 
lors  ÿ & l’en  avez  comme  alTurée  par  ce  fonge 
que  vous  feul  fans  doute  lui  envoyâtes , & .qui  la 
« confola  de  telle  forte  qu’elle  me  permit  de  demeu- 
rer avec  elle  , & de  manger  à fa  table  : ce  quelle 
avoit  commencé  quelque-temps  auparavant  de  ne 
vouloir  pas  , tant  elle  avoit  en.  horreur  l’héréfle 
détedab'e  que  je  foutenois. 

Il  lui  fembla  donc  qu’étant  débout  fur  une  lon- 
gue réglé  de  bois  , & étant  toute  trifte  Sc  tou- 
te accablée  de  douleut  »elle  vit  venir  àelle  un  jeune 
homme  étincelant  de  lumière , qui  avec  un  vifage 
gai  & fouriant  » lui  demanda  le  iùjet  de  forkafflic- 
tion  & de  fes  larmes  continuelles  t mais  d’une 
maniéré  qui  témoignoit  affez  qu’il  ne  le  faifoit 
pas  tant  pour  s’en  informer  que  pour  la  confoler 
& pour  l’inftruire.  Sur  quoi  lui  ayant  répondu  * 
qu’elle  déploroit  la  perte  de  mon  ame,  il  lui  com- 
manda de  ne  fe  plus  mettce  en  peine,  & de con- 
fidérer  que  f étois  au  même  lieu  où  elle  étoit  : 
qu’alors  regardant  auentivement  elle  s’apperçut 
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Sue  j’étois  près  d’elle  fur  cette  même  réglé.  Et 
’où  cette  confolation  lui  pouvoit-elle  venir , mon 
Dieu  , fmon  de  ce  que  vous  daigniex  prêter  l’o- 
reille à la  voix  ôc  aux  gémineinents  de  Ibn  cœur  ? 

O Dieu  éternel  l qui  n’admirera  votre  puiflTan- 
ce  infinie,  & votre  bonté  égale  à votre  puillance» 
voyant  que  vous  avex  autant  de  fi)in  du  moindre 
de  iK>us , que  fi  vous  n’aviez  à conduire  que  lui 
iêul  ; & que  vous  avez  autant  de  foin  de  tous  les 
hommes  enCemble  , que  de  chaque  homme  en  par- 
ticulier ? Mais  ne  fites-vous  pas  voir  encore  l’im- 
preflîon  de  votre  efprit  dans  fon  ame  , lorfque  me 
racontant  ce  longe , comme  je  tâchois  de  l'inter- 
préter à mon  avantage  , en  lui  difant  qu’il  lui 
marquoit  qu’elle  pourroit  être  un  jour  de  mon 
fentiment , & non  pas  que  je  duffe  être  du  fien  ; 
elle  me  répondit  fur  le  champ  fans  héfiter  : Cela 
ne  peut  être  , parce  qu’il  ne  m’a  pas  dit  : Confia 
dérez  que  vous  êtes  où  il  eft  ; mais  confidérez  qu’il 
eft  où  vous  êtes.  Je  vous  confefle  , mon  Dieu , ce 
qui  m’arriva  pour  lors,  autant  que  je  m’en  puis 
fouvenir , & ce  que  )’ai  dit  fouvent  depuis  , que 
cette  réponfe  fi  foudaine  de  ma  mere  ,par  laquelle 
iâns  fe  troubler  du  faux  fens  que  j’avois  donné  à 
les  paroles , lequel  avoit  tant  d’apparettee  de  véri- 
té ; elle  diflipa  ce  nuage  en  un  naoraent , & vit 
tout  d’un  coup  ce  qui  n’étoit  pas  fi  aifé  à décou- 
vrir, & dont  je  ne  m’étois  pas  apperçu  moi-mê  - 
me avant  qu’elle  me  l’eut  dit.  Cette  réponfe  , dis- 
je  , me  toucha  dès- lors  beaucoup  davantage  que 
n’avoit  fait  le  fonge  6c  la  vifion  dont  il  vous  plut 
de  favorifer  fa  pieté  , ayant  voulu  pour  la-  confo- 
1er  dans  fa  douleur  , lui  faire  voir  tant  de  temps 
auparavant  une  image  de  la  joie  dont  vous  deviez^ 
la  combler  un  jour. 

Car  depuis  il  s’eft  palTé  prelque  neuf  années  du- 
, tant  lefquelles  je  lui»  demeuré  dans  cet  abyme  de 
& iiuige  6c  de  boue  6c  dans  ces  ténèbres  de  l’erreur  ^ 
tâchant  louvent  de  me  relever  , & retombant  tou- 
jiours  encore  plus  bas.  Et  durant  tout  ce  temps  > 
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mon  Dieu , cette  veuve  chafte , fobre  & dévote^ 
telle  que  vous  les  aimez , ne  celTa  point  de  gémir 
pour  moi  devant  vous  , s’animant  de  teHe  forte 

{)ar  la  vive  efpérance  de  vos  promelTes  , que  bien 
_oin  d’en  devenir  plus  négligente  , elle  ne  donna 
jamais  ni  de  relâche  à fes  loupirs  ni  de  treve  à 
fes  larmes  , ni  de  fin  à fes  vœux  & à fes  prières. 
Vous  receviez  favorablement  le  facrifice  qu’elle 
vous  ofFroit  pour  moi  ; & néanmoins  vous  me 
laifiiez  plonger  de  'plus  en  plus  dans  cette  nuit 
lénébreufe  de  l’impiété  & de  l’erreur. 


CHAPITRE  XII. 

Belle  parole  d'un  Evêque  à Sainte  Monique  tou-- 
chant  la  converfion  de fon fils- 

MAis  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  , mon 
Dieu  , de  lui  avoir  donné  cette  première  ' 
parole  pour  gage  de  vos  bienfaits  , vous  lui  en 
avez  encore  donné  une  fécondé  en  une  occafion 
que  je  raconterai  maintenant , puifqu’elle  me  re- 
vient dans  la  mémoire.  Car  je  paffe  beaucoup  de 
chofes  , ou  parce  qu’elles  fe  font  effacées  de  mon 
efprit  , ou  parce  que  je  me  hâte  devenir  bientôt 
aux  faveurs  principales  que  j’ai  reçues  de  vous  , 
pour  lefquelles  je  me  fens  preffé  de  vous  rendre 
de  très- humbles  aélions  de  grâces.  Vous  lui  avez 
donc  parlé  encore  une  fois  par  un  bon  Evêque 
nourri  dans  le  fein  de  votre  Eglife  , & dans  la 
connoiffance  de  vos  Ecritures.  Elle  le  fupplioit  un 
jour  de  prendre  la  peine  de  conférer  avec  moi 
pour  combattre  mes  erreurs  , & me  détromper  de 
mes  fauffes  opinions  en  m’inftruifant  de  la  véri- 
té ; ce  qu  elle  faifoit  toujours  lorfqu’elle  rencon- 
troit  des  perfonnes  qui  en  étoient  capables.  Mais 
ce  fage  Prélat  s’en  excufa  ( & certes  avec  beau- 
coup de  prudence , ainfi  que  je  l’ai  reconnu  de- 
puis ) & lui  répondit  que  j’étois  encore  trop  in- 
docile, parce  que  la  nouveauté  de  cette  héréfie. 
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m’avoit  rempli  de  préfoit^tion  & de  vanité  , & 
que  j’avois  déjà  embarraffe  plufieurs  perfonnes 
ignorantes  par  la  vaine  fubtilite  de  mes  queûions  , 
ainfi  qu’elle-même  le  lui  avoit  raconté.  Laiflez-le  , 
lui  dit  ce  faint  homme  : contentez-vous  de  bien 
prier  Dieu  pour  lui , & vous  verrez  qu’il  recon- 
noîtra  lui  même  l’erreur  ScTimpiété  de  ces  héré- 
tiques par  la  leélure  de  leurs  propres  livres. 

Il  lui  conta  enfuite  que  fa  mere  , qui  étoit  aufli 
tombée  dans  l’erreur  de  la  même  feéle  , l’ayant 
donné  tout  petit  aux  Manichéens  afin  de  l’innrui- 
re  , il  avoit  non-feulement  lu  , mais  tranfcrit  prefi 
que  tous  leurs  ouvrages  ; & que  fans  que  perfonne 
le  mit  en  peine  de  difputer  contre  lui  , ou  de  le 
convaincre  par  des  arguments , il  avoit  découvert 
de  lui-même  combien  cette  héréfie  étoit  déteftable». 
& qu’enfuite  il  l’,avoit  abandonnée.  Ce  qu’ayant 
dit  à ma  mere , 6c  voyant  qu’après  cela  néanmoins 
elle  ne  fe  rendoit  pas , mais  qu’elle  le  preflbit  avec 
beaucoup  plus  d’inftance  , & fondant  en  larmes 
le  conjuroit  de  me  voir  & d’entrer  en  difcours 
av^c  moi , il  lui  répondit  enfin  , comme  importuné 
de  fes  prières  : Allez  & continuer  de  faire  ce  que 
vous  faites  : car  il  eft  impoflible  qu’un  fils  pleuré 
avec  tant  de  larmes , pérllTe  jamais.  Ce  qu’elle  re- 
çut , ainfi  qu’elle  me  l’a  térnoigné  fouvent , avec 
la  même  confiance  que  fi  Dieu  le  lui  eut  dit  de  fa 
propre  bouche.  » ' - 


L hV  H E JF. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Durant  neuf  ans  il  étoit  trompé  & trompoit  lei 
autres  t ne  fuivant  que  terreur  & vanité. 

DUurant  ce  temps  de  neuf  ans  , qui  s’écoula 
depuis  la  dix-neuvieme  année  de  mon  âge 
jufqu’à  ia  vingt-huitieme , j’étois  féduit , & je  lé- 
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duifois  les  autres  ; j’étois  trompé  , & je  trofnpdî» 
les  autres  dans  le  dérèglement  de  mes  différentes 
padîons.  Je  les  trompois  en  public  par  ces  fcience» 
qu’on  nomme  les  belles  lettres  , & je  les  trompois 
en  fecret  par  le  faux  nom  de  Religion.  Mon  or- 
gueil agiilbit  en  run , ma  fuperffition  dans  l’aw* 
tre  , & ma  vanité  en  tout.  D’une  part  je  brûlois 
d’un  fl  grand  defir  pour  la  gloire  & pour  les  louan- 
ges populaires , que  je  les  recherchois  jufques  dans 
les  applaudiffements  du  théâtre,  jufques  dans  les 
prix  qu’on  donne  à ceux  qui  réufbfient  en  quel* 
que  ouvrage  d'efprit  au  demis  de  tous  les  autres  , 
iufques  dans  ces  ambitieux  combats  pour  des  cou- 
ronnes fragiles  & périffables  , jufques  dans  les 
niaiferies  des  fpeéfacles  , & dans  les  diflolutions 
des  voluptés.  Et  d’autre  part  defirant  d’être  puri- 
fié de  ces  fouillures , jeporrois  des  viandes  à ceux 
que  les  Manichéens  appellent  Saints  & Elus  , afin 
que  dans  leur  effomac  où  ils  les  faifoient  paffer  , 
les  ayant  mangées  , ils  en  forgeaffent , comme 
dans  une  boutique  , des  dieux  ôc  des  anges  qui  me 
rendiffent  net  de  cette  corruption.  Voilà  les  er- 
reurs que  je  fuivois  , voilà  les  aéfions  ridicules 
que  je  faifob  , & que  faifoient  mes  amis  , qui  n'é* 
toient  pas  moins  trompés  que  moi , £c  qui  l’a- 
voient  été  par  moi-même. 

Que  ces  fuperbes,  mon  Dieu,  dont  l’orgueil 
n’efl  pas  encore  heureufement  abattu  8c  humilié 
fous  votre  main  toute-puiffante  , fe  moquent  de 
moi  tant  qu’il  leur  plaira , je  ne  laifTerai  pas  de 
vous  confefler  mes  crimes  & mes  defordres  : 8c 
je  vous  conjure  de  me  permettre  & de  m'accor- 
der la  grâce  , pour  votre  gloire , di  raffembler 
maintenant  dans  mon  fouvenir  tous  les  tours  8c 
les  retours  de  mes  égarements  paffés , afin  que  jjS 
TOUS  les  offre  en  facrifice  de  louange.  Car , où 
puis-je,  Seigneur,  me  conduire  moi  même  fans 
vous  , finon  dans  le  précipice  ? Et  que  fuis-je  lotf-  ’ • 

que  mon  ame  eft  dans  la  fânté  , finon  un  petit 
enfant  qui  fuce  le  lait  de  votre  grâce , ou  qui  fe 
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nourrit  de  votre  viande  incorruptible  , qui  efl 
vous-même  ? Et  qu’eft-ce  que  l’homme , finon  , 
erreur  & aveuglement  ? Et  quelque  homme  que 
ce  foit , eft-iP autre  chofe,jpuifqu’il  eft  homme  ? 

. Que  les  forts  & les  puifTants  fe  moquent  de  nous , 
fl  bon  leur  femble  , quant  à nous  ,x]ui  fommes  foi- 
bles  & pauvres , nous  reconnoîtrons  devant  vous 
notre  foiblefle  & notre  indigence. 


CHAPITRE  II. 


Il  enfeigne  la  Rhétorique.  Il  entretient  une  femme 
durant  tout  ce  temps  ; ^ fe  moque  d'un  devin 
quiluiprometde  lui  faire  gagner  un  prix. 


J’Enfeignois  alors  la  Rhétorique , & je  vendois 
l’art  cie  vaincre  refprit  de  l’homme  par  la  puit 
fance  de  la  parole  , étant  moi-même  vaincu  par 
la  padion  de  l’intérêt  & de  l’honneur-  Vous  Iça» 
vez  néanmoins  , mon  Dieu  , que  je  defirois  d’a- 
voir des  écoliers  fages  & vertueux , ainfi  que  les 
hommes  les  appellent , Sc  qu’avec  fimplicité  ôc 
fans  artifice  je  leur  enfeignois  les  artifices  de  l’élo- 
quence , non  pour  faire  courir  fortune  de  la  vie  à 
un  innocent , mais  pour  fauver  quelquefois  celle 
d’un  coupable.  Vous  me  voyiez  de  loin  , mon 
Dieu  , lorfque  je  chancelois  dans  ce  chemin  ft 
elidant  ; & vous  voyiez  reluire  comme  au  milieu 
d’une  fumée  très-épaifle , la  fidélité  avec  laquelle 
j’inftruifois  ceux  qui  fe  rangeoient  fous  ma  difci- 
pline , quoiqu’ils  n’aimaflent  que  la  vanité  & ne*^ 
cherchalfent  que  le  menfonge  non  plus  que  moi. 

Durant  tout  le  cours  de  ces  années  j’avois  une 
femme  qui  ne  m’étoit  point  conjointe  par  un  ma- 
riage légitime  , mais  que  j’avois  choifie  par  une 
ardeur  volage  8c  imprudente , d’une  paflion  amou- 
reufe  8c  déréglée.  C’étoit  néanmoins  la  feule  fem-  - 
me  que  je  viflTe , 8t  je  lui  gardois  fidélité  : mais 
je  ne  laifibis  pas  d’éprouver  à mon  malheur  la 
différence  qui  fe  rencontre  entre  l’union  fainte  du 
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mariage , lequel  fe  contrarie  afin  d’avoir  des  en- 
fants , & la  liaifon  d’un  amour  de  volupté , où  les 
enfants  naiffent  contre  le  defir  de  ceux  qui  leur  . 
ont  donné  la  vie  ; qpoiqu’étant  nés  ils  les  con- 
traignent malgré  eux  de  les  aimer.  ’■_ 

Je  me  fouviens  auflî  qu’ayant  réfolu  d’entrer 
dans  une  difpute  publique  où  l’on  récitoit  fur  un 
théâtre  les  vers  que  l’on  avoit  compofés  , & où 
celui  qu’on  jugeoit  avoir  mieux  réuiîi  que  les  au- 
tres remportoit  le  prix  ; un  devin  me  fit  deman- 
der ce  que  je  lui  voulois  donner  pour  me  faire  ga- 
gner ce  prix.  A quoi  l’horreur  que  j’avois  de  ces 
lacrileges  abominables  me  fit  répondre,  que  quand 
cette  couronne  feroit  d’or  & immortelle  , Je  ne 
fouffrirois  pas , que  pour  me  la  procurer , on  fît 
mourir  une  mouche.  Ce  que  je  dil'ois  , parce  qu’il 
devoir  immoler  quelques  animaux  dans  fes  détef- 
tables  facrifices  pour  convier  les  démons  par  fes 
hommages  impies  à me  vouloir  être  favorables. 
Mais , ô Dieu  de  mon  cœur  ! ce  ne  fut  pas  par  un 
defir  chafie  de  vous  plaire  que  je  rejettois  ce  mal 
& ce  crime.  Car  je  ne  pouvois  pas  vous  aimer , 
puifque  mon  efprit  ne  pouvoir  vous  concevoir 
que  comme  une  lumière  corporelle , & que  mon 
ame  qui  foupiroit  après  ces  fantômes  vains  , s’é- 
loignoit  & fe  féparoit  de  vous  comme  par  un  adul- 
téré , en  s’appuyant  fur  le  vuide  du  menfonge  , & 
fe  rendant  le  jouet  des  vents.  Mais  lors-même 
que  je  ne  voulois  pas  qu’on  facrifiât  pour  moi  aux 
démons  , je  m’y  facrifiois  moi-même  par  cette 
maudite  fuperftitio».  Et  n’eft-ce  pas  fe  rendre  le 
jouet  des  vents  , que  de  l’être  de  ces  efprits  de  té- 
nèbres , lorfque  par  nos  erreurs  criminelles  nouS' 
leur  fommes  un  fujet  de  moquerie  & de  rifée  ? 
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CHAPITRE  III. 

r 

Sa  pajjton  pour  l' Afirologie  judiciaire  y dont  il  ne 
put  être  retourné  que  par  les  fages  remon- 
trances d’ututrès-fçavant  Médecin. 

Alnfi  , parce  que  ces  obfervateurs  des  Ailres  , 
que  l’on  nomme  Mathématiciens  , ne  fai- 
foient  ni  facrifices  , ni  prières  aux  démons , je  ne 
celTois  de  les  confulter  pour  acquérir  par  leur 
moyen  la  connoilTance  des  chofes  à venir.  Mais 
la  véritable  piété  chrétienne  condamne  aulll  cette 
fcicnce.  Car  l’homme  eft  obligé  , Seigneur , de 
vous  confeiïer  fes  fautes,  & de  vous  dire  : Ayez 
pitié  de  moi , & ne  me  refufez  pas  de  guérir  mon 
ame  qui  eft  devenue  malade  par  le  péché.  Il  ne 
doit  pas  abufer  de  votre  bonté  pour  (e  porter , par 
la  confiance  qu’il  a en  votre  miféricorde , à une 
plus  grande  liberté  de  faire  le  mal  ; mais  fe  fou- 
venir  de  cette  parole  du  Sauveur  : Maintenant 
que  vous  êtes  guéri , gardez-vous  de  pécher  de 
nouveau  , de  peur  qu’iine  vous  arrive  pis.  Or  ces 
Aftrologues  s’efforcent  de  détruire  une  doélrine 
fl  fiiinte  lorfqu’ils  difent  : Il  y a dans  le  Ciel  une 
caufe  inévitable  qui  fait  pécner.  Et  c’eft  Vénus  , 

Saturne  ou  Mars  qui  vous  ont  fait  faire  une  telle 
ou  telle  aélion  ; voulant  ainfi  que  l’homme  , qui 
n’eft  que  chair  & que  fang  , & une  pourriture 
pleine  d’orgueil , foit  exempt  de  toute  faute  , & 
qu'elle  foit  rejettée  fur  celui  qui  a créé  les  deux 
& les  Aftres , & qui  réglé  tous  leurs  mouvements. 

Or , qui  eft  celui-là  , finon  vous , mon  Dieu , qui 
êtes  la  douceur-même  & l’origine  de  toute  jufti- 
ce  , qui  rendez  à chacun  félon  fes  œuvres  , ôc  ne 
méprifez  pas  un  cœur  contrit  & humilié  ? 

Il  y avoit  alors  à Carthage  un  homme  de  ^and 
efprit  , très-fçavant  & très-célebre  en  la  medeci-  , 

ne  ; & c’étoit  lui  qui  avoit  de  fa  propre  main  mis  , 

fur  ma  tête  ü malade , la  couronne  qui  étoit  le  | 
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prix  de  ce  combat  jde  vers  où  j’étois  demeuré  vie» 
torieux  : & il  me  l’avoit  mife  en  gua’ité  de  Pro- 
conful , & non  pas  de  Médecin.  Car  c’eft  vous 
feul , ô mon  Dieu  ! ^ui  çtes  le  Médecin  de  ces 
maladies  , vous  qui  refiliez  aux  fuperbes  , & qui 
faites  grâce  aux  humbles.  Ce.qui  n’empêche  pas 
néanmoins  que  vous  ne  m’ayez' affilié  par  ce  vieil- 
lard , & que  dès-lors  vous  n’ayez  pris  foin  de  la 
■guérifon  de  mon  ame.  Car  étarit  entré  dans  fa  fa- 
miliarité , & trouvant  un  extrême  plaifir  à écou- 
ter fes  difeours , qui , fans  un  grand  ornement  de 
langage , étoient  graves  & agréables  par  la  beauté  - 
& la  vivacité  de  les  penfées , lorlqu’il  apprit  dans 
nos  entretiens  que  j'étois  paffionné  pour  les  Li- 
vres de  l'Aftrologie  judiciaire,  il  me  confeilla  avec 
une  bonté  paternelle  de  ne  m’y  arrêter  plus,  & 
de  n’employer  pas  inutilement  à une  étude  fi  vai- 
ne le  travail  & le  foin  qui  font  néceffidres  pour 
apprendre  des  chofes  utiles. 

Il  me  dit  enfuite  qu’il  s’y  étolt  autrefois  appli- 

3ué  de  telle  forte  que , dans  les  premières  années 
e fon  âge,  il  avoir  eu  delïein  d’en  faire  profeffion 
pour  gagner  du  bien  , & que  , puiffiu’il  avoit  pu 
apprendre  Hypocrate , il  auroit  auffi  pu  entendre 
les  Livres  qui  traitent  de  cette  fcience  , mais  que 
depuis  il  l’avoit  abandonnée  pour  étudier  en  Mé- 
decine , parce  qu’il  avoit  reconnu  qu’elle  étoit 
très-feulle  , & qu’étant  homme  d’honneur , il  au- 
roit été  honteux  de  gagner  du  bien  à tromper' le 
monde.  Mais  vous , me  difoit-il , qui  pouvez  Hib- 
filleren  montrant  la  Rhétorique,  & qui  n’étudiez 
cette  fcience  trompeufe  que  par  une  curiofité  tou- 
te volontaire , & non  par  la  néceffité  de  Içavoir 
un  art  qui  vous  donne  de  quoi  vivre , vous  devez 
d'autant  plus  ajouter  foi  à mesctaroles  que  je  me 
fuis  efforcé  de  l’apprendre  fi  parfaitement , que  je 
prétendois  tirer  d’elle  lèulema  vie  & ma  fjbfillance. 

Sur  quoi  'ui  ayant  demarnlé  comment  il  fepou- 
voit  donc  faire  que  l’on  prédit  par  cet  art  pluueurs 
.chofes  véritables,  il  me  répondit  comme  il  put: 
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Quefla'puiffance  du  hazard  & de  la  fortune , la- 
quelle il  difoit  être  répandue  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  nature  , en  eft  la  caufe._  Car  fi  quel- 
qu’un , difoit-il , ouvrant  le  Livre  d’un  Poète  , 
dont  le  deffein  & l’intention  dans  fon  Poème 
étoient  très-éloignés  des  fujets  fur  lefquels  on  le 
confulte  au  hazard  , il  arrive  fouvent  par  une 
étrange  merveille  qu’il  fe  rencontre  un  vers  con- 
forme à la  chofe  dont  il  s’agit  ; l’on  ne  doit  pas 
s'étonner  fi  l’efprit  de  l’homme , pouflé  par  quel- 

Î[ue  infiinél  & quelque  efprit  plus  élevé  que  le 
len  , & fanS  fçavoir  ce  qui  fe  pafle  en  lui-même  • 
peut  par  hazard  & non  par  fcience  répondre 
Quelque  chofe  qui  s’accorde  aux  aélions  & à l’état 
des  affaires  de  celui  qui  l’interroge. 

V oUà , Seigneur , l’inftruftion  que  vous  me  pro- 
curâtes alors  par  ce  Médecin  , foit  qu’elle  vint  de 
lui  ou  de  vous  par  lui  : & vous  commençâtes  à 
figurer  dans  mon  efprit  les  premiers  traits  de  ce 
point  de  Doélrine  dont  je  devois'  un  jour  m’é- 
(claircir  par  moi-même  avec  plus  de  foin  & d’exac- 
titude. Car  pour  lors , ni  lui , ni  mon  très-cher 
ami  Nébride,  qui  bien  que  très-jeune,  étolt  très- 
vertueux  & très-çircon(peél  , & fe  moquoit  de 
toute  cette  fcience  de  prédire  , ne  me  purent  per- 
fiiader  d’y  renoncer  ; parce  qe  Pautorité  de  ceux 
qui  en  ont  écrit  étoit  plus  puiffante  fur  moi  que 
eelle  de  mes  amis  & que  je  n’avois  point  enc^M 
trouvé  de  raifon  certaine  telle  que  je  la  chercm|B 

Ear  laquelle  il  me  parut  clairement  que  c’eA  "{jlr 
azard  6c  non  par  une  ftience. tirée  de  l’obfdl^a- 
tion  des  aftres , que  ces  Mathématiciens  difent 
Quelquefois  la  vérité  lorfqu’on  les  confulte. 
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CHAPITRE'  I V. 

Enfeignam  la  Rhétorique  à Thagafie  , il  perd  un 
de  [es  amis  intimes , rejjent  une  douleur 
incroyable  de  fa  mort, 

DAns  les  premières  années  que  j’avois  com- 
mencé à enfeigner  la  Rhétorique  en  la  Ville 
où  je  fuis  né  , la  conformité  des  mêmes  études  & 
• de  la  même  profelîion  m’avoit  acquis  un  ami  qui 
étoit  en  la  fleur  de  fa  jeuneffe,  & de  même  âge 
que  mol.  Nous  avions  été  nourris  enfemble  dès 
notre  enfance  , nous  avions  été  énfemble  au  Col- 
lege & nous  avions  joué  enfemble.  Mais  notre 
amitié  n’étoit  pas  alors  fi  forte  qu’elle  fut  depuis  , 
quoique  jamais  elle  n’ait  été  véritable  , d’autant 
qu’il  n’y  en  a point  de  véritable  que  celle  que 
vous  formez  , mon  Dieu  , entre  ceux  qui  font 
attachez  à vous  par  cette  charité  que  le  Saint-Efprit 
répand  dans  nos  cœurs.  Cette  amitié  néanmoins 
m’étoit  extrêmement  douce  ; parce  qu’elle  étoit 
animée  par  la  chaleur  des  mêmes  delleins  & des 
mêmes  affeftions.  Je  l’avois  détourné  de  la  vraie 
foi  dans  laquelle  il  avoit  été  inftruit  dès  fa  jeu- 
nefle  quoique  non  pas  pleinement  & parfaite- 
ment, pour  le  porter  dans  ces  fuperftitieufes  & 

fdéteftables  rêveries  qui  faifoient  répandre  à 
^ere  tant  dejarmes  fur  mon  fujet.  Son  éfprit 
1 entré  avec  moi  dans  l’erreur , ^ je  ne  pou- 
plus  vivre  fans  lui.  Mais  vous  , Seigneur  , 
qui  êtes  tout  enfemble  le  Dieu  des  vengeances  & 
la  fource  des  miféricordes  y & qui  pourfuivant  de 
près  vos  efclaves  fugitifs , les  fçavez  ramener  à 
vous  par  des  mojœns  admirables , vous  me  l’en- 
levâtes & le  tirâtes^ du  monde  , lorfqu’à  peine  il  y 
avoit  un  an  que  je  jouiflbis  de  la  douceur  de  fon 
amitié  , qui  m’étoit  plus  chere  que  tous  les  autres 
plaifirs  de  ma  vie.  s 

Qui  eft  celui  qui  pourroit  raconter  vos  bontés , 


Dlgitized  by  Goo^jfc 


DE  Saint  Augustin,  Liv.  IV.  9? 
Seigneur , quand  il  ne  parleroit  que  de  celles  qu’il 
a éprouvées  en  lui-même  ? Que  fites-vous  alors  , 
mon  Dieu , & combien  l’abyme  de  vos  jugements 
eft-il  profond  & impénétrable  ? Car  mon  ami 
étant  malade  d’une  grande  fievre  , il  demeura 
long-temps  fans  fentiment  dans  une  fueur  mortel- 
le ; & lorfqu’on  n’efpéroit  plus  rien  de  fa  vie , on 
le  baptifa  (ans  qu’il  en  eut  connoiflance.  Ce  qui 
ne  me  mit  pas  beaucoup  en  peine  , parce  que  je 
m’imaginois  que  l’eau,  qu’on  avoit.  verfé  fur  fon 
corps  , fans  qu’il  le  fçut , n’efïaceroit  pas  de  fon 
efprit  les  fentiments  que  je  lui  avois  infpirés.  Mais 
il  en  arriva-  tout  autrement.  Car  s’étant  mieux 
porté  enfuite  de  fon  Baptême , & ayant  été  guéri , 
fi-tôt  que  je  lui  pus  parler  ( ce  que  je  pus  dès  le 
moment  qu’il  fut  en  état  de  m’entendre , parce 
que  je  ne  le  quittois  point , & que  nous  ne  pou- 
vions vivre  l’un  fans  l’autre  ) je  commençois  à 
vouloir  railler  avec  lui , croyant  qu’il  fe  moque- 
roit , au(Ti-bien  que  moi , du  Baptême  qu’il  avoit 
reçu  fans  connoiflance  3c  fans  fentiment , & qu’il 
fçavoit  bien  alors  avoir  reçu.  Mais  il  ne  m’eut  pas 
moins  en  horreur  quand  je  lui  fis  ce  difeours , que 
fl  j’eufie  été  fon  ennemi  ; & il  me  dit  aufii-tôt 
ave#  une  admirable  fermeté  , que  je  Iceffafle  de 
lui  tenir  ce  langage  fi  je  voulois  continuer  d’être 
fon  ami.  Je  fiis  furpris  Sc  troublé  de  ces  paroles  , 

& je  différois  à lui  en  témoigner  mes  fentiments 
jufqu’à  ce  qu’il  fut  guéri , & que  fa  fanté  fût  af- 
fez  forte  pour  me  permettre  d'agir  avec  lui  en  la 
maniéré  que  je  defirois.  Mais  vous  le  délivrâtes  , 
Seigneur , de  l’importunité  de  mes  folies , en  le  , 
retirant  du  monde  pour  me  fervir  un  jour  de  con- 
folatlon  auprès  de  vous.  Car  peu  de  jours  après  & 
en  mon  abl'ence  la  fievre  le  reprit , ôc  il  mourut. 

La  douleur  de  fa  perte  remplit  mon  cœur  de 
ténèbres.  Je  ne  voyois  autre  chofe  devant  mes 
yeux  que  l’image  de  la  mort.  Mon  pays  m'étoit 
un  fupplice  ; la  maifon  de  mon  pere  m’étoit  en 
horreur  tout  ce  qui  m’avoit  plu  en  fa  compagnie 
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m’étoit  devenu  fans  lui  un  fujet  de  tourment  & d*af- 
fli^ion  : mes  yeux  le  cherchoient  par-tout  , & ne 
pouvoient  le  trouver  ; & je  haïdois  toutes  les  cho- 
ses que  je  voyois , parce  que  je  ne  le  voyois  point 
en  aucune  d’elles  , & qu’elles  ne  pouvoient  plus 
me  dire  : Il  viendra  bientôt , comme  elles  me  le 
difoient  durant  ùl  vie  lorfqu’U  fe  trouvoit  abfent. 
Ainfi  je  devins  importun  à moi- même  en  m’inter- 
rogeant fans  cede  & demandant  à mon  ame  pour- 
quoi elle  étoit  tride  & me  troubloit  de  la  lorte  ^ 
à quoi  elle  ne  fçavoit  que  répondre  ; 6c  lorfque 
, je  lui  difois  qu’elle  efpérât  en  Dieu , elle  me  de- 
ibbéidoit  avec  judice  , parce  que  cet  homme  , 

. » qu'elle  avoit  perdu  & qui  lui  étoit  fi  cher , étoit  ■ 
meilleur  & plus  véritable  que  ce  fantôme  du  Dieu 
des  Manichéens , auquel  je  voulois  qu’elle  mit  fon 
efpérance.  Alnfi  je  ne  trouvai  de  la  confolation 
qu'en  mes  larmes  , qui  ayant  fuccédé  à mon  ami , 
étoient  devenues  les  feules  délices  de  ma  vie. 


C H A P I T R E V. 

Il  demande  a Dieu  pourquoi  les  larmes font  douces 
aux  afflige's» 

MAintenant , Seigneur , que  ces  mouvements 
de  mon  affliftion  font  pafiés  , & que  la  dou- 
leur de  ma  plaie  s’ed  adoucie  par  le  temps , puis- 
je  approcher  de  votre  bouche  les  oreilles  de  mon. 
cœur , 6c  apprendre  de  vous , qui  êtes  la  vérité 
même  , pourquoi  les  larmes  font  fi  douces  aux 
miférables  ? Mais  n'ai-je  point  -tort  de  vous  faire 
cette  demande  , 6c  ne  dois- je  point  confidérer 
gu 'encore  que  vous  foyez  préfent  par-tout , tous 
etes  infinintent  éloigne  de  nos  miferes  ? Car  vous 
demeurez  toujours  en  vous-même  par  une  immua- 
ble dabilité  , au  lieu  que  nous  fommes  agités  8c 
troublés  par  les  accidents  qui  nous  arrivent  dans  . 
la  révolution  des  chofes  du  monde.  Mais  quelle 
lelpérance  nous  rederoit'U  dans  nos  maux , fi  nous 
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ne  pleurions  devant  vos  yeux  ? Je  vous  demande 
donc  , ô mon  Dieu  , d’oii  vient  que  l’on  cueille 
des  fruits  fi  doux  des  amertumes  de  la  vie , telles 
que  font  les  pleurs , les  foupirs , les  gémiflements 
& les  plaintes  ? Eft-ce  l’efperance  que  nous  avons 
d’être  exaucés  de  votre  bonté  qui  nous  y fait 
trouver  cette  douceur  ? Cela  peut  être  vrai  dans 
les  larmes  que  nous  verfons  en  vous  priant , par- 
ce que  nous  les  répandons  dans  le  defir  qu’dles 
arrivent  jufqu’à  vous.  Mais  la  même  chofe  fe  ren- 
contre-t-elle dans  l’affliftion  d’une  perte  femblable 
à celle  qui  m’accabloit  alors  de  douleur  i Car  je 
n’efpérois  pas  ni  ne  demandois  pas  par  mes  pleurs 
de  faire  revivre  mon  ami , mais  je  pleurois  & 
foupirois  feulement  parce  que  j’étois  malheu- 
reux , & qu’en  le  perdant  j’avois  perdu  toute  ma 
joie.  Ou  dirons-nous  que  les  larmes  font  ameres 
d’elles-mêmes  , & qu’elles  nous  femblent  dou- 
ces en  comparaifon  du  regret  de  ne  jouir  plus 
de  ce  que  nous  pofiédions  auparavant  , ÔC  de 
l’horreur  que  nous  donne  cette  perte  ? . 


CHAPITRE  VI. 

Il  exprime,  les  extrêmes  douleurs  quil  rejjfentit  de 
la  mort  de  fort  amu 

• 

MAis  pourquoi , mon  Dieu  , entrai-je  dans  ce 
difcours , puifque  ce  n’eft  pas  maintenant  le 
temps  de  vous  faire  des  quefiions , mais  de  vous 
confefier  mes  fautes  ? J’étoîs  miférable , & il  n’y 
a point  de  cœur  qui , étant  engagé  dans  l’amour 
des  chofes  mortelles , ne  foit  miférable  ; qui  ne  foit  - - 

déchiré  lorfqu’il  les  perd  ; & qui  a'ors  ne  connolffe 
& ne  fente  la  mifere  par  laquelle  il  étoit  déjà  mi- 
férable avant  même  qu’il  les  eut  perdues. 

Voilà  l’état  ou  j’étois  alors.  Je  pleurois  très- 
^ amèrement,  & je  ne  trouvois  point  d’auire'con- 
> folation  que  dans  l’amertume  de  mes  larmes.  Ainfi 
’ j’étois  mâlhcoreux  ; ôc  cette  vie  toute  malheureufe 
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qu’elle  étoit , m’étoit  encore  plus  chere  que  mon 
ami.  Car , quoique  j’eufle  bien  voulu  la  changer 
pour  une  plus  douce  6c  plus  agréable  , je  n’eufTe 
pas  mieux  aimé  la  perdre  que  l’avoir  perdu.  Et  je 
ne  (çai  même  fi  j’euffe  bien  voulu  la'  perdre  pour 
lui  , comme  on  le  dit  ( fi  ce  n’eft  point  une  fable  ) 
d’Orefte  ôc  de  Pilade  , qui  defiroient  de  mourir 
l’un  pour  l’autre  , ou  en  même-temps,  parce  qu'il 
leur  eut  été  plus  fâcheux  de  ne  vivre  pas  enfem- 
ble  que  de  mourir.  Mais  par  je  ne  fçai  quel  fenti- 
ment  fi  contraire  à celui  de  ces  deux  amis , quoi- 
que j’euffe  un  extrême  dégoût  de  vivre , je  n’avois 
pas  une  moindre  appréhenfion  de  mourir.  Je  crois 
d’autant  plus  que  j’aimois  paifionnément  mon  ami, 
je  haïffois  3c  craignois  davantage  la  mort  qui  me 
l’avoit  enlevé , 6c  la  regardois  comme  ma  plus 
cruelle  ennemie  , m’imaginant  que  , puifqu’elle 
avoit  bien  pu  le  ravir,  elle  raviroit  bientôt  le  relie 
des  hommes.  V oilà  l’état  miférable  oii  j’étois  alors^ 

. Mon  Dieü , je  vous  repréfente  mon  cœur. 
Voyez  dans  fes  replis- les  plus  cachés  les  fautes 
dont  je  me  fouviens , vous  qui  êtes  toute  mon  et- 
pérance,  8c  qui  me  purifiez  de  la  corruption  de 
femblabies  amitiés  en  me  faifant  lever  les  yeux 
vers  vous  , 6c  en  me  tirant  des  filets  dont  j’étois 
enveloppé.  Je  m’étonnois  de  voir  vivre  les  autres 
hommes  après  la  mort  de  celui  que  j’avois  aimé, 
comme  ne  devant  jamais  mourir.  Et  parce  que 
j’étois-un  autre  lui-même  , je  m'étonnois  encore 
davantage  de  me  voir  vivre  après  fa  mort.  Certes 
cet  Ancien  avoit  raifon  , qui  parlant  de  fon  ami, 
le  nommoit  la  moitié  de  fon  ame  : car  je  reffen- 
tois  que  celle  de  mon  ami  & la  mienne  n’avoient 
été  'qu’une  feule  ame  qui  donnoit  la  vie  à deux 
corps.  Ainfi  la  vie  m’étoit  en  horreur  à caufe  que 
je  ne  voulois  pas  n’être  vivant  qu’à  demi.  Et  c’é- 
toit  peut-être  par  cette  même  raifon  que  je  craî- 
enois  de  mourir de  peur  que  celui  que  j'ayois  fi  ^ 
fort  aimé  ne  mourut  entièrement. 
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CHAPITRE  VII. 

h’ impatience  de  fa  douleur  lui  fait  quitter  fou 
Pays , cir  p^jfer  à Carthage. 

Quelle  folijs  de  ne  fçavoir  pas  aimer  les  hom- 
mes comme  des  hommes  ! Et  que  l’homme 
eft  peu  fage  de  fouffrir  avec  tant  d’impatien- 
ce ces  infortunes  humaines.  Je  m’agitois,  je  fou- 
pirois,  je  pleurois , & j’étois  en  trouble , (ans  trou- 
ver aucun  repos,  ni  fans  fçavoir  à quoi  me  réfou- 
dre. Car  je  portois  mon  ame  toute  déchirée  & 
toute  fangiante  , qui  ne  pouvoit  foulTrir  de  demeu- 
re dans  mon  corps , & je  ne  fçavois  où  la  mettre. 
Elle  ne  trouvoit  point  de  foulagement , ni  dans 
les  bois  les  plus  agréables  , ni  parmi  les  jeux  de  la 
muhque,  ni  dans  les  lieux  les  plus  odoriférants , ni 
dans  les  felHns  les  plus  magnifiques  , ni  dans  les 
voluptés  de  la  chair , ni  dans  les  livres  & dans  les 
vers.  Toutes  chofes  , & la  lumiere-même  m’é- 
toient  en  horreur  ; & tout  ce  qui  n’étoit  pas  mon 
ami  m’étoit  devenu  infupportable  , excepté  les 
larmes  de  les  foupirs  dans  lefquels  feuls  je  trouvois 
un  peu  de  foul^ement. 

Quand  je  ceflois  de  pleurer , je  me  fentois  aufli- 
tôt  accable  du  pefant  fardeau  de  mes  douleurs  , 
dont  vous  feul , b mon  Dieu  , pouviez  me  dé- 
- charger  de  me  guérir.  Je  le  fçavois  bien , mais  je 
n’avois  ni  la  volonté  ni  la  puilTance  de  vous  de- 
mander du  fecoms  : ôe  je  m’en  trouvois  d’autant 
plus  incapable , que  lorlque  je  penfois  à vous , je 
n’en  concevois  rien  de  certain  ni  de  folide.  Car  ce 
, n’étoit  pas  vous  , mais  ce  vain  fantôme  8c  mon 
erreur  qui  étoit  mon  Dieu.  Si  je  tâchois  de  met- 
tre mon  ame  en  repos  en  la  mettant  entre  les 
mains  de  ce  Dieu  imaginaire , el  e fe  laiffbit  tom- 
*.ber  dans  ce  vuide , & venoit  encore  m’accabler. 
Ainfi  j’étois  à moi-même  un  lieu  malheureux  où 
je  ne  pourois  demeurer , dc  d’où  je  ne  pouvoU 
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m’éloigner.  Car  comment  mon  cœur  eut-il  pa 
s’éloigner  de  mon  propre  cœur?  Comment  me 
ferois-je  enfui  de  moi-même  ? Comment  ne  me 
ferois-je  point  fuivi  moi-même  ? Je  quittai  néan- 
moins mon  pays , parce  que  mes  yeux  cherchoient 
moins  mon  ami  aux  lieux  oü  ils  n’avoient  pas  ac- 
coutumé de  le  voir , & de  Tagafte  je  vins  à Car- 
thage. 


CHAPITRE  VIII. 

Il  décrit  de  quelle  forte  le  temps.  & la  converfation 
de  Jes  amis  adoucirent  fa  douleur» 

Le  temps  ne  pafle  pas  inutilement.  Il  n’eft  pas 
ftérile  dans  fon  cours.  Il  fait  de  fortes  im- 
preflions  fur  nos  fens  , & produit  de  merveilleux 
effets  dans  nos  efprits.  A mefure  qu’il  continuoit  fes 
révolutions , il  jettoit  d’autres  efpeces  dans  ma  fan- 
taifie , & d’autres  Images  dans  ma  mémoire  , & me 
faifoit  rentrer  peu  à peu  dans  mes  plaifirs  accoutu- 
més ; ma  douleur  cédant  de  jour  en  jour  à mes  di- 
vertiffements  ordinaires.  Mais  fi  ce  n’étoient  pas 
d’autres  douleurs  qui  lui  fuccédaffent , c’en  étoient 
au  moins  des  caufes  & des  femences  pour  l’ave- 
nir. Car  d’où  venoit  que  cette  affliéHon  m’avoit. 
fl  aifément  pénétré  le  cœur , fmon  de  ce  que  j’a- 
vois  répandu  fur  mon  ame  l’inftabilité  d’un  fable 
mouvant , en  aimant  une  perfonne  mortelle  com- 
me fl  elle  eut  été  immortelle  ? Or  ce  qui  me  remit 
& me  foulagea  davantage , fut  la  douceur  de  la 
converfation  de  mes  autres  amis , avec  lefquels 
faimois  ce"  que  j’aimois  au  lieu  de  vous  , mon 
Pieu  : ce  qui  n’étoit  qu’une  grande  fable  & un  long . 
piçnfonge  dont  notre  ame  étoit  encore  plus  infec- 
tée par  les  impreflions  corrompues  qu’elle  conce- 
voir de  nos  difcours.  Mais  lorfqu’un  de  ces  amis 
. venoit  à mourir  cet  objet  fabuleux  & imiginair^  ^ 
pe  pouvoir  pasMérirmon  affliéHon  véritable. 

}1  y 9YQit  aum  d’autrçs  cbofes  ^ui  me  plaifoiemt; 
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fort  en  leur  compagnie,  comme  de  s’entretenir, 
de  fe  réjouir , de  fe  rendre  divers  témoignages 
-d’affeétion , de  lire  enfemble  quelques  livres  agréa- 
bles , de  fe  divertir , de  fe  traiter  avec  une  civilité 
ofHcieufe  , de  difputer  quelquefois  fans  aigreur, 
ainfi  qu’un  homme  difpute  quelquefois  avec  foi- 
même  , & d ’affaifonner  , comme  par  le  fel  de  ces 
légères  conteftations  qui  font  très-rares , la  dou- 
ceur fl  commune  & u ordinaire  de  fe  trouver 
prefque  toujours  dans  les  mêmes  fentiments  •,  de 
s’inftruire  l’un  l’autre , & d’apprendre  l’urt  de  l’au- 
tre ; d’avoir  de  l’impatience  pour  le  retour  des  ab- 
fents , & de  les  recevoir  avec  joie  à leur  arrivée. 

Ces  témoignages  d’aflFeéiion  & autres  fembla- 
bles  , qui  procèdent  du  cœur  de  ceux  qui  s’entre- 
aiment  , & fe  produifent  au  dehors  par  leur  bou- 
che , par  leur  langue  ,.par  leurs  yeux , & par  raille 
autres  démonftrationsü agréables,  étoient  cômme 
autant  d’étincelles  de  ce  feu  de  l’amitié  qui  em-» 
brafe  nos  âmes  , & de  plufieurs  n’en  fait  qu’une 
feule. 

CHAPITRE  IX. 

De  l'amitié  humaine  ; ^ qu’il  n'y  en  a point  d’keu“ 
reufe  que  lorfqu’on  aime Jon  ami  en  Dieu^ 

C’Eft-là  ce  qu’on  aime  dans  les  amis,  & que 
l’on  aime  de  telle  forte  , qu’une  perfonne 
s’eftime  coupable  lorfqu’elle  n’aime  point  celui 
qui  l’aime  fans  rechercher  autre  chofe  l’un  de 
l’autre  que  des  témoignages  d’afFeéiion.  C’eft  de 
là  que  procèdent  nos. plaintes  & les  ténèbres  de 
notre  douleur , quand  la  mort  nous  enleve  nos 
amis.  C’eft  ce  qui  change  en  amertume  les  dou« 
ceurs  dont  nous  jouiftions  auparavant.  C’eft  ce 
qui  noie  notre  cœur  dans  nos  larmes  , & fait  que 
la  perte  de  la  vie  de  ceux  qui  meurent  devient 
la  mort  de  ceux  qui  reftent  en  vie. 

Seigneur, bienheureux  celui  qui  vous  aime , & 
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qui  aime  fon  ami  en  vous  , & fon  ennemi  pour 
Tamour  dé  vous.  Car  celui-là  feul  ne  perd  aucun 
de  fes  amis  qui  n’en  aime  aucun  qu’en  celui  qui* 
ne  fe  peut  jamais  perdre.  Et  qui  eft  celui-là,  fi- 
non  notre  Dieu  qui  a fait  le  Ciel  & la  Terre  , & 
qui  Içs  remplit , parce  qu’il  les  a créés -en  les  rem- 
plifTant  ? Nul  ne  vouy>erd  , Seigneur  , que  celui 
qui  vous  abandonne.  W où  peut  aller  ou  s’enfuire 
celui  qui  vous  abandonne.,  finon  de  vous  favora- 
ble, à vous-même  irrité  & en  colere?  Car  où  ne 
rencontre- t-il  pas  votre  Loi  vengerefle  dans  fes 
peines , votre  Loi  qui  eft  la  vérité,  comme  vous 
êtes  vous-même  la  vérité  > 


CHAPITRE  X. 

Que  les  créatures  e'tantpajfagcres  , Pâme  n*y  peut 
* trouver  fon  repos. 

Dieu  des  vertus , convertiflez-nous , montrez- 
nous  votre  vifage , & nous  ferons  ^uvés.  Car 
de  quelque  côté  que  fe  tourne  l’ame  de  l’homme  , 

& quoiqu’elle  recherche  pour  y trouver  fon  re- 
pos , elle  n’y  trouve  que  des  douleurs  jufqu’à  ce 
qu’elle  fe  repofe  en  vous , quoique  les  chofes 

Îju’elle  recherche  hors  d’elle  & hors  de  vous  , 
oient  toutes  belles , parce  qu’elles  font  vos  créa-  - 
turcs  , qui  ne  feroient  rien  du  tout  fi  elles  n’a- 
voient  reçu  de  vous  tout  ce  qu’elles  font.  Elles 
naifl'ent,  ôc  elles  meurent.  En  naiffant  elles  com- 
mencent d’être  , elles  croifTent  enfuite  pour  venir 
à la  perfeéfion  de  leur  nature , à laquelle  elles  ne 
font  pas  plutôt  arrivées  qu’elles  vieilliflentôt  qu’el- 
les meurent.  Car  tout  dépérit  en  ce  monde  ,tout 
eft  fujet  à la  défaillance  &,  à la  mort.  Ainfl  elles 
ne  font  pas  plutôt  nées  , qu’elles  tendent  en  croifi 
fant  à un  être  plus  parfait  ; & plus  elles  fe  hâtent 
d’être  plus  parfaitement  toüt  ce  qu’elles  fçauroient  ^ 
être , plus  elles  fe  hâtent  de  n’être-plus.  Telle  eft 
.leur  nature  -:  c’eft  tout  ce  qu’elles  ont  reçu  do 
vous , 6c  tout  ce  qu’elles  en  dévoient  recevclii 
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puilqu’elles  font  partie  des  chofes  qui  ne  peuvent.  ■ 
fubfifter  toutes  en  même-temps  , mais  qui  en  s’é- 
coulant de  en  fuccédant  les  uns  aux  autres  , com- 
pofent  ce  grand  corps  del’Univers , dont  ellesfont 
des  parties  C’eft  en  cette  même  maniéré  que  le 
difeours  fe  forme  dans  notre  bouche  par  une  fuite 
de  plufieurs  fons  , puifqu’afirt  qu'il  loit  achevé , il 
faut  qu’aufli-tôt  qu’une  parole  s’efl  fait  entendre 
elle  paHe  pour  donner  lieu  à une  autre. 

'*  Que  mon  ame  vous  loue  de  toutes  ces  chofes  ,, 
ô mon  Dieu  , mais  qu’elle  ne  s’ÿ  attache  point 
par  cet  amour  violent  qui  la  tient  captive  lorf- 
qu’elle  s’abandonne  aux  plaifirs  des  fens.  Car,  com- 
me ces  créatures  périflables  partent  & courent  à 
leur  fin  , elle  eft  déchirée  par  ces  differentes  paf- 
fions  qu’e'le  a pour  elles , & qui  la  tourmentent 
fans  ceffe , parce  que  l’ame  defirant  naturellement 
de  fe  repofer  dans  ce  qu’elle  aime  , il  eft  impofli- 
ble  qu’elle  fe  repofe  dans  ces  chofes  paffageres  , 

Smifqu’elles  n’ont  point  de  fubfiftance  , & qu’elles 
ont  dans  un  flux  & un  mouvement  perpétuel  : 
elles  n’ont  pas  plutôt  paru  qu’elles  difparoilient  & 
s’enfuient  avec  une  telle  vîteffe , que  lors- même 
qu’elles  font  préfentes  aux  fens  corporels  , les  fens 
ne  peuvent  les  atteindre  ni.  les  fuivre  dans  leur 
courfe.  Ce  qui  arrive  , parce  ciue  nos  fens  font  ter- 
reftres  & groffiers , comme  il  falloit  qu’ils  furtent 
pour  être  proportionnés  à ce  corps  pefant  & ma- 
tériel. Ils  ont  artez  de  force  & d’aélivité  pour  re- 
cevoir les  impreflions  de  ces  chofes  extérigiures , & ' 

les  rapporter  à l’ame  , qui  eft  la  fin  à laquelle  ils 
ont  été  deftinés  , mais  non  pas  pour  les  arrêter 
dans  ce  mouvement  rapide  , par  lequel  elles  paf- 
fent  du  point  qui  feul  eft  marqué  pour  commen. 
cer  d’être  , au  terme  qui  leur  eft  marqué  pour 
n’être  plus.  Car,  comme  c’eft  votre  Verbe,  mon. 
Dieu  , qui  en  les  créant  leur  donne  tout  l’être  qui 
leur  eft  propre , c’eft  lui  aufli  qui  leur  preferit , -& 
le  moment  de  leur  origine  pour  commencer  d’ê- 
tie , 8c  fon  terme  pour  n’être  plus. 
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CHAPITRE  XL 

Que  les  créatures  font  changeantes , & qu’il  n'y  a 
que  Dieu  immuable^ 

O Mon  ame  , ne  te  laifle  pas  aller  au  vain 
amour  des  créatures , 6c  prends  garde  que  le 
bruit  6c  le  tumulte  de  tes  vanités  Ôc  de  tes  paflions 
pour  les  chofes  périflables , ne  rendent  fourdes  les 
oreilles  de  ton  cœur , ôc  ne  l’empêchent  d’ouir  la 
voix  de  la  parole  éternelle.  Car  c’eft  cette  parole 
étemelle,  c’eft  le  Verbe  qui  te  crie  du  haut  du 
Ciel , que  tu  retourne  à lui , ÔC  c’eft  en  lui  que  tu 
trouveras  un  repos  inébranlable  , parce  que  c’eft 
en  lui  feul  que  l’amour  eft  afluré  de  n’être  jamais 
abandonné  de  l’objet  qu’il  aime  , fi  lui-même  ne 
l’abandonne  le  premier,  ôc  s’il  ne  cefle  d’aimer 
cet  objet  fi  divin  6c  fi  aimable.  Les  créatures  ne 
demeurent  point  dans  un  état  ferme  ôc  immobile  : 
elles  paflient  toutes  , il  faut  qu’elles  paflent  né» 
cefiairement  , afin  qu’elles  foient  fuivies  des  au- 
tres , 6c  qu’elles  accompliflent  par  cette  fucceflion 
continuelle  le  cours  de  ce  monde  inférieur  Ôc  fen- 
fible , dont  toutes  les  parties  font.coulantes  ôc  pafi 
fageres.  Mais  le  Verbe  de  Dieu  ne  pafle  point  : il 
eu  immobile 6c  immuable.  C’eft  en  lui,  moname^ 
ue  tu  dois  établi?  ta  demeure  , c’eft  à lui  que  tu 
ois  donner  en  garde  les  dons  que  tu  as  reçus  de 
lui-même , 6c  le  taire  au  moins  maintenant  que  tu 
’ dois  êtr^afie  d’avoir  été  fi  long-temps  trompée. 
Attache-toi  déformais  à la  vérité.  Remets  en  fes 
mains  ce  que  tu  as  reçu  de  fes  mains.  T u confer- 
. veras  tout  en  la  rendant  dépofitaire  de  tout.  Et 
de  plus  tes  plaies  fe  refermeront  : toutes  les  lan- 
gueurs fe  guériront  : tes  défauts  fe  réformeront  : 
ta  force  fe  renouvellera  : les  chofes  qui  en  toi 
font  fujettes  à l’inconftance  Ôc  au  changement , 
re  s’écouleront  point  hors  de  toi  : elles  ne  te  por- 
teront point  en  bas , vers  le  néant  où  elles  tendent, 
mais  elles  feront  immobiles  avec  toi , étant  ap-; 
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puyées  fur  celui  qui  eft  toujours  le  même  , & in- 
capable de  changer  jamais. 

Pourquoi  es-tu  fi  malheureufe  que  de  te  cor- 
. rompre  en  fuivant  les  vicieufes  inclinations  de  la 
chair  ? N’eft-ce  pas  plutôt  à elle  à fe  parler  par 
ta  pureté  & à te  fuivre  > Toutes  les  chofes  que 
tu.connois  par  les  fens  de  cette  chair  ne  font  que 
les  parties  de  ce  tout  que  tu  ignore,  & dont  les 
parties  ne  laiffent  pas  de  te  plaire.  Mais  fi  tes  fens 
charnels  avoient  une  aélivite  fi  étendue  qu’ils  fiif- 
fent  capables  d’embralTer  & de  comprendre  ce 
tout,  & que  Dieu  en  punition  de  tes  ofFenfes  ne 
les  eut  point  bornés , comme  il  a fait , à n’en  eon- 
noître  que  quelque  partie  , tu  defirerois  que  ce 
qui  s’en  préfente  devant  toi , palTât  aufli-tôt , afin 
que  le  refte  fuivit , & que  toutes  les  portes  fe  fuc- 
cédant  l’une  à l’autre  , compofant  la  perfeéHon  de 
ce  tout , elles  te  pluflent  davantage  , étant  confi- 
dérées  toutes  enfemble.  Car  il  feroit  de  tous  les 
fens  ce  qui  eft  de  celui  de  louie  par  lequel  tu  ’ 
entends  tout  ce  que  l’ont  peut  dire.  Or,  tu  ne  veux 
pas  que  lesfyllabes  demeurent  fixes,  mais  qu’elles 
paftent  avec  vîtefle  , afin  que  les  autres  leurs  fuc- 
cédent , & que  tu  entendes  tous  les  difcours.  Par 
où  il  paroît  clairement  que  lorfqu’un  tout  eft  com- 
pofé  de  plufieurs  parties , & que  ces  parties  ne 
fubfiftant  pas  toutes  enfemble  en  même-temps 
pour  le  compofer , elles  plaifent  beaucoup  davan- 
tage lorfqu’on  les  peut  confidérer  toutes  , que 
lorfqu’on  en  confidére  feulement  quelqu’une  en 
particulier.  Mais  l’auteur  de  toutes  ces  créatures 
paftageres  eft  incomparablement  plus  excellent 
qu’elles , ôc  il  n’eft  point  fujet  à pafler  , parce  que 
rien  ne  peut  lui  fuccéder  & remplir  fa  place.  Que 
fl  les  corps  te  plaifent , ô mon  ame  , prends  d’eux 
un  fujet  de  louer  Dieu  , & porte  ton  amour  vers 
cet  aimable  ouvrier  qui  les  a formés  , de  peur 
qu’en  te  plaifant  feulement  en  eux , Sc  n’élevant 

f)o  int  ta  penfée  vers  leur  auteur , tu  ne  vienne  à 
ui  déplaire  toi-même. 

E 5 
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CHAPITRE  XII. 

Qu  il  faut  aimer  les  arnes  en  Dieu , en  qui  feul 
le  véritable  repos , & vers  qui  Jefus-Chrift 
nous  appelle  par  fon  Incarnation. 

Qüe  fl  les  âmes  te  plaifent , aime-les  en  Dieu  » 
parce  qu’elles  font  errantes  & muables  en 
elles-mêmes  , & qu’elles  font  fixes  & immua- 
bles en  lui  y de  qui  elles  tiennent  toute  la  folidité 
de  leur  être , & (ans  qui  elles  s'écouleroient  & pé- 
riroient.  Ne  les  aime  donc  qu’en  Dieu , & entraî- 
nes vers  lui  avec  toi  toutes  celles  que  tu  pourras  , 
&leur  dis:  Voilà  celui  qui  doit  être  l’objet  uni- 
que de  notre  amour  : voilà  celui  que  nous  devons 
aimer.  C’eft  lui  qui  a créé  toutes  chofes , & il 
n’eft  pas  éloigné  de  nous  ; car  il  ne  s’en  eft  pas 
allé  après  les  avoir  créées,  mais  étant  toutes  pro- 
cédées de  lui,  elle  font  toutes  demeurées  en  lui. 
Si  on  cherche , on  le  trouvera  au  lieu  où  l’on 
goûte  la  douceur  de  la  vérité,  on  le  trouvera 
dans  - le  fond  du  cœur  ; mais  le  cœur  s’eft  éloigné 
de  (à  préfence.  Pécheurs  , revenez  à votre  cœur  : 
uniffez-vous  à celui  qui  vous  a créé  : attachez- 
vous  fortement  à lui , & vous  ferez  inébranlables  : 
repofez-vous  en  lui  , & rien  ne  troublera  votre 
repos. 

Pourquoi  vous  égarez-vous  dans  des  chemins 
rudes  & difficiles?  Où  allez-vous?  Le  bien  que 
vous  aimez  vient  de  lui  : mais  ce  bien  n’eft  doux 
& agréable  que  lorfque  vous  l’aimez  pour  lui  &C 
en  lui , & c’eft  avec  juftice  qu’il  fe  convenir  en 
amertume  pour  ceux  qui  l’aiment  injufteraént , 
lorfqu’ils  fe  féparent  de  celui  de  qui  ce  bien  8c 
les  autres  biens  procèdent.  ‘ Pourquoi  allez-vous 
errant  çà  & là  par  des  chemins  âpres  & pénibles  ? 
Le  repos  n’eft  pas  où  vous  le  cherchez.  Vous  fai- 
tes bien  de  le  chercher  ; maïs  il  n’eft  pas  où  vous 
le  cherchez.  Vous  cherchez  une  vie  heureufe  dans 
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la  région  delà  mort  : vous  ne  l’y  trouverez  pas. 
Car  comment  trouveroit-on  la  vie  heureufe  , où 
l’on  ne  trouveroit  pas-même  la  vie  ? 

Celui  qui  eft  jiotre  véritable  vie  eft  defcendu 
ici-bas.  Il  a fouffert  notre  mort , & a fait  mouriV 
notre  mort-même  par  l’abondance  de  fa  vie  ; il  a 
tonné  en  criant  que  nous  retournions  d’ici  à lui 
dans  le  fecret  où  habite  fa  divinité , & d’où  il  eft 
venu  à nous  , lorfqu’il  eft  defcendu  dans  le  fein  de 
la  bienheureufe  Vierge  , où  il  a époufé  la  nature 
humaine  , chair  mortelle  qu’il  devoir  rendre 
immortelle  , & d’où  il  eft  forti  comme  l’époux  de 
fa  couche  nuptiale,  & à marché  à grands  pas 
comme  un  géant  qui  fe  hâte  d’arriver  jufqu’au 
bout  de  la  carrière.  Car  il  ne  s’eft  point  arrêté  , 
mais  il  a toujours  couru  en  criant  par  fes  paroles  , 
par  fîs  aélions  , par  fa  vie  , par  fa  mort , par  fa 
defcente  aux  enfers , par  fon  Afcenfion  dans  le 
Ciel  ; & ne  criant  autre  chofe  fmon  que  nous  re- 
tournions à lui.  Il  eft  difparu  de  devant  nos  yeux  , 
afin  que  nous  revenions  à notre  cœur  , ôc  que  la 
nous  le  trouvions.  Il  s’en  eft  allé  , & néanmoins 
il  eft  ici.  Il  n’a  pas  voulu  demeurer  plus  long-temps 
avec  nous  : & toutefois  il  ne  nous  a pas  abandon- 
né , car  il  s’en  eft  allé  au  lieu  d’où  il  n’étoit  jamais 
parti  , parce  que  c’eft  lui  qui  a créé  le  monde  , & 
qui  étoit  en  ce  monde,  ÔC  qui  eft  venu  dans  le 
monde  fauver  les  pécheurs. 

C’eft  lui  à qui  mon  ame  confefte  toutes  fes  mi- 
feres  , afin  qu’il  lui  plaife  de  la  guérir  : car  c'eft 
lui  qu’elle  a offenfé.  Enfans  des  hommes  , jufques 
à quand  aurez  vous  le  cœur  endurci?  Eft-il  poffi- 
ble  qu’après  que  la  vie  eft  defcendue  vers  vous  , 
vous  ne  voulez  pas  monter  vers  elle  pour  trou- 
ver la  vie  en  elle  ? Mais  où  êtes  vous  montés  lorf- 
que  vous  vous  ê-es  élevés  au  deftus  de  vous-mê- 
me par  l’enflure  de  l’ot^ueil , & avez  porté  vos 
têtes  jufques  dans  le  Cnel  ? C’eft  deluquevous 
devez  defcendre  par  l’humilité , afin  de  monter 
enlùite , & de  monter  vers  Dieu  j puif^i’en  vous 
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élevant  contre  lui  vous  n’étiez  pas  montés  vers 
lui , mais  tombés  dans  le  fond  d’un  précipice.  Dis- 
leur  ces  chofes  , ô mon  ame  , afin  qu’ils  pleurent 
dans  cette  vallée  de  larmes  :&  entraîne-les  ainfi. 
avec  toi  vers  Dieu.  Tu  les  entraîneras  vers  lui , fi 
c’eft  par  fon  efprit  que  tu  leur  parle  ; & tu  leu  F 
parleras  par  fon  efprit , fi  tes  paroles  font  toutes 
ardentes  & enflammées  du  feu  de  la  charité. 


CHAPITRE  I.  I 

D'où  procédé  ramour-  Et  de  deux  livres  quil  | 

avait  fait  de  la  bienféance  & de  la  beauté. 

JE  ne  comprenoîs  pas  alors  ces  vérités:  je  me  I 

précipitois  dans  l’abyme  , & je  n’aimois  que 
les  beautés  balles  & périfiables.  Je  difois  à 
mes  amis  : Aimons-nous  quelque  chofe  qui  ne 
foit  beau  ? Car  qu’appellons-nous  être  beau  ? Et 
qu’eft-ce  que  la  beauté  , finon  ce  qui  nous  attire 
& nous  attache  aux  objets  que  nous  aimons  ? 

Etant  certain  que  s’il  n'y  avoir  en  eux  quelque  ■ 
agrémens  & quelque  beauté , ils  n’anroient  point 
d’attraits  qui  nous  portaflent  à les  aimer.  Je  con- 
fidérois  que  dans  les  corps-mêmes  on  peut  diftin- 
guer  deux  chofes  ? ou  ce  qui  tient  lieu  comme 
d’un  tout,  & qui  pouf  cette  raifon-même  a une 
beauté  qui  lui  efi:  propre  ; ou  ce  qui  a rapport  à 
un  autre  , & qui,  nous  plaît  à caufe  de  cette  con- 
venance & de  cette  ptopofition  qu’il  a avec  la  • j 
chofe  à laquelle  il  fe  rapporte  , comme  chacun 
de  nos  membres  efi  proportionné  à notre  corps  , 

&L  comme  un  foulier  bienfait  eft  proportionne  au 
pied  pour  lequel  il  a été  fait.  Cette  confidération 
qui  étoit  fortie , ce  me  femble  , du  plus  profond 
de  mon  ame  , fit  une  telle  impreflion  dans  mon 
efprit,  que  j’écrivis  deux  ou  trois  livres,  fi  je  ne  me 
trompe, /ur  ce  lujet-même  de  la  convenance  & 
de  la  beauté.  Car,  mon  Dieu  , vous  en  fçavez  le 
nombre  ^ que  j’ai  oublié  maintenant , ces  livres 
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n’étant  plus  entre  mes  mains , & s’étant  égarés 
fans  que  je  fâche  moi-même  ce  qu’ils  font  devenus. 


CHAPITRE  XIV. 

Qti'il  avait  adrejfé ces  Livres  à un  Orateur  Ror 
main  nommé  Iqn-re.  D'où  procédé  l’eftime 
qu'on  a des  perfonnes  abfentes- 

MAîs  qu’eft-ce  qui  me  put  porter  alors,  mon 
Seigneur  &mon  Dieu , à dédier  ces  mêmes 
Livres  à Tquére  Orateur  Romain , que  Je  n’avois 
jamais  v\i , & que  j’aimois  à caufe  de  la  réputa- 
tion de  fa  fufEfance , qui  le  rendoit  üluftre  parmi 
les  hommes  de  fon  fiecle  ? J’avois  feulement  om 
rapporter  de  lui  quelques  paroles  qui  m’avoient 
femblé  fort  belles  : mais  l’eftime  que  Je  faifois  de 
cet  Orateur , venoit  principalement  de  ce  que 
ceux  qui  me  les  avoient  rapportées  en  témoi- 
gnoient  une  grande  eftime , & le  relevoient  avec 
des  louanges  extraordinaires.  Car  ils  ne  pouvoieivt 
allez  admirer , qu’un  homme  originaire  de 
après  s’être  rendu  excellent  en  la  Langue  (jrec- 
.que  , fut  devenu  un  maître  incomparable  de  l’é- 
loquence Latine  , & qu’il  fut  tout  enfemble  un 
des  plus  fçavans  Philofophes  de  fon  temps.  Conv 
ment  fe  peut-il  faire;  mon  Dieu , que  nous  ai- 
mions un  homme  lorfqu’il  eft  fort  éloigné  de 
nous,  parce  qu’il  eft  loué  de  ceux  qui  font  avec 
nous  ? Eft,  ce  que  cet  amour  pafle  de  la  bouche 
de  celui  qui  le  loue  dans  le  cœur  de  celui- qui 
l’entend  louer?  Nullement.  Mais  l’amour  de  l’un 
allume  l’amour  de  l’autre  : car  ce  qui  nous  porte 
à aimer  un  homme  qu’on  loue  devant  nous , eû 
lorfque  celui  qui  le  loue  nous  paroît  avoir  autant 
d eftime  & de  révérence  pour  lui  dans  le  fond  dix 
cœur,  comme  il  en  témoigne  par  fes  paroles  ; 
c’eft-à-dire  , lorfqu’il  le  loue , parce  qu’il  l’aime 
véritablement. 

Voilà  comment  j’aimois  alors  les  hommes  ,moo 
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Dieu  , en  me  réglant  fur  le  Jugement  des  hom- 
mes , au  lieu  de  me  régler  fur  le  vôtre , qui  eft 
fouverainement  jufte  , & qui  ne  peut  jamais  nous 
tromper.  Néanmoins  je  ne  louois  pas  alors  ceux 
que  j’eftimois , en  la  maniéré  qu’on  loue  un  célébré 
cocher  du  Cirque  , ou  un  chafleur  renommé  de 
l’amphithéatre  : mais  d’une  maniéré  entièrement 
élidérente , & fans  comparaifon  plus  grave  & plus 
férieufe , comme  j’aurois  defiré  moi-même  d’être 
loué.  Or , je  n’eulTe  nullement  voulu  être  loué  ni 
être  aimé  comme  le  font  les  Comédiens  , & ceux 
qui  fervent  au  divertiflement  du  peuple  ; mais  au 
contraire  j’aurois  beaucoup  mieux  aimé  être  in- 
connu que  d’être  célébré  de  la  forte , & être  haï 
même  que  d’être  aimé  en  cette  maniéré.  Mais 
comment  les  mouvemens  fi  diffemblables  de  ces 
differents  amours  peuvent-ils  fe  trouver  tout  en- 
femble  dans  une  même  ame  ? Comment  puis- je 
aimer  dans  un  autre  ce  que  je  hais  véritablement 
dans  moi-même , le  fuyant  avec  un  horreur  & 
une  averfion  violente  , quoique  celui  dans  qui  je 
l’aime  foit  homme  auflî-bien  que  moi  ? Car  ce  que 
l’ont  peut  dire  à l’égard  d’un  bon  cheval,  que  ce- 
lui qui  l’aime  ne  voudroit  pas  néanmoins  être 
cheval , quand  il  feroit  en  fon  pouvoir  de  le  de- 
venir ne  fe  peut  pas  dire  en  cette  rencontre  , 
puifqu’un  Comédien  étant  homme  auffi-bien  que 
nous  , nous  pourrions  pafler  dans  fa  condition  & 
dans  fon  état  civil  , fans  rien  perdre  de  notre  état 
naturel.  Comment  donc  eft-il  poflible  que  j’aime 
dans  un  homme  ce  que  je  hais  & ce  que  je  fuirois  1 

d’être , moi  qui  fuis  homme  aurti-bien  que  lui  ? 

O mon  Dieu  1 que  l’homme  eft  un  aby  me  profond 
& impénétrab'e*!  qu’il  y a dans  lui  de  reftorts  ca- 
chés] & ntanmoins  , mon  Dieu , vous  fçavez  le 
compte  de  tous  les  cheveux  de  fa  tête , félon  la 
parole  de  votre  Ecriture  ,fans  qu’à  votre  égard  il 
s’en  puifle  perdre  un  lèul  , quoiqu’il  foit  vrai  qu’il 
eft  plus  aifé  de  compter  les  cheveux , que  cette  in- 
nombraye  variété  d'alfeéHons  6l  de  mouvements  . - 
qui  fe  forment  dans  ion  cœur. 
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' Mais  pour  ce  qui  eft  de  cet  Orateur , je  le  con- 
fidérois  d’une  telle  forte  dans  l’affeâion  que  je  lui 
|)ortois,que  j’eufle  fouhaité  de  pouvoir  être  ce 
qu’il  étoit.  Ainfî , je  m’égarois  dans  les  penfées 
vaines  & préfomptueufes  de  mon  efprit  : je  me 
laiflbis  emporter  à tous  les  vents  de  mes  pallions: 
& néanmoins  , mon  Dieu , vous  preniez  toujours 
foin  de  moi  au  milieu  de  ces  déréglements  , par 
une  conduite  d'autant  plus  merveilleufe  qu’elle 
étoit  plus  fecrete  & plus  cachée.  Mais  comment 
fçai'je  afîurément , mon  Dieu,  ce  que  je  vousm 
dit  un  peu  auparavant , que  l’amour  que  je  por- 
tois  à cet  homme,  venoit  plutôt  de  ce  que  ceux 
qui  le  louoient  devant  moi  témoignoient  l’aimer, 
que  des  chofes-mêmes  dont  ils  le  louoient.  le  le 
Içai  ; parce  que  fi  ces  mêmes  perfonnes  , au  lieu 
de  le  louer,  me  l’euflent blâmé  5c  m’ enflent  rar 
porté  ce  qu’ils  lui  avoient  oui  dire  en  lé  rabaiflant 
& le  méprifant  , je  n’aurois  fenti  aucun  mouve- 
Tnent  d’amour  pour  lui.  Et  néanmoins  fi  la  per- 
fonne  eut  été  la  même  , les  chofes  euflent  été  les 
mêmes , & il  n’y  eut  eu  que  la  difpofuion  diffé- 
rente de  ceux  qui  m’auroient  parlé  de  lui , qui  eut 
pu  produire  des  impreflions  fi  différentes  dans  mon 
efprit.  Voilà  l’état  déplorable  où  languit  une  amc 
foible  qui  n’eft  point  encore  appuyée  fur  le  ferme 
foutien  de  la  vérité  : félon  que  fouillent  les  vents 
excités  par  l’efprit  & par  la  langue  de  ceux  qui 
lui  parlent,  ellcfe  trouve  agirée  par  des  mouve- 
ments tout  contraires  , elle  fe  trouve  tantôt  d’un 
côté  & tantôt  d’un  autre  , & (a  lumière  s’obfcurcit 
d’une  telle  forte  , qu  elle  ne  peut  difeerner  la  vé- 
rité , quoiqu’elle  nous  fuit  toujours  préfente. 

Je  confidérois  comme  un  grand  avantage  pour 
moi , que  mes  études  & ce  difeours  que  j’avois 
fait  puffent  venir  à la  connoiflance  de  cet  Ora- 
teur. Que  s’il  eut  approuvés,  .’a  irois  encore 
été  plus  brûlant  pour  mieux  faire  à l’aven  r ; ÔC 
s’il  n’eut  pas  témoigné  les  approuver  , j’en  aurois 
été  bleflé  dans  le  cœur , parce  qu’il  étoit  plein  de 
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vanité , & vuide  de  cette  fermeté  inébranlable 
qui  ne  fe  rencontre  que  dans  vous.  Cependant , 
mon  Dieu  , je  prenois  plaifir  à faire  diverfes  mé- 
ditations dans  mon  efprit  fur  la  bienféance  & la 
beauté , qui  étoient  le  fujet  de  ce  Livre  que  je  lui 
avois  adreflé  , & je  n’avpis  point  befoin  pour  les 
admirer  que  perfonne  les  louât  avec  moi. 


CHAPITRE  XV. 

Comme  fon  efprit  étant  obfcurciparles  images  des 
chofes  corporelles , ne  pouvoit  comprendre  les 
fpirituelles  , <îr  croyait  que  l'ame  était  une  par- 
tie de  Dieu. 

MAis , ô Seigneur  Tout-puiflant , qui  êtes  feul 
lacaufe  adorable  de  toutes  les  merveilles 

3ue  nous  voyons , je  ne  pouvois  comprendre  alors 
ans  votre  fagelTe  , qui  eft  l’art  de  tous  les  arts , 
le  fecret  d’une  vifite  fi  importante.  Mon  efprit  ne 
s’attachant  qu’aux  formes  fenfibles  & corporelles , 
diftinguoit  la  beauté  de  la  bienféance , en  difant 
que  ce  qui  eft  beau,  eft  beau  ,par  foi-même  i 
oc  que  ce  qui  eft  bienféant  n’eft  beau  que  par 
un  rapport  & une  proportion  qu’il  a avec  un 
autre  : ce  que  je  faifois  voir  par  des  exemples  ti- 
rés des  corps.  Je  paflai  de  là  à vouloir  connoître 
la  nature  de  mon  ame;  mais  je  ne  m’en  pouvois 
repréfenter  qu’une  faufle  idée , étant  préoccupé 
par  cette  faufle  opinion  que  j’avois  touchant  les 
chofes  fpirituelles.  Et  lorfque  l’éclat-même  de  la 
vérité  me  frappoit  les  yeux  , & me  faifoit  violen- 
ce en  quelque  forte  , mon  efprit  s’cblouifToit  de  fâ 
lumière  , fie  fe  détournoit  aufli-tôt  de  laconfidéra- 
tion  des  chofes  incorporelles  pour  s’attacher  aux 
couleurs  , aux  linéaments , fie  aux  grandeurs  pal- 
mbles  & fenfibles  qui  fe  trouvent  dans  les  corps. 
Et  parce  que  je  ne  pouvois  former  dans  mon  efi 
prit  aucune  image  corporelle , par  laquelle  je  me 
pufle  figurer  mon  ame  , je  croyois  ,qu’il  m’étoit 
impoffible  de  la  concevoir. 
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Mais  comme  je  trouvois  dans  la  vertu  une  paix 
& une  tranquillité  qu’on  doit  aimer , & dans  le 
vice  une  guerre  & une  difcorde  qu’on  doit  haïr  , 
je  remarquois  qu’il  y a une  certaine  unité  dans  la 
vertu  , & une  certaine  divifion  dans  le  vice.  Et 
commme  je  ne  fuivois  que  le  fantôme  de.mes  ima- 
ginations vaines  & égarées , je  mettois  dans  cette 
unité  l’ame  raifonnable  , & la  nature  de  la  vérité 
fuprême  & du  fouverain  bien  : & dans  cette  divi- 
fion je  me  figurois  une  certaine  fubftance  d’une 
vie  irraifonnable , & la  nature  du  fouverain  mal , 
qui  non- feulement  étoit  une  fubftance  , mais  qui 
étoit  même  une  véritable  vie  , & qui  néanmoins 
ne  procédoit  point  de  vous  , mon  Dieu  , qui  êtes 
la  caufe  unique  & fouveraine  de  tous  les  êtres.  Et 
comme  j’étois  poflédé  de  ces  rêveries  , j’appellois 
cette  première  nature  à laquelle  je  rapportois  tout 
le  bien  , Unité  , la  confidérant  comme  un  efprit 
fans  aucun  fexe  ; & cette  fécondé  , à laquelle  je 
rapportois  tout  le  mal , Dualité , que  je  confidérois 
comme  la  caufe  , tant  de  cette  fiireur  qui  poufte 
les  hommes  dans  toutes  les  aélions  violentes  & 
crimine'.les , que  de  ces  mouvements  impurs  qui 
les  portent  dans  les  defordres  hontçux  de  leurs 
pallions  brutales. 

Je  ne  fçavois  pas , mon  Dieu  , & vous  ne  m’a- 
viez pas  encore  appris , que  nulle  fubftance  n’eft 
un  mal  , & que  notre  ame  n’eft:  pas  le  bien  fou- 
verain immuable.  Car , comme  on  tombe  dans  les 
crimes  d’injuftice  , lorique  cette  partie  de  notre 
ame  , qui  eft  le  fiege  de  la  colere  , le  révolte  con- 
tre la  raifon  , & s’emporte  avec  violence  dans  des 
mouvements  tumultueux  & déréglés , comme  on 
tombe  dans  les  crimes  d’intempérance  , lorfque 
cette  partie  de  l’ame  qui  reçoit  l’imprellion  des 

f)laifirs  du  corps  , fe  déréglé  & s’emporte  dans 
’excès  : ainfi  , l’on  tombe  dans  la  faufleté  & dans 
l’erreur  , lorfque  la  partie  fupérieure  de  l’ame  rai- 
fonnable fe  dérégie  & fe  corrompt.  Et  c’eft  l’état 
oii  je  languiftbis  alors , ne  fçachant  pas  que  mon 
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ame  devoit  être  éclairée  d’une  lumière  plus  fubli- 
me  pour  être  participante  de  la  vérité  fuprême 
& étemelle , n’étant  pas  elle-même , comme  je  me 
l’ima^inois  feulTement , la  nature  & l’effence  de  la 
vérité.  Car  c’eft  vous , mon  Dieu  , qui  allumez 
ma  lampe , félon  la  parole  de  votre  Prophète  : c’eft 
vous  qui  éclairez  mes  ténèbres  ; & nous  avons 
tout  reçu  de  votre  plénitude , parce  que  vous  êtes 
la  lumière  véritable  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant dans  le  monde  , qui  n’eft  point  fujette  à la 
vicifCtude  des  fiecles , & qui  eft  incapable  d’être 
jamais  obfcurcie. 

Je  tâchois  alors  d’aller  à vous  ; mais  vôus  me 
rejettiez  loin  de  vous  , me  laiflant  dans  mes  er- 
reurÿ  funelles  & mortelles  , parce  que  vous  réfif- 
tez  aux  fuperbes.  Et  pouvois-je  monter  dans  un 
plus  haut  point  d’orgueil , que  de  m’imaginer , 
comme  je  uifois  par  une  folie  prodigieufe  , que 
j’étois  naturellement  ce  que  vous  êtes  ? Car  ne 
louvant  pas  nier  que  je  ne  fulTe  fujet  à changer  , 
)uifque Je  ne  defirois  d’acquérir  l’intelligence  & 
a fagefle  que  pour  pafler  dans  un  état  plus  par- 
ait , j’aimois  mieux  imaginer  que  vous  étiez 
changeant  aufli-bien  que  moi , que  de  croire  que 
je  ne  fufle  pas  ce  que  vous  êtes.  C’eft  pourquoi 
vous  me  repoufliez  loin  de  vous , & vous  me  ré- 
fiftiez  avec  très-grande  raifon  dans  l’extravagance 
de  mes  penfoes.  Mon  imagination  étoit  toute  rem- 
plie de  ces  images  des  corps.  Ayant  l’ame  toute 
charnelle , j’accufois  la  chair  avec  les  Manichéens , 
comme  étant  mauvaife  par  elle-même.  J’étois, 
félon  la  parole  de  votre  Ecriture  , un  efprit  qui 
s’agitoit  fans  ceffe , & ne  retournoit  jamais  à vous. 

Et  m’égarant  de  plus  en  plus  , je  me  repréfentois 
au  monde  .chimérique  & imaginaire  , des  chofes 
qui  n’étoient  ni  dans  vous , ni  dans  moi , ni  dans 
les  corps  qui  n’étoient  point  des  ouvrages  créés 
par  votre  vénté  , mais  des  rêveries  que  mon  ima-  ^ 
ginatlon  fe  formoit  fur  les  fantômes  qu’elle  avoit 
reçus  des  corps.  J’allois  attaquer , infenfé  que  j’é* 
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tois  , les  plus  fimples  des  enfants  de  votre  Eglife  , 
qui  font  maintenant  mes  concitoyens  & mes  frè- 
res , & de  la  compagnie  defquels  j’étois  alors  mal- 
heureufement  banni  fans  le  connoître  ; & je  leur 
difois  avec  autant  de  préfomption  que  d’imperti- 
nence : Comment  l’ame  que  Dieu  a créée  eu-elle 
dans  l’aveuglement  & dans  l’erreur  ? Et  je  ne 
voulois  point  fouffrir  que  l’on  me  répondit  : Com- 
ment Dieu  meme  ell-il  dans  l’erreur  , puifque 
l’ame  étant  félon  vous  une  partie  de  Dieu , c’eft 
lui-même  qui  etre  lorfqu’elle  erre  ? Et  j’aimois 
mieux  foutenir  , félon  les  principes  des  Mani- 
chéens , que  votre  nature  immuable  avoit  été  con- 
trainte d’errer  en  mêlant  notre  ame  , qui  eft  une 
partie  d’elle-même , avec  la  nature  du  mal , que  de 
reconnoitre  que  l’ame  de  l'homme  qui  eft  muable  a 
péché  par  fa  propre  volonté  , & qa’enfuite  de 
ce  déréglement  volontaire  elle  eft  tombée  par  une 
jufte  punition  dans  l’aveuglement  & dans  l’erreur. 

J’avois  environ  vingt-ftx  ou  vingt-fept  ans , 
lorfque  j’écrivis  ces  Livres  , & mon  efprit  étoit 
lellement  rempli  de  ces  fantômes  & de  ces  ima- 

fes  corporelles  , que  parmi  le  tumulte  & le  grand 
ruit  qu’elles  excitoient  dans  mon  ame  , je  ne 
pouvois  entendre  , ô douce  & éternelle  vérité  , 
votre  harmonie  célefte  & divine  qui  ne  s’entend 
que  par  l’oreille  du  cœur , quoique  j’élevafle  alors 
le  mien  pour  vous  écouter  , méditant  en  moi- 
même  fur  cette  bienféance  & cette  beauté  , & 
defirant  de  me  tenir  devant  vous , de  vous  écou- 
ter & de  recevoir  cette  joie  dont  l’ame  eft  ravie 
lorfquelle  entend  la  voix  de  l’époux.  Mais  quoi- 
que je  fifle  , l’erreur  dont  j’étois  prévenu  m’em- 
portoit  aufti-tôt  hors  de  moi , dans  la  confidéra- 
tion  des  corps , & le  poids  de  ma  préfomption  & 
de  mon  orgueil  me  précipitoit  toujours  en  bas. 
Car  vous  ne  répandiez  pas  encore  dans  moi  cette 
■joie  fecrete  que  vous  donnez  à l’ame  qui  vous 
écoute  , & mes  os  ne  pouvoient  recevoir  ce  treC» 
faillement  divin  dont  parle  votre  Prophète  , ü’^ 
tant  pas  encore  brifé  ^ humilié. 
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CHAPITRE  XVI. 

Qu'il  avait  entendu  de  lui-même  les  Catégories 
d'Ari(îote,(ir  tous  les  Livres  des  Arts  libéraux» 

-r 

QUe  me  ferviroit-U , mon  Dieu  , dans  l’état  fu* 
néfte  où  i’étois  alors  , de  ce  qu’environ  à 
l’âge  de  vingt  ans  , m’étant 'tombé  entre  les 
mains  un  traité  d’Ariftote  , que  l’on  nomme  les 
dix  Catégories,  dont  j’avoîs  entendu  parler  à Car- 
thage avec  tant  d’oftentation  & de  pompe  à mon 
Maître  en  Rhétorique,  & à d’autres  qui  paflbient 
pour  fort  habiles  , & que  pour  cette  raifon  je 
fouhai’tois  ardemment  de  lire , dans  la  croyance 

3ue  j’avois  que  c’étoit  quelque  chofe  toüt  extraor- 
inaire  & tout  divin  : ce  traité  , dis-je  , m’étant 
tombé  entre  les  mains , je  le  lus  feul  & l’entendis  ; 
de  forte  qu’en  ayant  conféré  depuis  avec  ceux 
qui  difoient  l’avoir  appris  d’excellents  Maîtres 
qui  le  leur  avoient  expliqué , non-feulement  de 
vive  voix  , mais  auffi  par  des  figures  qu’ils  en 
avoient  tracées  fur  le  fable  , ils  ne  m’en  purent 
dirent  davantage  que  cé  que  j’en  avois  compris  de 
moi-même  , en  le  lifant  en  particulier. 

Il  me  fembloit  que  ce  Livre  parloit  affez  clai- 
rement des  fubftances  comme  eft  l’homme*;  6c 
de  ce  qui  eft  en  elles  , comme  eft  la  figure  de 
l’homme  : quel  il  eft  , de  quelle  taille , & combien 
il  a de  pieds  de  hauteur  : de  fa  parenté  , comme 
de  qui  il  eft  frere  : en  quel  lieu  il  eft  : en  quel 
. temps  il  eft  né  : s’il  eft  debout  ou  aflis  : s’il  eft 
habillé  ou  armé  : s’il  agit  ou  s’il  fouffre  quelque 
chofe  : & généralement  de  tout  ce  qui  eft  com- 
pris fous  ces  neuf  derniers  genres  , dont  j’ai  rap- 

Î)orté  ici  quelques  exemples  , ou  dans  le  genre  de 
a fubftance  : ce  qui  s’étend  prefqu’à  l’innni. 

Quel  bien  m’apportoit  cette  connoifTance  ? ou 
plutôt  quel  mal  ne  me  caufoit-elle  pas  ? puifque 
m’imaginant  que  tout  ce  qui  eft , eu  abfolument 
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compris  fous  ces  dix  Catégories , j’étois  contraint 
de  vous  concevoir , mon  üieu , qui  êtes  parfaite- 
ment fimple  & immuable  , comme  fi  votre  gran- 
deur & votre  beauté  euffent  été  en  vous  , .ainfî 
que  des  accidents  font  dans  leur  fujet , qui  efi  la 
maniéré  en  laquelle  ces  qualités  fe  rencontrent 
dans  les  corps  : au  lieu  que  vous  êtes  vous-même 
votre  grandeur  & votre  bonté  , & que  1^  corps 
n’eft  ni  grand  ni  beau , en  tant  feulement  qu’il  eft 
corps  , puifque  quand  il  feroit  moins  grand  ou 
moins  beau , il  ne  laifieroit  pas  d’être  corps.  Ainfi 
ce  que  je  penfois  de  vous  n’étoit  qu’une  ombre 
& un  fantôme , & non  pas  la  vérité  de  votre  natu- 
re. Ce  n’étoit  que  des  longes  & des  rêveries  que 
je  me  formois  dans  ma  mifere  , & non.  pas  ces 
perfeélions  fuprêmes  & immuables  dont  vous 
jouiffez  dans  votre  éternelle  félicité.  Car  je  por- 
tpis  alors  fiir  moi-même  l’effet  de  cette  jufte  pei- 
ne , à laquelle  vous  avez  condamné  tous  les  hom- 
mes , mon  efprit  étant  une  terre  maudite  qui  ne 
me  produifoit  que  des  chardons  & des  épines, 
& ayant  befoin  d’un  grand  travail  pour  acquérir 
le  vrai  pain  de  l’ame.  ^ 

> Que  me  ferviroit-il  encore , mon  Dieu  , d’ avoir 
lu  alors  & d’avoir  entendu  feul , fans  l’aide  d’au- 
cun homme , tous  les  Livres  des  Arts  libéraux  qui 
ont  pu  tomber  entre  mes  mains  ; puifque  toutes 
ces  belles  lettres  ,<  dont  le  nom-même  montre 
qu’elles  font  deftinées  pour  d^s  perfonnes  libres 
& honnêtes  , n’empêchoient  pas  que  je  ne*"  fuffe 
un  efclave  malheureux  de  mes  pallions  déréglées  î 
Je  me  portois  dans  ces  contioiffançes  avec  grand 
plaifir  , & je  ne  confidérois  pas  que  c’eft  vous , 
mon  Dieu , qui  êtes  le  principe  & la  fource  de 
tout  ce  qu’il  y a en  elles  de  certain  & de  vérita- 
ble. Je  tournois  le  dos  à votre  clarté , & le  vifage 
-vers  vos  créatures  dans  lefquelles  elle  reluit.  Et 
ainfi  mes  yeux  qui  voyoient  les  chofes  que  vous 
éclairez , n’étoient  point  éclairées  eux-mêmes.  J’ai 
(ompris  fans  beaucoup  de  peine  âc  fans  être  aidé 
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d'aucun  homme , tout  ce  que  j’ai  piî  lire  touchant 
l’art  de  l’éloquence  , la  Dialeétique  , la  Géomé- 
trie , la  Mufique  ôc  l’Arithmétique.  Vous  fçavez  , 
mon  Dieu  , que  ce  que  je  dis  eft  véritable  : car 
la  promptitude  d’efprit  pour  bien  comprendre , & 
la  netteté  pour  le  bien  exprimer , font  un  don  & 
une  faveur  que  vous  difpenfez  à qui  il  vous  plaît. 
Mais  hélas  ! j’ai  été  bien  éloigné  de  vous  l’ofFrir 
comme  je  devois  , & de  vous  en  faire  un  facrifi- 
ce.  Je  ne  me  fuis  fervi  que  pour  me  perdre  de 
ces  qualités  qui  me  pouvoient  être  li  avantageu- 
fes,  & à l’exemple  du  plus  Jeune  de  vos  deux 
enfants  , j’ai  voulu  être  le  maître  de  cette  part  de 
mon  bien , & au  lieu  de  remettre  entre  vos  mains, 
mes  richeffes  que  j’avois  reçues  de  votre  bonté , 
. je  m’en  fuis  allé  dans  une' Terre  extrêmement 
éloignée  pour  les  difliper  malheureufement  èn  me 
proltituant'à  l’amour  des  créatures.  Et  que  me 
fervoit  cette  bonté  d’efprit  que  j’avois  reçue  de 
vous  , puifque  je  n’en  ufois  pas  ijien  ? Car  il  eft 
vrai  que  dans  la  facilité  avec  laquelle  j’avois  ap- 
pris tous  ces  Arts  & ces  Sciences , je  ne  m’apper- 
cevois  de  la  peine  que  les  perfonnes  - mêmes  in- 
telligentes & laborieufes  ont  à les  comprencTre, 
que  lorfque  je  m’efforçois  de  les  leur  rendre  clai- 
res & faciles  ; n’y  ayant  que  les  plus  fpirituels 
qui  entendilTent  aifément  ce  que  je  difois. 

Mais  , mon  Seigneur  & mon  Dieu , qui  êtes 
la  vérité  fuprêmé*,  de  quoi  me  fervoient  tous  cès 
avantages , puifque  je  vous  confidérois  comme  un 
corps  refplendifiant , & d’une  grandeur  immenfe 
dont  j’étois  une  petite  partie  ? Y a-t-il  rien  de 
plus  déteftable  que  cette  opinion  folle  & extrava- 
ante  ? C’eft  néanmoins  ce  que  je  croyois  alors 
e vous.  Et  je  ne  rougis  point , mon  Dieu  , de 
reconnoître  votre  mifericorde  en  le  confeflant , 
6c  d’implorer  fur  mol  le  fecours  de  votre  grâce  ; 
puifque  je  n’ai  point  rougi  de  publier  mes  blaf- 
hêmes , & d’aboyer  contre  vous  devant  tous  les 
ommes.  Que  me  fervoit  donc  alors  cette  promp- 
titude ôc  cette  vivacité  d’efprit  avec  laquelle  j’avois 
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pénétré  toutes  cçs  fciences  , & j’avois  éclairci 
moi  feul  fans  le  fecours  d'aucun  homme  tant  de 
livres  fi  ohrcurs  & fi  difficiles  , puifqué  j’étois 
tombé  dans  des  exc^s  fl  horribles , en  ce  qui  re- 
garde le  falut  & la  doélrine  de  la  piété  , 6c  par 
une  ignorance  honteufe  & facrilege  ? Ou  que 
nuifoit  aux  plus  fimples  & aux  plus  petits  de  vos 
enfants  d’avoir  un  elprit  beaucoup  plus  lent , puif.  , 
qu’ils  ne  s’égaroient  point  comme  moi,  mais  que 
fe  tenant  toujours  près  de  vous , ils  demeuroient 
à couvert  , ainfi  que  de  petits  oifeaux  du  Ciel  , 
dans  votre  Eglife  comme  dans  leur  nid  , pour  y 
prendre  leurs  plumes  peu  à peu , & pour  faire 
croître  de  plus  en  plus  les  deux  ailes  de  leur  dou- 
ble charité  , en  fe  fortifiant  par  la  nourriture  d’u- 
ne foi  faine  & d’une  doftrine  véritable  ? 

O mon  Seigneur  & mon  Dieu  ! faites-nousla 
grâce  de  mettre  toute  notre  efpérance  en  vous 
leul , & de  nous  tenir  cachés  fous  vos  ailes  ; pro- 
tégex-nous  contre  tous  nos  ennemis  , & portez- 
nous  dans  notre  langueur.  Vous  nous  porterez 
étant  tous  petits  , & vous  nous  porterez  jufqu’à 
l’extrême  vieilleffe , parce  que  nous  n’avons  de  for- 
ce qu’autant  que  nous  nous  appuyons  fur  vous , & 
que  toute  notre  force  n’efl  que  foiblefTe  , lorfque 
nous  nous  appuyons  fur  nous-mêmes  : mais  notre 
foiblefTe  fe  change  en  force , lorfqu’elle  eft  foute - 
nue  par  votre  force.  Notre  bien  ne  périt  jamais  , 
puifqu’il  eft  tout  en  vous  qui  ne  mourez  point  : 

& nous  ne  tombons  dans  le  mal  & dans  le  déré- 
glement , que  parce  que  nous  nous  éloignons  de 
vous.  Retournons  donc , mon  Seigneur , retour- 
nons à vous , afin  que  nous  ne  périffions  pas.  Car 
fl  nous  avons  été,fi  malheureux  que  de  nou^per- 
dre  , notre  bien  néanmoins  ne  s’eft  pas  perdu  avec 
nous  , puifque  c’eft  vous-même  qui  êtes  toujours 
vivant  : & quand  nous  retournerons  dans  notre 
demeure  véritable  après  une  fi  longue  abfence  , 
nous  ne  craindrons  pas  de  la  trouver  abattue  , 
puifque  nous  n’avons  point  d’autre  demeure  que 
'Votre  éternité  qui  eft  immuable. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Il  excite  fon  ame  à louer  Dieu. 

Recevez  , mon  Dieu  , ces  Confe/Rons 
comme  un  facrifice  que  vous  préfente  ma 
langue  , cette  langue  que  vous  avez  formée , & 
que  vous  faites  mouvoir  , afin  qu’elle  publie  vos 
louanges.  GuérifTez  toutes  les  puifTances  de  mon 
ame  , & qu’elles  difent  enfuite  : Seigneur , qui  eft 
femblable  à vous  ? Puifque  celui  qui  fe  contefTe  à 
votre  divine, majefté  ne  vous  apprend  rien  de  ce 
qui  fe  pafle  dans  lui-même . non  plus  qu’un  cœur 
qui  fe  ferme  ne  fe  cache  à vos  yeux  , & n’eft  pas 
• affez  fort  pour  réfifter  par  fon  endurciffement  à 
la  puifTance  de  votre  main  : vous  domptez  fa  du- 
reté quand  il  vous  plaît , ou  par  votre  miféricor- 
de , ou  par  votre  juftice  ; de  il  ne  fe  peut  défen- 
dre de  votre  chaleur , félon  le  langage  du  Prophète. 

Que  mon  ame  vous  loue  donc  , afin  qu’ellç 
vous  aime  davantage  , & qu’elle  publie  les  grâces 
que  vous  lui  avez  faites  , ann  qu’elle  vous  en  loue. 
Toutes  vos  créatures , Seigneur , ne  ceflent  jamais 
de  célébrer  vos  louanges.  Celles  qui  font  pourvues 
d’efprit  & d’intelligence  vous  louent  par  leur  pro- 
pre bouche  ; & les  animaux  & les  chofes  corpo- 
relles & infenfibles  vous  louent  par  la  bouche  de 
ceux  qui  vous  confiderent  ,afin  que  notre  ame  , 
fortant  par  votre  afiiftance  des  langueurs  & des 
laflitudes  où  elle  étoit  tombée  , fe  lerve  des  ou- 
^vr^es  que  vous  avez  faits  comme  de  degrés  pour 
Çafler  à vous , & pour  s’élever  vers  vous  qui  en 
etes  le  merveilleux  ouvrier , & qu’elle  trouve  fa 
nourriture  Sc  fa  véritable  force  dans  çette  fubli- 
me  élévation. 

CHAPITRE  II, 
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CHAPITRE  II. 

« 

Que  les  méchanis  nefçauroient  fuir  la  préfence  de 
Dieu  y quils  doivent  plutôt  retourner  à lui. 

QUe  les  méchants  étant  troublés  & inquiétés 
s’en  aillent  & s’enfuient  oü  ils  voudront  pour 
tâcher  d’éviter  votre  préfence  ; vous  les 
voyez  par-tout  où  ils  vont  ; vous  percez  les  om- 
bres dont  ils  fe  couvrent , & découvrez  leur  difi- 
formité  & leur  laideur  pârmi  les  beautés  de  tou- 
tes les  parties  de  la  nature  qui  les  environnent. 
Quel  mal  vous  ont-ils  pu  faire  ? Ou  en  quoi  ont- 
ils  pu  deshonorer  la  majefté  de  votre  empire  , qui 
iùbfifte  dans  fa  juflice  & dans  fa  fermeté  inébran- 
lable depuis  le  haut  des  deux  jufqu’au  fond  des 
abymes  ? Car  où  ont-ils  fuit  lorfqu’ils  ont  fuit 
devant  vous  ? & en  quel  lieu  ne  les  avez-vous 
point  trouvés  ? Mais  ils  ont  fuit  afin  de  ne  pas 
voir  celui  qui  les  voit  ; & ils  font  tombés  entre 
vos  mains  au  lieu  de  leur  aveuglement , parce  que 
vous  n’abandonnez  aucune  des  chofes  que  vous 
avez  faites.  Ils  ont  fuit , & tout  ce  qu’ils  ont  fait 
par  cette  fuite  , c’eft  qu’étant  injuttes-,  ils  vous  ont 
rencontré  armé  de  vengeance  & de  peines  pour 
les  châtier  juftement  ; & que  Ce  tirant  des  mains 
de  votre  bonté , ils  font  tombés  en  celles  de  votre 
|uftice , & fe  font  venus  brifer  contre  la  févérité 
de  vos  loix  & la  rigueur  de  votre  colere.  Ils  font 
fi  aveugles  , qu’ils  ne  voient  pas  que  vous  êtes 
par  tout  ; que  nul  lieu  ne  vous  p 
que  vous  lêul  êtes  préfént  a 
s’éloignent  de  votre  préfence. 

Qu'ils  fe  convertillent  donc , & qu’ils  vous  cher- 
chent , puifque  vous  n’abandonnez  pas  vos  créa- 
tures comme  elles  abandonnent  leur  Créateur. 
Qu’ils  fe  convertiffent  6c  qu’ils  vous  cherchent, 
puifque  vous  êtes  dans  leurs  cœurs , dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  VOUS  confelTent  leurs  crimes,  quj  fg 


:ut  comprendre , 
ceux-memes  qui 
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jettent  entre  vos  bras , & qui  pleurent  dans  votre 
fein  après  un  long  & pénible  égarement.  Votre- 
. bonté  eft  même  fi  grande , que  vous  effuyez  leurs 
larmes  ; mais  ils  pleurent  encore  davantage  , ÔC 
trouvent  leur  joie  ôc  leur  confolation  dans  leurs 
pleurs  ; parce  que  ce  n’eft  pas  un  homme  de  chair 
& de  fang  ; mais  c’eft  vous-même  leur  Créateur  , 
qui  les  foutenez  dans  leurs  foiblefles  , & les  con- 
folez  dans  leurs  miferes.  Où  étois-je  donc  quand 
je  vous  cherchois  ? Vous  étiez  préfent  devant 
moi , & j’étais  éloigné  & comme  abfent  de  moi- 
même  ; & n’avois  gafde  ainfi  de  vous  trouver , 
puifque  je  ne  pouvois  pas  me  trouver  moi-même* 


CHAPITRE  III. 

Dr  Faujie , Evêque  Manichéen  : & de  l'aveugle- 
• ment  des  Phiîojophes  à qui  ta  connoijfance  de 
la  nature  n a point  Jervi pour  adorer  Dieu, 

JE  parlerai  maintenant  en  la  préfence  de  ijion 
Dieu  de  l’état  où  j’étois  en  la  vingt-neuvieme 
année  de  mon  âge.  Un  Evêque  des  Manichéens» 
nommé  Faufle , étoit  alors  venu  à Carthage.  On 
peut  dire  de  lui  que  c’étoit  un  grand  piege  du 
démon , & où  plufieurs  perfonnes  fe  prenoient 
étant  attirées  & charmées  par  l’élégance  de  Tes 
difcours.  Mais  quant  à moi , encore  que  je  loualTe 
l'on  éloquence  , je  fçavois  néanmoins  la  difcemer 
delà  vérité  des  chofes  que  je  défuois  d’appren* 
dre  ; & je  confidérois  plutôt  quelle  étoit  la  doc- 
trine que  cet  homme  fi  eftimé  parmi  eux  me 
propofoit  comme  une  viande  pour  rafTalier  mpn 
efprit , que  non  pas  fes  belles  paroles  qui  étoient 
comme  les  vafes  & les  plats  dans  lefquels  il  me  la 

Î>réfentoit  : car  fa  réputation  me  l’avoit  fait  paC- 
er  pouç  très-fçavant  dans  toutes  les  belles- lettres  , 
de  très'inflruit  dans  tous  les  arts  libéraux. 

Or , d’autant  que  j’avois  lu  plufieurs  livres  des 
Pbilofophes , ôc  avois  fort  bien  retenu  leurs  fenti- 
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ments  &c  leurs  maximes,  j’en  conférois  quelques 
ans  avec  ces  longues  fables  des  Manichéens  ; âc 
je  trouvois  beaucoup  moins  de  vraifemblance  en 
ces  fables  , & plus  de  probabilité  dans  ces  opi- 
nions des  Philofophes  , dont  l’efprit  a bien  pu 
connoître  les  fecrets  de  la  nature  8c  les  merveilles 


du  monde  , mais  non  en  trouver  le  Seigneur  & le 
Créateur,  parce  que  votre  grandeur  eft  incompré- 
Vienfible  en  elle-même  ; ôc  que  regardant  de  près 
& d'un  œil  favorable  les  modeftes  & les  humbles  , 


vous  ne  regardez  que  de  loin  & avec  averfionceux 
qui  s’élèvent  dans  leur  orgueil  ; vous  ne  vous  ap- 


prochez que  de  ceux  qui  ont  le  cœur  contrit  &C 
numilié  , 8c  ne  vous  laiiTez  point  trouver  parles 
fuperbes  , quoique  leur  curieufe  8c  vaine  Icience 


les  rendent  capables  de  compter  les  étoiles  8c  les 
^ains  de  fable , de  mefurer  les  vaftes  régions  du 
Ciel , 8c  de  découvrir  les  routes  des  planettes  ôc 


des  affres  : car  ils  cherchent  ces  chofes  par  la  lu- 
mière naturelle  de  refprit  que  vous  leur  avez  don- 
né , 8c  trouvent  beaucoup  de  fecrets.  Ils  prédifent 
plufieurs  années  auparavant  les  éclipfes  du  Soleil 
& de  la  Lune  : ils  en  marquent  le  jour  , l’heure 
& la  grandeur  ; ÔC  les  effets  fuivent  leur*  prédic- 
tions : ils  en  ont  même  écrit  des  réglés  qui  fe  li- 
fent  encore  aujourd’hui , par  lefquelles  on  prévoit 
en  quelle  année  , en  quel  mois  de  l’année , en  quel 
jour  du  mois , à quelle  heure  du  jour , & en  quelle 
partie  de  leur  globe  le  Soleil  8c  la  Lune  doivent 
s’éclipfer  ; 8c  ce  qu’on  a prévu  arrive  toujours. 

Ceux  qui  ignorent  ces  chofes  s’en  étonnent  8c 
les  admirent  : ceux  qui  les  fçavent  s’en  glorifient 
8c  s’en  élevent  ; 8c  par  un  orgueil  impie,  en  s’é- 
loignant de  votre  lumière  , 8c  s’éclipfant  dans 
leurs  âmes  par  les  ténèbres  que  leur  caufe  cet  éloi- 
gnement, ils  prévoient  la  défaillance  du  Soleil  , 
loriqu’elle  eft  encore  fi  éloignée , 8c  ne  voient 
pas  la  leur  propre,  lorfqu’elle  eft  préfente.  Car  ils 
ne  cherchent  pas  avec  une  piété  religieufe  qui  eft 
l’auteur  de  cet  efprit  avec  lequel  ils  cherchent  ces 
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chofes.  Et  lorfqu’ils  trouvent  que  c’eft  vous  qui 
les  avez  créées , ils  ne  fe  donnent  pas  à vous,  afin 
que  vous  conferviez  ce  que  vous  aviez  fait  en 
eux  , & qu’ils  falTent  mourir  ce  qu’eux  lèuls  ont 
fait  en  eux-mêmes  : ils  ne  vous  offrent  pas  enfa-*'^ 
crifice  leurs  penfées  vaines  & fuperbes  , comme 
des  oifeaux  qui  volent  dans  l’air  ; leurs  fpécula- 
tions  curieufes  , comme  des  poifTons  qui  fe  pro- 
mènent par  les  fentiersfecrets  des  abymes  d’eaux  , 

& leurs  fales  impudicités  comme  les  bêtes  des 
champs  qui  fe  plongent  dans  la  boue  ; afin  que 
vous  , mon  Dieu , qui  êtes  un  feu  dévorant , con- 
fumiez  en  eux  ces  malheureufes  pallions  qui  les 
conduisent  à la  mort , & leur  donniez  un  nouvel 
être  & une  vie  immortelle. 

Mais  ils  ignorent  le  chemin  qui  les  peut  con- 
duire à vous  ; & ce  chemin  n’eft  autre  que  votre 
Verbe , par  lequel  vous  avez  créé  toutes  les  cho- 
fes dont  ils  trouvent  la  mefure  & font  le  dénom- 
brement j par  lequel  vous  les  avez  créés  eux-mê- 
mes qui  les  nombrent  & les  mefurent  ; par  lequel 
vous  avez  créé  les  fens  qui  leur  font  appercevoir 
ces  objets  qu’ils  mefurent  & qu’ils  nombrent , & 
par  leqûel  vous  avez  créé  l’efprit  qui  les  rend 
capables  de  les  mefurer  & de  les  nombrer.  C’efl: 
votre  fageffe  qui  eft  fans  bornes  & fans  mefures  : 

& c’eft  votre  Fils  unique  qui  en  s’incarnant  a été  fait 
notre  fageffe  , notre  juftice  & notre  fanélifica- 
tion  , qui  a été  pris  pour  un  d’entre  nous , & qui 
en  cette  qualité  a payé  le  tribut  à Céfar.  Ils  igno- 
rent ce  chemin  par  lequel  en  defcendant  de  leur 
vanité  comme  'd’eux-mêmes , pour  aller  à lui , ils 
pourroient  enfuite  monter  vers  lui.  Ils  ^norent 
entièrement  ce  chemin  : & fe- croyant  aufli  élevés 
& aufli  refplendiflant  que  les  aftres , ils  tombent 
en  terre , & leur  cœur  enflé  de  folie  fe  remplit  de 
ténèbres  & d’aveuglement.  Ils  difent  plufieurs  cho- 
fes véritables  en  parlant  des  créatures  ; mais  ils  ne 
cherchent  pas  avec  piété  la  vérité  même  qui  eft 
l’ouvrier  qui  les  a formées  : ôc  c’eft  pourquoi  ils 
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li’ont  garde  de  le  trouver  ; ou  s’ils  le  trouvent  en 
connoilFant  qu’il  eft  Dieu , ils  ne  l’honorent  pas 
comme  un  Dieu , & ne  lui  rendent  pas  les  a£Hons 
de  grâces  qui  lui  font  dues  ; mais  ils  s’égarent  Sc 
fe  perdent  dans  la  vanité  de  leurs  penfées  ; & 
comme  ils  fe  vantent  d’être  fages  en  s’attribuant 
ce  qui  vient  de  Vous  , ils  vous  attribuent  au  con- 
traire par  un  aveuglement  déteftable  ce  qui  vient 
d’ëux.  Ils  veulent  faire  trouver  le  menfonge  en 
vous  qui  êtes  la  vérité  m^e  , ils  changent  la 
gloire  de  Dieu  incorruptible  en  la  reflemblance  & 
en  l’image  de  l’homme  qui  eft  corruptible  , & én 
celle  des  oifeaux , des  bêtes  & des  ferpents.  Ils 
convertiflient  ainfi  votre  vérité  en  menfonge , & 
rendent  à la  créature  les  honneurs  & les  adora- 
tions qui  ne  font  dues  qu’au  feul  Créateur. 

J’avois  néanmoins  retenu  beaucoup  de  chofes 
véritables  que  ces  Philofophes  ont  dites  des  créa- 
tures : & comme  j’en  comptehois  les  raifons  par 
la  luputation  & l’ordre  des  temps  , & par  les  vift- 
bles  révolutions  des  aftres  , je  les  conférois  avec 
les  difcours  de  Manichée , c^ui  ayant  beaucoup 
écrit  fur  ce  fujet , s’eft  montre  fort  fécond  en  rê- 
veries ; & je  ne  trouvois  point  dans  ces  fables  les 
raifons  des  folftices  , des  équinoxes  & des  éclip- 
fês , ni  de  tout  le  refte  de  ce  que  j’avois  appris  de 
la  nature  & du  cours  des  aftres  dans  les  livres  de 
ces  Philofophes  Païens.  On  me  vouloir  néanmoins 
obliger  d’y  ajouter  foi , bien  qu’il’ n’y  eut  aucun 
rapport  avec  cette  connoiffance  que  j’en  avois  ac- 
quife  , tant  par  les  réglés  de  Mathématique  , que 
par  mes  yeux  propres , mais  qu’au  contraire  il  y 
eut  une  différence  merveilleufe. 


CHAPITRE  IV. 

La  feule  connoijfance  de  Dieu  nous  rend  heureux. 

SEigneur,qui  êtes  le  Dieu  de  vérité , fuffit-il 
pour  vous  être  agréable  d’être  inftruit  dans 
ces  connoiffances  ? Malheureux  eft  celui  qui  con- 
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noît  tomes  ces  chofes , & qui  ne  vous  connoît 
pas.  Bienheureux  eft  celui  qui  vous  connoît  y 
quoiqu’il  les  ignore.  Et  quant  à celui  qui  vous 
connoît  & connoît  auffi  ces  chofes  , il  n’en  eft 
pas  plus  heureux  pour  les  connoître  ; mais  c’eft  la 
feule  connoiHance  qu’il  a de  voui  qui  le  rend 
heureux , pourvu  qu’en  vous  connoiflant  comme 
Dieu , il  vous  glorihe  aufli  conune  Diéu  , qq’il 
TOUS  rende  grâces  de  vos  dons , & qu’il  ne  fe 
perde  pas  dans  la  vanité  de  fes  penlees.' 

Car  comme  celui  qui  poffede  un  arbre,  & vous 
rend  grâces  des  fruits  qu’il  rapporte , fans  fçavoir 
combien  il  a de  hauteur  , ni  combien  il  a de  tour  , 
eft  plus  heureux  que  celui  qui  fans  le  polTéder , & 
fans  connoître  ni  aimer  l’Efprit  Tout- puiflant 
qui  l’a  formé  , fçait  toutes  les  mefures  & tout  le 
nombre  de  (es  branches  : de  même  ce  feroit  une 
folie  de  douter  qu’un  fidele  Chrétien , à qui  tou- 
. tes  les  riche(Tes  du  monde  appartiennent  de  droit , 
& qui , n’ayant  prefque  rien , pofféde  toutes  cho- 
fes en  s’attachant  à vous  , mon  Dieu , à qui  elles 
font  toutes  affujetties , nefoit  beaucoup  pins  heu- 
reux , encore  qu’il  ne  connoiflTe  pas  (eulement  le 
cours  des  étoiles  qui  font  à l’entouf  du  pôle , que 
celui  qui  fçachant  mefurer  le  Ciel  , nombrer  les 
étoiles  , & pefer  les  éléments  , néglige  de  vous 
connoître , vous  qui  avez  difpofé  ôc  arrangé  tou- 
tes les  parties  de  l'Univers  avçc  poids , nombre  6e 
mefure. 

CHAPITRE  V.  . 

, Que  Us  faujjetés  de  Maniche'e  touchant  les  ajîres 
■ U rendaient  indigne  de  toute  croyance  dans 
les  autres  points  de  fa  dourine. 

MAis  qui  obligeoit  Manichée  de  nous  faire 
dans  fes  livres  de  -fi  longs  difcours  des  af- 
tres  , dont  la  connoiffance  n’eft  point  néceflaire 
pour  être  inftruit  dans  la  piété  î Car^puifque  voua. 
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«vez  daigné  apprendre  aux  hommes  dans  vos 
Ecritures  que  la  piété  eft  la  vraie  fageffe  , quand 
il  auroit  eu  une  connoiflance  parfaite  des  aures  , 
ce  n’auroit  pas  été  une  preuve  qu’il  poffédât  cet- 
te vraie  fagefle  : mais  c’eft  une  preuve  indubita- 
ble qu’il  ne  la  poffédoit  pas , de  ce  que  ne  con- 
noiflant  rien  dans  cette  fcience  de  la  nature , il  a 
eu  la  hardiefTe  & la  préfomption  d’enfeigner  ce  . 
qu’il  ignoroit.  C’eft  même  l’effet,  ordinaire.de  la 
• vanité  de  fe  vouloir  fignalet  par  cette  connoif- 
fànce  des  chofes  naturelles’  lorlqu’on  la  pofféde  : 
aû  lieu  que  c’eft  le  devoir  de  la  piété  de  vous 
rendre  grâces  & de  confeffer  votre  nom.  Mais 
vous  avez  permis  que  cet  homme  , qui  n’avoit 
aucun  foin  de  vous  louer , ait  beaucoup  parlé  des 
chofes  de  la  nature  , afin  qu’étant  convaincu  de 
fauffeté  par  ceux  qui  en  ont  une  véritable  con- 
noiffance  , on  put  voir  clairement  quel  étoit  fon 
efprit  & fon  ji^ement  dans  les  autres  qui  font 
plus  cachées.  Car  il  n’avoit  pas  une  médiocre 
eftime  de  lui-même  ; mais  il  s’eftorçoit  de  perfua- 
der  que  le  Saint-Effprit , qui  remplit  de  divines, 
conlolations , & qui  enrichit  des  donscéleftes  les 
âmes  qui  vous  font  fideles  , réfidoit  perfonnelie-  ‘ 
ment  en  lui  avec  une  pleine  & une  abfolue  puif- 
fance.  Ainfi  lorfque  l’on  découvre  fes  fâuffetés  en 
ce  qu’il  dit  du  Ciel , des  étoiles  & du  mouvement 
du  loleil  & de  la  lune , quoique  cela  ne  regarde 
point  la  doéfrine  de  la  Religion , on  ne  laiffe  pas 
néanmoins  de  connoître  manifeftement  que  la 
hardieffeavec  laquelle  il  en  a écrit  étoit  impie  6c 
facrilege , puifqu’outre  qu’il  ignore  ce  dont  il  par- 
le , & tombe  dans  des  erreurs  & des  fâuffetés 
groffieres  , il  en  parle  avec  une  fi  haute  préfomp- 
tion & un  orgueil  ft  infupportable  , qu’il  veut 
qu’on  ajoute  croyance  à tout  ce  qu’il  en  dit  com- 
me à des  difcours  qui  procèdent  d’une  perfonne 
divine. 

Quand  je  vois  quelqu’un  de  mes  frétés  en  Je- 
fus  Chrift  qui  n’eft  pas  inftruit  en  ces  connoiffan- 
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ces , ou  qui  s’y  trompe  , je  le  fouffre  fans  aucune 
peine , fçaçhant  qu’il  ne  lui  importe  nullement 
oe  fçavoir  la  fituation  & l’état  d’une  créature  cor- 
porelle , pourvu  qu’il  ne  croie  rien  d’indigne  de 
votre  majefté  infinie,  ô mon  Dieu,  Créateur  de 
toutes  chofes.  Mais  ce  défaut  de  connoiffance  lui 
eft  dommageable  , s’il  eftime  qu’elle  fait  partie  de 
la  doélrine  eflentielle  de  la  piété,  & s’il  ofefou- 
tenir  avec  obflination  ce  qu’il  ne  fçait  pas.  La 
charité , ainfi  qu’une4>onhe  merè , fupporte  cette 
ibibleffe  en  celui  qui  n’eft  encore  que  dans  l’en- 
* fance  de  la  foi , julqu’à  ce  que  devenant  un  nou- 
vel homme  & un  homme  parfait  , il  ne  foit  plus 
fujct  à être  agité  par  les  vents  des  diftérèntes  doc- 
trines. Mais  qui  n’auroit  en  horreur  & ne  rejet- 
seroit  comme  déteftable  la  folie  de  celui  qui  fe- 
roit  convaincu  d’avoir  enfeigné  des  chofes  fauf- 
fes  après  avoir  voulu  pafler  pour  doéleur , pour 
chef  & pour  maître  de  ceux  à qui  il  auroit  ofé 
•entreprendre  de  perfuader  que  ces  chofes  étoient 
telles  qu’il  les  défuoit , & de  le  faire  avec  tant 
d'audace , que  de  prétendre  qu’en  le  fuivant  on  ne 
fuivroit  pas  un  homme  , mais  votre  Efprit  faint  ? 

Néanmoins  je  ne  fçavois  pas  encore  bien  aflix- 
rément  fi  on  pouvoir  expliquer  , félon  la  doélrine 
de  Manichée , ces  changements  qui  augmentent 
ou  qui  diminuent  la  longueur  des  jours  &c  des 
nuit#  , & les  viciflitudes  mêmes  du  jour  & de  la 
tiuit , ces  éclipfes  âu  foleil  & de  la  lune  , & ce 

?ue  j’avois  remarqué  de  femblable  dans  les  autres 
.ivres  que  j’avois  lus.  Que  fi  cela  fe  pouvoir , & 
qu’il  n’y  eut  point  de  répugnance  vifible  entre  ce 
qu’il  a écrit  & ce  qui  fe  paffe  dans  la  nature  , je 
n’étois  pas  toutefois  afluré  que  ce  qu’il  en  dit  fut 
véritable  ; mais  j’étqis  difpofé  à me  rendre  à fon 
autorité  à caufe  que  je  le  tenois  pour  un  Saint  ÔC 
pour  un  homme  de  Dieu. 
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CHAPITRE  VI. 

De  V elo^tttnce  de  Faujîe  t & de  fon  ignorance 
dans  les  Sciences. 

TJrantces  mêmes  années  qu’avec  uii  efprit 
JL/  en  ant  & volage  j’ccoutois  ces  Manichéens  , 
^ebrûlois  d’impatience  de  voir  Faufte  , d’autant 
que  ceux  que  J’avois  rencontrés  jufqu’alors  ne 
pouvant  répondre  à mes  gueftions  , me  promet- 
toient  toujours  qu’aulîi-tot  qu’il  feroit  arrivé  , 6c 
que  je  ferois  .entre  en  conférence  avec  lui , il  me 
donneroit  fans  peine  un  éclairciffement  & une 
fatisfaâion  toute  entière  ,,non-feulement  fur  ces 
difRcultés , mais  aufli  fur  toutes  celles  qui  me 
pourroient  venir  en  l’efprit , bien  qu’elles  fulTent 
beaucoup  plus  grandes. 

Lorfqu’iîfut  venu,  je  trouvai  qu’il  étoitde  fort 
douce  humeur  & de  fort  bgnne  compagnie , & 
que  dans  fa  facilité  de  parier  il  contbit  beaucoup 

• plus  agréablement  que  nul  des  autres  , les  fables 

• qu’ils  avoient  accoutumé  de  me  dire;  Mais  toutes 
les  paroles , qui  étoient  comme  des  vafes  précieux 
qu’il  me  préfentoit  de  fort  bonne  grâce , n’étoient 
pas  capables  d’éteindre  ma  foif.  J’étois  déjà  las 
& rebuté  de  pareilles  chofes.  Je  ne  les  trouvois 
pas  meilleures  pour  être  mieux  dites  ,ni  plus  vraies 
pour  être  plus  éloquentes  : & l’efprit  de  cet  hom- 
me ne  me  paroiflbit  pas  plus  fage  pour  voir  fon 
vifage  bien  compofé , & fes  difcours  bien  étudiés. 
Je  connus  alors  que  ceux  qui  me  l’avoient  tant 
vanté  , étoient  de  mauvais  juges  du  mérite  & de 
la  fuffifance  des  perfonnes  , & qu’ils  ne  l’eftimoient 
dode  & prudent  qu’à  caufe  qu’ils  le  trouvoient 
difert  êc  agréable  dans  fes  difcours. 

J’ai  connu  auffi  une  autre  forte  de  gens  à qui 
la  vérité  eft  fufpeéle  , & qui  refufept  de  la  rece- 
voir lorfqu’elle  leur  eft  propofée  en  de  beaux  ter- 
mes, Mais  vous  m’avez  dès-lors  enfeigné , mon 
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Dieu  , par  des  voies  fecretes  & admirables , qu’l? 
y a de  l’erreur  dans  l’opinion  des  uns  ôc  des  au-» 
très.  Et  ce  qui  me  porte  à croire  que  c’eftvou» 
qui  me  l’aviez  enfeigné  , eft  que  cela  eft  vérita- 
ble , & que  nul  autre  que  vous  ne  peut  enfeigner 
la  vérité  , de  quelque  part  &de  quelque  lieu  qu’elle 
nous  vienne.  J’avois  donc  déjà  appris  de  vous 
que  l’on  ne  doit  pas  eftimer  qu’une  chofe  eft  vé- 
ritable , parce  qu’elle  eft  dite  avec  éloquence  ; ni 

3 u’elle  eu  faufle , parce  qu’elle  eft  exprimée  avec  • 

es  termes  rudes  & barbares  : comme  auffi  au 
contraire,  qu’une  chofe  ne  doit  pas  être  retenue 
pourvéritable , parce  qu’elle  eft  énoncée  fans  au- 
cune politeffe  ; ni  pour  faufle , parce  qu’elle  elt 
expliquée  avec  un  ftyle  élégant  & magnifiée  r 
mais  que  la  vérité  & le  menfonge , la  fageue  8t 
la  folie  (ont  comme  de  bonnes  ou  demauvaifes 
viandes  , qui  nous  peuvent  être  préfentées  dans;. 
des  paroles  nobles  ou  baffes  , comme  dans  des- 
plats d’argent  ou  de  terre. 

Cet  extrême  defir  que  j’avôis  depuis  fi  long- 
temps de  connoître  Faufte  ,.fiit  dcfnc  fatisfait  eu. 
quelque  maniéré  par  la  chaleur  & la  vivacité  qu’it 
ïaifoit  paroître  dans  fes  difcours , & par  la  grande 
facilité  qu’il  avoir  à fe  fervir  des  termes  fort  pro- 
pres pour  expliquer  fes  penfées.  En  quoi  je  le 
louois  & l’eftimois  autant  que  faifoient  les  autres  y 
même  plus,  qu'eux.  Mais  je  fouffrois  avec  peine 
de  ce  qu’étant  au  milieu  d’une  grande  troupe 
d’auditeurs , je  n’avois  pas  la  liberté  de  lui  repré» 
fenter  mes  doutes , & dé  lui  faire  des  queftions- 
dans  une  douce  ic  paifible  conférence  pour  m’ettr 
éclaircir  avec  lui  en  lui  propofant  mes  l aifons  8c 
en  écoutant  les  fienne?»  C’eft  pourquoi  ayant  en- 
fin trouvé  une  occafion  affez  favorable  étant  ac- 
compagné de  mes  plus  intimes  amis  , je  lui  de- 
mandai audience  en  un  temps  & en  un  lieu  , oît\ 
fans  bleffer  la  bienféance , nous  pouvions  confé- 
rer enfemble  dans  une  liberté  toute  entière.^ 

Lui  ayant  propofé  quelques  queftions  qui  me 
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fembloient  confidérables , je  reconnus  d’abord  que 
de  toutes  les  fciences  , il  ne  fçavoit  que  la  Gram- 
maire, & encore  aflez  communément.  Et  parce 
qu’il  avoir  lu  quelques  oraifons  de  Cicéron  , quel- 
ques traits  de  Séneque , mais  fort"  peu  , quelques 
vers  des  Poètes  , & les  Livres  de  ceux  de  fa  leéle 
qu’il  avoir  trouvé  le  plus  élégamment  écrits  en 
Latin , & que  d’ailleurs  il  s’exerçoit  fans  cefle  à 
parler , il  avoit  acquis  cette  facilité  de  langage , 
qui  étoit  d’autant  plus  agréable  & plus  propre 
pourféduire&  poürinfpirer  l’erreur , qu’elle  étoit 
accompagnée  d’adrefle  d’efprit , & d’une  certaine 

f race  naturelle.  Seigneur  mon  Dieu  , qui  êtes  le 
uge  de  ma  confcience , & dont  l’œil  difcerne 
parfaitement  tout  ce  que  j’ai  dans  le  cœur  & dans 
la  mémoire , ce  rapport  que  Je  fais  n’eft-il  pai- 
conforme  à la  vérité  ? Cependant,  vous  me  con- 
duiliez  dès-lors  par  les  voies  fecretes  & ineffa- 
bles de  votre  Providence  , & vous  commenciez 
à mettre  devant  mes  yeux  la  difformité  de  mes 
erreurs  & de  mes  égaremens , afin  que  je  les  viffe 
& que  je  les  eufle  en  horreur. 


CHAPITRE  VII. 

Jl  fe  dégoûte  de  la  feSle  des  Manichéens , après 
avoir  reconnu  l’ignorance  de  Faufte, 

LOrlque  j’eus  reconnu  que  Faufte  étoit  igno- 
rant dans  les  fciences  où  j’avois  cru  qu’il  ex- 
celloit  •,  je  commençai  à défefpérer  de  pouvoir 

Î)ar  fon  moyen  être  éclairci  de  mes  doutes , dans 
elquels  néanmoins  il  auroitpû  n’être  pas  inftruit 
fans  laifler  d’être  intelligent  en  la  doélrine  de  la 
véritable  piété,  pourvu  qu’il  n’eut  pas  été  Mani- 
chéen. Mais  les  Livres  de  ceux  de  cette  feéle 
fontremplis  d’un  nombre  infini  de  fables  touchant 
le  Ciel , les  Etoiles , le  Soleil  & la  Lune  ce  qui 
faifoit  qu’en  conférant  les  fupputations  Mathéma- 
tiques que  j’avois  lues  dans  d’autres  Livres  avec 
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ce  qulétoit  écrit  dans  les  leurs  , pour  juger  fi  leufë 
raifons  étoient  meilleures  , ou  du  moins  aufli  bon- 
nes que  celles  des  autres  Auteurs , je  n’efpérois 
plus  que  Faufte  me  les  put  expliquer  aufli  nette» 
ment  que  je  l’aurois  fouhaité. 

Et  en  effet , aufli-tô;  que  je  lui  eus  propofé  mes- 
idifficultés  pour  les  examiner,  il  refufa  modefte- 
ment  d’y  répondre  , & ne  fe  voulut  point  charger 
d’un  fardeau  trop  pefant  pour  lui  : car  il  fçavoit 
bien  qu’il  ignoroit  cette  fcience  , & il  ne  rougit 
point  de  me  l’avouer.  Il  étoit  du  nombre  de  ces 
grands  parleurs  , dont  j’ai  fouffert  plufieurs  avec 
grande  peine  , qui  en  s’efforçant  de  m’éclaircir  fur 
ces  points  , ne  me  difoient  rien  de  folide  ni  de 
raifonnable  : mais  il  étoit  retenu  & judicieux  com- 
me l’eft  un  homme  d’honneur :&  quoiqu’il  fut 
dans  l’aveuglement  au  regard  de  vous  , il  n’y  étoit 
pas  d’une  telle  forte  à l’^ard  de  lui,  qu’il  ne  con- 
nut bien  fon  ignorance  ; & il  ne  voulut  point  s’en- 
gager mal-à-propos  dans  une  difpute  ôc  dans  des 
dimcultés  d*où  il  voyoit  qu’il  lui  feroit  impoflible 
de  fortir.  Cette  conduite  me  le  fit  eftimer  encore 
davantage , parce  que  cette  modération  d'efpri't 
avec  laquelle  il  reconnoiflbit  fes  défauts , étoit  plus 
belle  & plus  eftimable  que  les  chofes- mêmes  dont 
je  defirois  d’acquérir  la  connoiffance.  Et  je  le  vis 
toujours  procéder  de  cette  forte  dans  toutes  les 
queflions  fubtiles  ou  difficiles  que  je  propofois* 
Ayant  rallentipar  ce  moyen  cette  grande  affeo 
tion  que  j’avois  pour  la  doctrine  des  Manichéens 
& perdant  de  plus  en  plus  refpérance  de  pouvoir 
trouver  de  la  (atisfaétion  en  conférant  avec  leurs 
autres  Doéteurs,  puifque  celui-ci  qui  étoit  fi  cé- 
lébré parmi  eux  m’avoit  paru  tel  que  j’ai  dit  en 
plufieurs  chofes  que  je  defirois  de  fçavoir  , je 
commençai  à traiter  avec  lui  de  la  fcience  qu’il 
aimoit , en  lui  parlant  dé  la  Rhétorique  dont  j’é- 
tois  alors  Profefleur  à Carthage , & que  j’enfei- 
gnois  à de  jeunes  gens  , & je  lilois  avec  lui  ou  ce 
qu’il  defiroit  le  plus  d’entendre  » ou  ce  que  j’eûi- 
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mois  avoir  le  plus  de  rapport  à fon  efprit.  Ainfi  , 
tous  les  efforts  que  j’avois  réfolu  de  faire  pour  me 
rendre  fçavant  en  cette  feâe  , ceflerent  entière- 
ment après  que  j’eus  connu  Faufte  ; non  pas  néan- 
moins de  telle  forte  que  je  la  quittafTe  abfolument , 
mais  parce  que  je  ne  voyois  encore  rien  de  meil- 
leur que  ce  que  j’avois  embraffé  , je  réfolus  de 
m’en  contenter  , fi  je  n’en  rencontrois  quelqu’au- 
tre  meilleure  & plus  digne  d’être  fuîvie. 

Tellement  que  ce  Faufte  qui  avoit  été  pour 
tant  d’autres  un  piège  mortel , avoit  déjà  , fans  le 
fçavoir  & fans  le  vouloir , commencé  à me  tirer 
de  celui  oii  j’étois  tombé.  Car  dans  le  fecret  de 
votre  Providence*,  mon  Dieu  , vous  n’abandon- 
niez point  mon  ame , & votre  main  me  conduifoit 
par  des  voies  cachées  & admirables  pendant  que 
ma  mere*  vous  oftroit  continuellement  pour  moi 
en  facrihce  le  fang  de  fon  cœur  , qui  jour  & nuit 
couloit  par  fes  larmes.  C’eft  ainfi  que  vous  m’avez 
traité  , mon  Dieu  , puifque  c’eft  vous  qui  condui- 
fezles  pas  de  l’homme  , & faites  qu’il  defire  d’en- 
trer dans  vos  voies.  Car  qui  peut  procurer  notre 
falut  fl  non  votre  main  , Seigneur,  qui  réforme  6c 
qui  répare  ce  qu’elle- même  à formé  ? 


CHAPITRE  VIII. 

Il  va  à Rome  contre  là  volonté  de  fa  mere. 

AInfi , ce  fut  par  ordre  de  votre  Providence 
que  je  me  lailTai  perfuader  d’aller  à Rome 
pour  y enfeigner  la  Rhétorique  plutôt  qu’à  Car- 
thage. Et  il  faut  que  je  raconte  ici  le  fujet  qui  me 
porte  à ce  voyage  , afin  de  vous  en  rendre  grâ- 
ces & publier  vos  louanges  devant  tout  le  monde  , 
parce  qu’on  y voit  reluire  d’une  maniéré  admira- 
ble votre  fageffe  toute  Divine  dans  ces  détours  fl 
fecrets  & fi  imperceptibles  parlefquels  vous  m’a- 
vez conduit  , & votre  ineffable  miféricorde  tou- 
jours préfente  pour  me  fecourir , lors-même  que 
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j’étois  fl  loin  de  vous.  Car  j’entrepris  ce  voysgs  J 
non  dans  le  delfein  d’acquérir  plus  de  bien  & plu»  • 
d’honneur  , ainfi  que  mes  amis  me  le  faifoient  ef- 
pérer , quoiqu’alors  la  confidération  de  ces  avan- 
tages put  avoir  quelque  force  fur  mon  efprit: 
mais  la  principale  raifon , & prefque  la  feule  qui 
m'y  porta  , fut  que  j’avois  oui  dire  que  la  JeuneiTe 
y étoit  beaucoup  plus  docile  & mieux  réglée , & 
que  ceux  qui  étudient , non-feulement  ne  fe  jet- 
tent jamais  en  foule  & avec  infolence  dans  la  claife 
d’un  autre  Maître  que  le  leur  *,  mais  qu’ils  n’y  ervi- 
trent  même  que  lorfou’il  le  leur  permet. 

Au  contraire  , à Canhage  c’«ft  une  chofe  hotW 
tcufe  que  de  voir  jufqu’à  quel  point  la  licence 
régné  parmi  les  écoliers.  Ils  entrent  dans  lesclafles 
avec  une  impudence  extrême  qui  tient  quelque 
chofe  de  la  fureur:  & après  y être  entrés  ils  trou- 
blent l’ordre  que  les  Maîtres  y ont  établi  pour 
l’avancement  de  leurs  difciples,  &ayec  ime  bru- 
talité nompareille  ils  commettent  mille  infolen- 
ces  qui  devroient  être  punies  parles  Loix , fi  elles 
n’étoient  autorifées  par  la  coutume.  En  quoi  ils 
font  d’autant  plus  malheureux  qu’ils  eftiment  com- 
me permis  ce  qui  fera  toujours  détendu  par  votre 
loi  étemelle  & inviolable.  Et  après  cela  ils  s’ima>* 
ginent  qu’ils  commettent  ces  excès  impunément  , 
ne  confidérant  pas  qu’ils  font  punis  par  cet  aveu- 
glement-même dans  lequel  ils  les  commettent,  8c 

Î[ue  les  maux  que  leur  péché  caufe  dans  leur  ame 
ont  incomparablement  plus  grands  que  tous  ceux 
qu’ils  peuvent  taire  fouffrir  aux  autres,  Ainfi  ayant 
aimé  la  licence  lorfque  je  n’étois  qu’écolier  dans 
ma  jeuneffe  , j’étois  contraint  de  la  fupporter  dans 
les  jeunes  gens  en  cet  âge  où  j’étois  devenu  leur 
maître.  Ei  c’eft  ce  qui  me  donnoit  d’autant  plu» 
d’envie  d’aller  en  un  lieu  où  tous  ceux  qui  ei» 
avoient  connoiflance  m’alTuroient  que  l’on  ne  vir 
voit  pas  de  'a  même  forte. 

Ce  fut-là  le  véritable  mouvement  qui  me  fitr&* 
foudre  d’entreprendre  ce  voyage.  Mais  vous , mon 
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l^ieu  , mon  efpérance  & mon  tréfbr  en  la  terre 
des  vivants  , vous  me  poniez  à changer  de  lieu 
pour  me  faire  changer  de  vie  ; vous  me  faifiez 
ïemir  des  dégoûts  & des  déplarfirs  pour  m’arracher 
de  Carthage  , & vous  me  faifiez  propofer  des- 
conditions favorables  & avantageufes  pour  m’at- 
tirer à Rome  , employant  en  l’un  & en  l’autre 
l’entrcmife  des  perfonnes  qui  n’aimoient  qu’une 
vie  morte,  dont  les  uns  m’irritoientpasleurs ex- 
cès & les  autres  ne  me  promettoient  que  des  cho- 
fes  vaines.  Ainfi  par  une  conduite  fecrete  de  vo- 
tre providence , vous  vous  (èrviez  & de  leur  dé- 
réglement & du  mien  propre  pour  me  faire  fortir 
de  mes  erreurs.  Car  ceux  qui  troubloient  mort 
corps  étoient  pofledés  d’une  paflion  aveugle  & 
furieufe  : & ceux  qui  me  promettoient  ailleurs  un 
état  plus  favorable  , n’avoient  des  penfées  que 
pour  la  terre.  Quant  à moi , comme  je  fuyois  à 
Carthage  une  véritable  mifere,  je.  cherchois  à 
Rome  une  fauffe  félicité. 

Il  n’y  avoit  que  vous  , mon  Dieu , qui  fçuffiez 
k véritable caufe  de  mon  voyage:  mais  vous  ne 
la  découvriez  ni  à moi  ni  à ma  mere , laquelle 
s’afRigea  extraordinairement  de  mon  départ , Sc 
me  fuivit  jufqu’àla  mer.  Voyant  qu’elle  s’opiniâ-  ’ 
troit  à ne  me  point  abandonner  afin  de  m’obliger 
à rçtourner  avec  elle  , ou  à lui  permettre  de  me 
fuivre  , je  feignis  que  mon  deffein  étoit  feulement 
d’atcompagner  un  de  mes  amis  , jufqu’à  ceqiie  le 
temps  étant  devenu  plus  favorable  il  fe  fut  em- 
barqué , & eut  fait  voile.  Je  trompai  ma  mere  de 
la  forte , & une  mere  qui  m’aimoit  avec  tant  de 
pafiion , & je  me  dégageai  d’elle  par  ce  menfon- 

fe.  Mais  vous  m’avez  pardonné  cette  faute,  mon 
)ieu,  avec  une  infinité  d’autres,  m’ayant  préfer- 
vé  par  votre  miféricorde  des  eaux  de  la  mer  , 
lorfque  mon  ame  étoit  fouillée  par  tant  d’impié- 
tés exécrables  .pour  me  conduire  julqu’à  l’eau  de 
votre  grâce , qui  me  purifiant  de  toutes  mes  tâches 
dans  le  baptême  , devoit  arrêter  enfin’ces  torrents 
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de  larmes  qui  couloient  tous  les  jours  des  yeux 
de  ma  mere  , lorfqu’elle  vous  adrelToit  fes  vœux 
&fes  prières  pour  le  falut  de  mon  ame.  Néan- 
moins voyant  qu’elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à s’en 
retourner  fans  moi  , je  lui  perfuadai  en  vain  avec 
grande  peine  de  pafler  la  nuit  fuivante  en  un  lieu 
proche  de  notre  vaiffeau  , où  il  y avoir  une  cha- 

{>elle  dédiée  en  l’honneur  de  Saint  Cyprien , dans 
aquelle  s’en  étant  ailée  prier  & pleurer  pour  moi , 

i*e  me  dérobai  fecretement  & partis  la  même  nuit, 
£t  que  vous  demandoit-elle , Mon  Dieu,  avec 
tant  de  larmes  , fmon  que  vous  empêchaffiez  mon 
voyage  ? Mais  vous  oui  vouliez  l’exaucer  dans 
le  plus  grand  de  fes  dents , félon  l’ordre  & la  pro- 
fondeur de  vos  confeils  , vous  lui  refulates  ce 
qu’elle  vous  demandoit  alors,  pour  lui  accorder, 
en  m’attirant  à votre  fervice  , ce  qu’elle  vous  de- 
mandoit toujours. 

Le  vent  s’étant  élevé  durant  la  nuit  nous  fîmes 
voile  & noiis  perdîmes  bientôt  la  vue  du  rivage: 
or  , ma  mere  venant  le  matin  & ne  me  trouvant 
plus , elle  fut  outrée  de  douleur , & fe  plaignoit  à 
vous  dans  la  violence  de  fes  gémiffements  & de 
fes  foupirs.  Mais  vous  n’écoutiez  point,  mon  Dieu, 
tout  ce  qu’elle  vous  difoit , permettant  que  je  fufle 
emporté  par  le  mouvement  de  mes  pâmons  en  un 
lieu  où  vous  aviez  réfolu  de  les  ^érir  , &que 
cette  extrême  affliéfion  qu’elle  reuentoit  à baulè 
de  moi  fut  la  jufte  punition  de  cette  tendrelTe  hu- 
maine & charnelle  qu’elle  avoit  pour  moi.  Car 
elle  ne  pouvoit  me  quitter,  elle  étoit  attachée 
È moi  comme  font  les  meres  d’ordinaire  , & beau- 
coup plus  que  beaucoup  de  meres.  Ainfi  elle  re- 
grettoit  mon  abfence  , ne  fçachant'pas  que  vous 
vous  enferviez  pour  faire  ce  qu’elle  fouhaitoit  fi 
ardemment  & pour  la  combler  de  joie.  Elle  igno- 
roit  le  fuccès  de  ce  voyage  ; & c’eft  ce  qui  la  por- 
toit  à fe  tourmenter  , & à s’affliger  de  la  forte , en 
quoi  elle  témoignoit  qu’.elle  étoit  héritière  delà 
nute  de  de  la  punition  d’Eve , recherchant  aveç 
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tant  de  douleur  celui  qu’elle  avoit  enfanté  dans 
les  douleurs.  Et  néanmoins  après  s’être  plainte  de 
cette  tromperie  qüe  je  lui  avois  faite  , & de  la 
cruauté  avec  laquelle  je  la  traitois  , & vous  avoir 
recommandé  de  nouveau  le  foin  de  mon  ame, 
elle  s’en  retourna  chez  elle  ; & moi  je  continuai 
mon  voyage  pour  aller  à Rome. 


CHAPITRE  IX. 

Etant  à Rome  il  tombe  dans  une  grande  maladie  j 
dont  il  attribue  laguérijon  aux  prières 
de  fa  mere. 

ETant  arrivé  à Rome  vous  me  frappâtes  fou- 
dain  d’une  grande  & périlleufa  maladie  : 8c 
j étois  fur  le  point  de  defcendre  dans  les  enfers 
chargé  dô  tant  de  crimes  que  j’avois  commis  con- 
tre vous  , contre  mon  prochain  & contre  moi- 
même  , outre  l’engagement  où  je  me  trouvois  du 
péché  originel  par  lequel  nous  mourrons  tous 
pour  le  premier  homme.  Car  vous  ne  m’aviez  fait 
encore  aucune  grâce  en  faveur  de  J;  C.  & il  n’a- 
voit  point  encore  effacé  par  le  mérite  de  fa  Paf- 
fion  l’inimitié  qne  j’avois  contraéfée  avec  vous  par 
mes  dérèglements  ôc  mes  defordres.  Et  cornment 
l’auroit-il  pu  effacer  par  fa  croix  , puifqu^  je  me 
la  préfentois  comme  fantaftique  & imaginaire  ? 
Ainfi  autant  qu’étoit  fauffe  dans  mon  efprit  la 
mort  de  fon  corps  , autant  étoit  vraie  en  effet  la 
mort  de  mon  ame  : & autant  qu’étoit  véritable  en 
foi  cette  même  mort  de  fon  Corps  , autant  étoit 
fauffe  la  vie  de  mon  ame  , en  cela  même  qu’elle 
ne  croyoit  pas  en  la  mort  de  ce  Sauveur.  Cepen- 
dant ma  fièvre  redoubloit  toujours  , 8c  j’étois  fur 
le  point  de  mourir , 8c  de  mourir  pour  l’etemité. 
Car  où  pouvois-je  aller  fi  je  fuffe  mort  en  cet 
état , fmon  dans  les  flammes  de  l’enfer  parmi  les 
Tourments  proportionnés  à l’énormité  de  mes  cri- 
mes, félon,  l’ordre  éternel  6c  immuable  de  votre 
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fouveraine  juftice  ? Ma  mere  qui  ne  fçavoît  pas 
l’état  déplorable  où  j’étois  réduit , ne  laiflbit  pas 
de  prier  pour  moi  en  mon  abfence.  Et  vous, 
mon  Dièu  , qui  êtes  préfent  par-tout , l’écoutiez 
favorablement  au  lieu  où  elle  étoit , & me  faifiez 
miféricorde  au  lieu  où  j’étois  , tirant  mon  corps- 
d’une  maladie  fi  violente , lorfque  mon  ame  étoit 
infiniment  plus  malade  par  fon  impiété  & par  fes 
blalphêmes.  Car  étant  dans  l’extrémité  & dans  un 
péril  fl  vifible  je  ne  demandois  pas  néanmoins  que 
l’on  me  donnât  le  baptême , témoignant  avoir 
moins  de  fentiments  de  piété  en  cet  âge  , que  je 
n’en  avois  n’étant  qu’un  enfant , lorfque  dans  une 
grande  maladie  je  demandai  à ma  mere  qu’elle 
me  fit  baptifer,,  ainfi  que  je  l’ai  rapporté  ci-def- 
fus  ; & que  je  vous  en  ai  rendu  grâces. 

Mais  en  devenant  plus  grand  j’étois  devenu 
plus  extravagant  & plus  inlenfé  , & tna  frénéfie 
étoit  montée  jufqu’à  tel  point , que  je  me  mo- 
quois  même  de  ce  remede  divin  & ineffable  que 
vous  préfentez  aux  hommes  dans  le  Baptême. 
Ainfi  vous  n’avez  pas  permis  , mon  Dieu  , qu’é- 
tant dans  un  état  fi  funefte  je  monruffe  d’une  dou- 
ble mort  : ce  qui  eut  bleffé  ma  mere  d’une  plaie 
fl  profonde  & fi  fenfible  , qu’elle  fut  demeurée  in- 
confolable  durant  tout  le  refte  de  fa  vie.  Car  je 
ne  puis  aflez  exprimer  combien  étoit  violente 
cette  affeélion  qu’elle  avoit  pour  moi  ; & avec 
combien  plus  de  peines  & plus  de  douleurs  elle 
tâchoit  de  m’enfanter  à Dieu  par  l’efprit , qu’elle 
n’en  avoit  reflenti  dans  le  corps  pour  me  mettre 
au  monde.  Je  ne  vois  donc  pas  comment  elle  eut 
pu  jamais  fe  confoler  fi  vous  eufliez  permis  qu’une 
ame  qui  lui  étoit  fi  chere  fut  périe  par  une  mort 
fl  malheureufe  , qui  lui  eut  dwhiré  les  entrailles  , * ’ 
& qui  l’eut  percée  jufques  dans  le  fond  du  cœur. 

Et  que  fùfTent  devenus , mon  Dieu , tant  de  vœux 
& tant  de  prières  qu’elle  vous  offroit  fans  cefle 
avec  tant  de  zele  ? Auriez-vous  bien  pu  mépri- 
fer  P mon  Dieu  , vous  qui  n’êtes  que  miléricorde  » 
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le  cœur  contrit  & humilié  d’une  veuve  charte , 
fobre  , charitable  envers  les  pauvres , qui  rendoit 
toute  forte  de  foumiflions  & de  deVoirs  à vos  fer- 
viteurs  , qui  avoir  foin  tous  les  jours  d’artirter  à 
rObîation  fainte  qui  _fe  fait  à votre  Autel  : qui  ne 
manquoit  j’amais  de  fe  trouver  à l’Eglife  deux  fois 
le  joùr  , le  matin  5c  le  foir , non  pour  s’entretenir 
de  vains  difcours  & de  ces  contes  que  font  la  plu- 
part des  vieilles  gens  ; mais  pour  vous  entendre 
dans  vos  paroles  , & pour  être  entendue  de  vous 
dans  fes  prières  ? 

Auriel-vous  bien  pu  méprifer  ces  larmes  , ô 
mon  Seigneur  & mon  Dieu  , par  lefquelles  elle 
ne  vous  demandoit  pas  de  l’or  & de  l’argent , ni 
quelque  bien  partager  & perirtable  , mais  la  gué- 
ri fon  de  l’ame  & le  falut  de  fon  propre  fils  ? Au- 
riez-vous bien  pu  la  rejetter  dans  cette  demande  , 
& lui  refufer  votre  afliftance  divine  , vous  qui  lui 
aviez  donné  cette  piété  même  & cette  foi  avec 
laquelle  elle  avoir  recours  à vous  ? Non  certes  , 
mon  Dieu,  vous  n’aviez  garde  de  la  traiter  de  la 
forte  : mais*  au  contraire  vous  l’aflxftiez  de  votre 
grâce , vous  l’écoutiez  favorablement  dans  fes 
prières , difpofant  toutes  chofes  pour  mon  falut , 
félon  l’ordre  prefcrit  & arrêté  dans  vos  derteins 
éternels.  Vous  n’aviez  parde  de  la  tromper  dans 
ce  que  vous  lui  aviez  révélé  en  fonge , & dans 
ces  paroles  que  vous  lui  aviez  fait  dire  par  vos  fer- 
viteurs  touchant  ma  converhon , dont  j’ai  rap- 
jorté  quelques-unes  fans  d’autres  encore  que  j’ai 
jartées  fous  filence.  C’étoit  des  gages  qiie  vous 
ui  aviez  donnés  -,  & comme  une  promerte  fignée 
de  votre  main  divine  qu’elle  confervoit  dans  fon 
cœur  , & qu’elle  vous  préfentoit  fans  certe  dans 
fes  prières  comme  pour  vous  faire,  fouvenir  de 
l’acquitter.  Car  votre  bonté  ert  fi  exceflive  envers 
nous , qu’encore  que  vous  nous  remettiez  toutes 
nos  dettes  , vous  voulez  bien  néanmoins  vous 
obliger  à nous , & vous  rendre  notre  redevable 
par  vos  promertes. 
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CHAPITRE  X. 

Qtte  fe  dégoûtant  peu  h peu  de  la  doélrtne  des 
Manichéens  y il  en  retenait  encore 
néanmoins  beaucoup  d’erreurs- 

yOus  me  retirâtes  donc , mon  Dieu , de  cette 
grande  maladie  & vous  fauvâtes , le  fils  de 
votre  fervante  , afin  que  me  rendant  la  fanté  de 
ce  corps  fragile  je  puiiTe  recevoir  un  jour  en  une 
maniéré  fans  comparaifon  plus  excellente  la  gué- 
rifon  de  mon  ame.  Je  voyois  alors  fouvent  dans 
Rome  ceux  que  les  Manichéens  appellent  Saints, 
que  ces  hérétiques  ont  trompés  malheureufement , 
oc  qui  enfuite  trompent  les  autres.  Et  je  ne  vivois 
pas  feulement  avec  ceux  qui  font  au  rang  des  dif- 
ciples  parmi  eux  , du  nombre  defquels  étoit  celui 
chez  qui  j’avois  été  malade  , & j'avois  recouvré 
ma  fanté , mais  encore  avec  ceux  à qui  ils  don- 
nent le  nom  d’Elus. 

Je  croyois  encore  que  ce  n’eft  pas  nous  qui  pé- 
chons ; mais  que  c’eft  une  certaine  nature  étran- 
gère qui  pèche  en  nous.  Comme  j’étois  fuperbe , 
je  prenois  plaifir  à croire  que  je  n’étois  jamais 
coupable  : & lorfque  j’avois  fait  quelque  mal , je 
ne  voulois  point  reconnoître  ^e  je  vous  eufle 
ofFenfé  , & vous  fupplier  de  guérir  mon  ame  ; 
mais  j’étois  bien-aife  de  me  juftifier  & de  rejetter 
ma  faute  fur  je  ne  fçai  quel  principe  qui  étoit 
diftingué  de  moi , tjuoiqu’il  fut  en  moi.  Cepen- 
dant, mon  Dieu  , j çtois  moi.-même  tout  ce  que 
je  fentois  dans  moi-même  me  porter  au  mal , c’é- 
toit  mon  propre  déréglement  qui  avoit  caufé  en 
moi  cette  divifion  & cette  révolte , ^ mon  péché 
étoit  d’autant  plus  incurable  que  je  ne  croyois 
point  être  pêcheur.  Ainfi  mon  orgueil  me  portoit 
a cette  injuftice  déteftable  d’aimer  mieux  que  ce 
fut  vous  , ô Dieu  tout-Puiflant , qui  fuffiez  fur- 
^onté  en  moi  ( félon  cette  erreur  où  j’étois  alors  j» 
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eue  mon  ame  qui  fe  laiflbit  vaincre  par  le  péché  , 
etoit  une  partie  de  vous-même  ) que  non  pas  moi 
qui  fut  furmonté  par  vous  en  foumettant  ma  vo- 
lonté corruptible  à la  puiflance  de  votre  grâce , 
quoique  l’un  fut  la  caufe  de  ma  perte  , & que 
l’autre  dut  être  la  caufe  de  mon  falut. 

Mon  Dieu , vous  n’aviez  pas  mis  encore  une 
fentinelle  à ma  bouche , félon  la  parole  de  votre 
Prophète  , & une  porte  de  circonfpeéfion  à mes 
levres  , afin  que  mon  cœur  ne  s’emportât  point 
en  des  paroles  malicieufes  pour  chercher  des  ex- 
eufes  dans  fes  péchés  , comme  font  les  hommes 
injuftes  & criminels  , & c’eft  pourquoi  je  vivois 
.encore  avec  leurs  élus.  Mais  comn\e  je  n’avois 
plus  d’efpérance  de  pouvoir , dans  cette  lauffe  doc- 
trine , acquérir  la  connoiflance  de  la  vérité , je 
commençois  de  jour  en  jour  à avoir  plus  de  froi- 
deur 8c  d’indifférence  pour  elle , quoique  je  fuffe 
réfolu  de  m’en  contenter  jufqu’à  ce  que  j’euffe 
trouvé  quelque  chofe  de  plus  certain  & de  plus 
folide.  Il  me  vint  aufli  en  l’efprit  que  ces  Philo- 
fophes,  que  l’on  nomme  Académiciens , avoient 
été  plus  lages  & plus  prudents  que  les  autres , 
lorfqu’ils  ont  foutenu  que  l’on  doit  douter  de  tout , 
& que  l’homme  eft  incapable  de  comprendre  au- 
cune vérité.  Car  je  penfois  , comme  on  le  croit 
d’ordinaire  , que  ce  fut-là  leur  opinion  , ne  con- 
cevant pas  bien  alors  quelle  avoit  été  fur  ce  point 
leur  intention  véritable. 

Etant  dans  ces  fentiments  je  ne  fis  pas  de  diffi- 
culté de  témoigner  à celui  chez  qui  je  logeois, 
qu’il  avoit  trop  bonne  opinion  des  Manichéens, 
.&  qu’il  ajoutoit  trop  de  foi  à tant  de  fables  dont 
leurs  livres  font  remplis.  11  eft  vrai  que  je  vivois 
avec  eux  dans  une  plus  grande  familiarité  qu’avec 
les  autres  qui  n’étoient  pas  infeéfés  de  cette  héré- 
fie  : mais  je  n’avois  plus  cette  ardeur  & cette  ani- 
mofité  à la  défendre  , que  j’avois  témoignée  au- 
trefois , quoique  l’amitié  qui  me  lioit  avec  ces  hé- 
rétiques , qui  font  à Rome  en  allez  grand  nombre , 
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&qui  s’y  tiennent  cachés  , m’empêchât  de  me 
mettre  fort  en  peine  de  chercher  quelque  chofe 
de  plus  afluré  que  je  puffe  fuivre.  Ce  qui  me  rete- 
noit  d’autant  plus , qu’après  les  faufles  imprelTlons 
qu’ils  m’avoient  données  , je  defefpérois  entière- 
ment de  pouvoir  trouver  la  vérité  dans  votre  Egli- 
fe , ô Dieu  étemel , maître  fouverain  du  Ciel  & 
de  la  Terre  , Créateur  de  toutes  les  chofes  vifir 
blés  & inviAbles. 

Il  me  fembloit  qu’il  étoit  honteux  pour  vous 
de  croire  que  vous  euffiez  une  figure  humaine 
fcmblable  à la  nôtre  , & que  vous  fufliez  compofé 
de  membres  & de  parties  qui  euffent  les  mêmes 
traits  & les ‘mêmes  linéaments  qu’à  notre  corps  , 
& qui  fuflent  renfermés  dans  une  fi  petite  circon- 
férence. Mais  la  principale  chofe  , & prefque  la 
feule  qui  m’entretenoit  dans  l’erreur , & me  met- 
toit  dans  une  impolfibilité  d’en  fortir , étoit  que  , 
lorfque  je  me  voulois  former  une  idée  de  Dieu, 
je  me  repréfentois  toujours  quelque  chofe  de  cor- 
porel & de  fenfible , m’imaginant  que  ce  qui  n’a- 
voit  point  de  corps  n’avoit  point  d'être.  C’eft  ce 
qui  n>e  portoit  à croire  qu’il  y avoit  une  certaine 
lubfiance  de  mal  qui  étoit  auul  corporelle , 3c  qui 
avoit  une . forme  hideufe  6c  épaifle  , à laquelle  ils 
donnoient  le  nom  de  terre  , & un  autre  plus  dér 
liée , ôc  plus  fubtile , telle  que  peut  être  le  corps  de 
l’air  , laquelle  ils  s’imaginoient  être  le  mauvais 
efprit  qui  étoit  répandu  fur  cette  terre.  Et  parce 
que  cette  étincelle  de  piété  que  je  pouvois  avoir 
en  moi  , me  forçoit  de  croire  que  Dieu  étant 
bon  , comme  il  eft , ne  pouvoit  pas  avoir  créé  au- 
cune créature  qui  fut  mauvaife , J’établiflbis  deux 
maffes  contraires  8c  oppofées  , à toutes  deux  in- 
finies , quoique  celle  du  mal  le  fut  moins  ôc  que 
celle  du  bien  le  fut  davantage. 

De  ce  principe  Ibrtoient  toutes  ces  autres  er- 
reurs", comme  des  ruifleaux corrompus  d’une  four- 
ce  empoifonnée.  Car  lorfque  Je  voulois  recourir  à 
h foi  de  votre  Eglife , mon  efprit  en  étoit  frappé 
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anflx-tôt , parce  que  mon  imagination,  m&  la  repré- 
(cntoit  tout  autre  qu’elle  n’étoit  en  effet.  Et  il 
me  fembloit , mon  Dieu  , qui  m’avez  fait  miféri- 
corde , que  je  ne  fçaurois  jamais  affez  reconnoître  ; 
il  me  fembloit , dis-je , que  je  témoignerojs  plus 
de  piété  envers  vous , vous  croyant  infini  de  tou- 
tes parts’,  quoique  je  fuffe  contraint  d’avouer  que 
du  côté  où  le  principe  du  mal  s’oppofe  à vous  ^ 
vous  étiez  infini , que  non  pas  de  croire  que  vous 
fufliez  borné  & renfermé  de  tous  côtés  dans  la 
circonférence  fi  petite  d’un  corps  humain , qui 
étoit  Topinion  chimérique  que  les  Manichéens 
faifoient  pafler  pour  la  foi  de  votre  Eglife. 

11  me  fembloit  qu’il  valoit  mieux  croire  que 
vous  n’aviez  point  créé  le  mal , ( lequel  je  me 
perfuadois  êtrè  non-feulement  une  fubfiance  „mais 
une  fubftance  corporelle  , ne  pouvant  pas  me  fi- 
gurer que  l’efprit  même  fut  autre  chofe  qu’un 
corps  fubtil  qui  occupait  quelque  place  ôc. quelque 
lieu  ) que  de  vous  croira  l’auteur  de  la  nature  du 
mal  , tel  que  je  me  la  repréfentois.  Je  penfois 
de  même  que  votre  Fils  unique  Jefus-Chrift  notre 
Sauveur  étoit  forti  pour  notre  falut  de  cette  éten- 
due brillante'  & lumineufe  de  votre  grandeur , ne 
pouvant  croire  de  lui  autre  chofe  que  ce  que  ma 
folle  imagination  me  repréfentoit.  Enfuite  de  quoi 
je  concluois  qu’étant  de  cette  nature  il  ne  pou- 
voit  pas  naître  de  la  Vierge  fans  être  mêlé  avec 
la  chair , 6c  qu’il  ne  pouvoir  pas  s’y  mêler  fans  en 
recevoir  quelque  tache  dans  fa  fouveraine  pureté. 
Ainfi  j’appréhendois  de  reconnoître  qu’il  fut  né 
avec  un  corps , de  peur  d’être  contraint  d’avouer 
qu’il  eut  été  fouillé  en  quelque  forte  par  cette  al- 
liance avec  le  corps.  Je  ne  doute  point  que  les 
perfonnes  plus  fpirituelles&  plus  éclairées  de  votre 
Eglife , étant  touchées  d’amour  & de  charité  pour 
moi , ne  fe  rient  doucement  de  ces  imaginations  fi 
extravagantes  , lorfqu’ils  les  verront  repréfehtées 
dans  ce  Livre.  Mais  néanmoins  j’étois  tel  alors. 
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CHAPITRE  XI. 

■» 

' Ridicule  réponfe  des  Manichéens  au  pajfage  du 
nouveau  Tefiament  qu’on  leur  impojoit, 

JE  croyois  de  plus , qu’il  étoit  impoflible  aux 
Catholiques  de  défendre  les  paffages  de  l’Ecri  • 
ture  que  les  Manichéens  combattoient.  Il  eft 
vrai  néanmoins  que  je  fouhaitois  quelquefois  de 
conférer  fur  chacun  des  points  dont  il  s’agiffoit 
avec  quelque  homme  très-fçavant  dans  l’intelli- 
gence de  ces  faints  Livres.  Car , ayant  affilié  à Car- 
thage à une  conférence  qu’eut  avec  les  Mani- 
chéens un  nommé  Helpide  qui  dilputoit  contre 
eux  , & les  combattoit  de  vive  voix , je  lus  tou- 
ché de  lui  avoir  vu  propofer  quelques  paflages  de 
l’Ecriture  qui  me  fembloient  extrêmement  forts  , 
auxquels  je  ne  voy ois  pas  que  ces  hérétiques  puf' 
fent  bien  répondre.  Auffi  eux-mêmes  avoient  pei- 
ne d’avancer  en  public  la  principale  réponfe  qu’ils 
y donnoient , laquelle  ils  nous  difoient  à nous  au- 
tres en  particulier , qui  ell  que  les  Ecritures  du 
nouveau  Tellament  avoient  été  falfifiées  par  quel- 
ques perfonnes  qui  vouloient  mêler  la  Loi  des 
Juifs  avec  la  Loi  de  l’Eglife  : quoique  cependant 
ils  ne  pulTent  eux  mêmes  produire  aucun  exem- 
plaire plus  correél  qui’férvit  de  preuve  à cette  fal- 
sification prétendue.  Mais  ce  qui  me  perdoit  prin- 
cipalement , mon  Dieu  , ell  que  mon  elprit  étoit 
tellement  rempli  de  ces  images  corporelles  & ma- 
térielles , qui  me  revenoient  fans  celTe  dans  la  pen- 
fée  , qu’en  étant  accablé,  & comme  étouffé  en 

Quelque  forte  , il  ne  pouvoit , quelqu’effort  qu’il 
t , refpirer  cet  air  fi  pur  & It  calme  de  votre 
étemelle  vérité. 


CHAPITRE  XII. 
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CHAPITRE  XII. 

Quî  Ut  Ecoliers  de  Rome  quittaient  leur^aîirtt 
four  Us  priver  des  récompenfes 
qu'ils  leur  devaient. 


\ 
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COmme  j’étois  venu  à Rome  pour  y enfeignet 
la  Rhétorique  , jjavois  commencé  déjà  de  le 
faire  avec  tout  le  foin  qu’il  m’étoit  poffible.  J’a- 
vois  aflemblé  pour  cela -en  mon  logis  quelque* 
écoliers  , qui  me  connoiflant  m’avoient  fait  en- 
fuite  connoître  aux  autres.  Mais  j’appris  bientôt 
eue  fl  les  défordres  qui  régnoient  en  Afrique  ne 
<e  trouvoient  pas  en  ce  lieu  , il  y en  avoir  d’au- 
tres qui  ne  valoient  guéres  mieux.  Car  il  eft  vrai 
' qu’on  n’y  voit  pas  comme  à Carthage  ces  info- 
iences  des  jeunes  gens  qui  entrent  impudemment 
dans  une  claffe  pour  y troubler  tout  l'ordre  8c  Is 
difcipline  ; mais  on  m’avertit  d’une  autrie  trompe- 
fie  qu’ils  (jpt  accoutumé  de  faire , qui  eft  que  plu- 
fieurs  jeunes  hommes , confpirant  enfemble  pour, 
ne  rien  donner  à ceux  qui  prennent  la  peine  de 
les  inftruire  , abandonnent  tout  d’un  coup,  leur 
maîtres , 6c  vont  à un  autre.  Ames  baffes , fans  foi 
& fans  honneur , qui  ne  craignent  pas  pour  épar- 
gner un  peu  d’argent , de  fouler  aux  pieds  l’équité 
& la  juûice.  Mon  cœur  haïffoit  déjà  ces  perfon- 
nes , quoique  cette  haine  ne  fut  pas  par&ite.  Car 

{)eut-être  que  je  ne  leshaiffbis  pas  tant , parce  que 
eur  aélion  étoit  injufte  en  elle-même  envers  quî 

3ue  ce  fut , que  parce  que  leur  injuftke  m’étoit 
éfavantageufe. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  ceux  qui  agiftent  de 
la  forte  font  infâmes  à vos  yeux,  èc  qu’ils  vou* 
abandonnent  par  un  adultéré  fpirituel , en  fe  prof- 
tituant  à l’amour  des  chofes  paflageres  & périffa- 
bles , & en  fe  laiflant  aller  à la  palüon  de  l’argent, 
qui  n’étant  que  de  la  boue , fouille  les  mains  qui 
U tiennent.  Us  s’efforcent  d’eVnbraffer  & de  ret^ 
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nir  avec  eux  ce  monde  qui  les  quitte  & qui  fuit 
toujours , & ils  vous  méprifént , mon  Dieu , vous 
qui  demeurez  éternellement , & qui  rappeliez  à 
vous  l’ame  pécherefle  , qui  ne  devoit  aimer  que 
vous  , étant  prêt  de  vous  réconcilier  avec  elle  , 
après  même  qu’elle  a corrompu  fa  pureté  par  fes 
déréglements  & fes  défordres.  Je  hais  maintenant 
de  telles  perfonnes , comme  étant  pécheurs  , quoi- 
.que  je  les  aime  , comme  fe  pouvant  corriger  de 
leurs  vices  & de  leurs  pèches  ; & je  fouhaite  que 
s’en  corrigeant  en  effet , ils  préfèrent  à l’argent  la 
fcience  qu  ils  apprennent , & qu’ils  vous  préfèrent 
à la  fcience , mon  Dieu  , vous  qui  êtes  la  vérité 
fuprême  , la  fource  inépuifable  du  bien  qui  ne 
fe  peut  perdre  , la  paix  Ôcles  délices  très-pures  des 
âmes  pures.  Mais  peur  lors  j’avois  plutôt  peine  à 
les  fouffrir  étant  méchants  , parce  que  j'aimois 
mon  avantage  particulier , que  je  ne  fouhaitois 
qu’ils  devinffent  bons  pour  le  feul  intérêt  de  v«-. 
tre  gloirê’, 

_ ■—  — » 

CHAPITRE  XIII. 

Symmaque  V envoie  à Milan  pour  y enfeigner  la 
" Rhétorique  i & il  y eft  reçu  favorablement 
par  Saint  Ambroife»  '< 

En  ce  même-temps  ceux  de  Milan  ayant  écrit 
à Symmaque  Gouverneur  de  Rome , afin  qu’il 
lui  plut  de  leur  donner  un  Profeffeur  en  Eloquen- 
ce , que  la  Ville  devoit  faire  venir  à fes  dépens  , 
je  pourfuivis  cet  emploi  par  ceux-mêmes  qui 
étoient  poffédés  de  ces  rêveries  des  Manichéens  , ^ 
qui  ne  fçavoient  pas  non  plus  que  moi  que  j’en 
devois  être  dégagé  par  ce  voyage.  Et  Symmaque  ^ - 
’m’ ayant  ordonné  de  faire  une  harangue  pour  ju- 
ger fi  jlétois  capable  de  cette  fonélion  , il  eii  Fut 
latisfait',  & m’y  envoya.  _ ^ ' 

'■  Etant  arrivé  à Milan  , j’allai  trouver- l’Evequa 

■ Ambroife  , votre  fervite'ur  fidele,  qui  étoitalor^ 
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, îlluftre  par  toute  la  terre  , & confidéré  comme 
l’un  des  plus  grands  perfonnages  de  fon  fiecle.  Il 
, faifoit  fa  charge  avec  un  foin  merveilleux  , difpen- 
fant  à votre  Peuple  par  fes  faints  difcours , le  fro- 
ment très-pur  de  votre  parole  qui  engraifle&quî 
fortifie  les  âmes , l’huile  facrée  & myuérieufe  qui 
nous  donne  une  joie  toute  divine  , & le  vin  cé- 
lefte , qui , nous  rendant  plus  fobres  dans  les  cho- 
' fes  de  la  terre  , nous  enivre  faintement  des  plaifirs 
du  Ciel.  Vous  m’adreffiez  à lui  fans  que  j’y  pen- 
falTe , afin  qu’il  me  fit  penfer  à me  convertir  à 
vous.  Ce  faint  homme  me  reçut  en  pere  , & té- 
moigna fe  réjouir  de  ma  venue  avec  une  charité 
digne  d’un  Evêque. 

Aufli  tôt  je  commençai  à l’aimer  , non  pas  d’a- 
bord comme  un  maître  de  la  vérité , puifque 
j’avois  perdu  entièrement  l’efpérance  de  pouvoir 
la  trouver  dans  votre  Eglife  , mais  comme  une 

f)erfonne  qui  avoit  de  l’aneéiion  pour  moi.  J’al- 
ois  l’écouter  avec  grand  foin  lorsqu’il  enfeignoit 
le  peuple,  non  avec  l’intention  que  je  devois, 
mais  comme  pour  éprouver  fi  fon  éloquence  j’é- 
pondoit  à la  réputation  qu’il  s’étoit  acquife  , ou 
s’il  étoit  moins  ou  encore  moins  éloquent  que  la 
renommée  le  publioit.  Tout  mon  efprit  étoit  oc- 
cupé à confidérer  les  paroles,  méprifant  les  cho- 
fes  , 5c  n’y  faifant  aucune  attention , & je  prenois 
grand  plaifir  a la  douceur  de  ces  difcours , quoi- 
qu’il fut  vrai  qu’étant  beaucoup  plus  folides  & 
plus  fçavants  que  ceux  de  Faufte  , ils  n’étoient  pas 
néanmoins  fi  agréables  , ni  remplis  de  tant  de 
charmes  , en  ce  qui  étoit  des  exprefiions  5c  de  la 
grâce  de  s’expliquer.  Car  quant  au  fens  il  n’y 
avoit  aucune  comparaifon  ; l’un  s’égarant  dans  des 
chimères  trompeufes  des  Manichéens  , 5c  l’autre 
inftruifant  très - utilement  les  hommes  pour  les 
> conduire  au  falut.  Mais  ce  falut  eft  bien  éloigné 
• des  pécheurs  tel  que  j’étois  alors  : néanmoins  je 
m’en  approchois  peu  à peu  fans  que  je  le  fçuffe.' 

G » 
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CHAPITRE  XIV. 

^yantouiprêchcrS-  Ambro/fe , ilquim  les  Ma-^ 
vichéensy  & fe  réfout  de  demeurtr  Catkécu- 
mene  dans  l'Eglife  juj qu'à  ce  qu'il  eut  trouvé 
U vérité', 

CAr  comme  écoutant  ce  faint  Evêque , je  ne 
me  mettois  point  en  peine  d’apprendre  ce 
qu'il  difoit,  mais  feulement  de  juger  de  la  manie.* 
re  en  laquelle  il  le  difoit , ( cette  vaine  affeéHon 
pour  l’éloquence  m’étant  reftée  après  avoir  perdu 
toute  efpérance  qu’un  homme  put  trouver  un  che»  ‘ 
min  pour  aller  à vous  ) néanmoins  comme  les 
chofes  étoient  inféparables  des  paroles , je  ne  pou- 
vois  pas  empêcher  que  les  unes  & les  autres  n’en- 
iraffent  tout  enfemble  ôc  comme  en  foule  dans 
mon  efprit.  Et  lorfque  j’appliquols  toute  mon  at- 
tention à bien  remarquer  l’éloquence  de  fes  dit 
cours , j’en  reconnoiflois  en  même-temps  la  for- 
ce & la  vérité  : çe  qui  néanmoins  ne  fe  fit  que 
peu  à peu  & par  degrés.  Car  d’abord  il  me  fem- 
bla  que  ce  qu’il  difoit  fe  pouvoit  défendre  /&  que 
j’avois  eu  tort  de  croire  qu’on  ne  put  fans  témé- 
rité foutenir  la  foi  Catholique  contre  les  argu- 
ments des  Manichéens , en  quoi  je  me  confirmai 
davantage  après  lui  avoir  entendu  expliquer  fou- 
vent  avec  une  merveilleufe  çlarté,  quelques  pat 
Pages  des  plus  difficiles  & des  plus  obfcurs  de  l’an- 
cien Teftament  , qui  faifoient  mourir  mon  ame  I 
lorfque  je  les  interprêtois  félon  la  terre  qui  tue. 

C’eft  pourquoi  après  lui  avoir  vu  expliquer  fé- 
lon le  fens  fpirituel  & allégorique  plufieurs  en- 
droits de  la  vieille  Loi , je  commençai  à condam- 
ner cette  fauffe  croyance  que  j’avois  eue,  qu’il  fut  . . ' 
impoffible  de  répondre  à ceux  qui  font  mille  rail-  ' i 
leries  , & vomiflent  mille  blafphêmes  contre  I3 
l.oi  &}es  Prophetçs,  Toutefois  je  n’eftimois 
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èncore^ue  je  dufle  dès  lors  etnbrafTer  la  foi  Ca- 
tholique, parce  qu’elle  pouvoir  avoir  des  hom- 
iTies  capables  de  la  défendre  , & de  répondre  avec 
éloquence  & avec  des  raifons  vraifemblables  aux 
objeélions  de  fes  adverfaires  , ni  auffi  que  je  dufle 
dès-lors  condamner  les  Manichéens , parce  que  la 
Religion  qu’ils  combattoientme  fembloitaufïi  fou- 
tenable  que  la  leur.  Car  fi  la  foi  Catholique  ne 
me  paroiffoit  plus  alors  vaincue  comme  aupara- 
vant , elle  ne  me  paroiffoit  pas  néanmoins  en- 
core viéiorieufe. 

J’employai  tous  mesefforts  pour  tâcher  de  trou- 
ver des  arguments  capables  de  convaincre  de  tauf- 
ieté  les  opinions  des  Manichéens.  Et  fi  j’eufl'e  pu 
me  repréfenterjlans  mon  efprit  une  fubftance  fpi- 
rituelle , toutes  ces  chimères  & ces  fantômes  fe 
fuffent  diflipés  & évanouis  : mais  cela  n’étoit  pas 
en  ma  puiffance.  Cependant , quant  à ce  monde 
élémentaire  & à toutes  les  panies  de  la  nature 
qui  peuvent  tomber  fous  la  connoiffance  de  nos 
Jens , plus  je  confidérois  avec  foin  leurs  opinions  , 
& les  comparois  avec  celles  des  Philofophes , plus 
je  trouvois  que  plufieurs  d’entre  ces  derniers  en 
avoient  parle  d’une  maniéré  beaucoup  plus  vrai- 
femblable  & plus  folide. 

Auffi  félon  la  coutume  des  Académiciens  ( au 
moins  comme  on  explique  d’ordinaire  leurs  fenti- 
timents  ) doutant  de  tout  , fans  pouvoir  me  dé- 
terminer à rien  , je  réfolus  d’abandonner  les  Ma- 
nichéens. Car,  dans  l’incertitude  où  j’étois , je  ne 
croyois  pas  devoir  demeurer  dans  une  feéle  dont 
la  doélrine  me  paroiffoit  moins  pro’cwble  que  celle 
de  beaucoup  de  Philofophes  auxquels  néanmoins 
j’étois  très-éloigné  d’avoir  recours  pour  trouver 
la  guérifon  de  mon  ame  , ne  rencontrant  parmi 
eux  aucune  trace  du  nom  & de  la  connoiffance 
falutaire  de  J.  C.  Je  réfolus  donc  enfin  de  demeu- 
rer Cathécumene  dans  l’Eglife  Catholique  que 
mon  pere  & ma  mere  m’avoient  tant  recomman- 
jlée , jufqu’à  ce  qu’il  me  parut  quelque  ,chofe  de 
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- plus  certain  que  je  pufle  fuivre  , & qui  put  me 
rtgler  dans  la  conduite  de  ma  vie. 

LIVRE  VI 


. CHAPITRE  PREMIER. 

Sainte  Monique  le  va  trouver  à Milan  , payant 
fçu  de  lui  qu'il  n était  plus  Manichéen  y l’aJlJura 
qu’il  ferait  bientôt  Catholique- 

MOn  Dieu  , en  qui  j’avois  mis  mon  efpérance 
dès  ma  plus  tendre  jeunefle  , où  étiez-vous 
alors , & en  quel  lieu  vous  étiez-vous  retiré  pour 
vous  éloigner  de  moi  ? N*eft-ce  pas  vous  qui  m’a- 
viez formé  & donné  une  nature  différente  de 
celle  des  animaux  de  la  tefre , & des  oifeaux  qui 
volent  dans  l’air  ? Ne  m’aviez-vous  pas  départi 
plus  de  connoiflance  & plus  de  lumière  qu’à  ces 
créatures  ? Et  cependant  je  marchois  dans  des  té- 
nèbres & dans  des  chemins  gliffants.  Je  vous 
cherchbis  hors  de  moi , & n’avoient  garde  de  vous 
trouver , puifqiie  vous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur, 
î’étois  tombé  dans  le  profond  de  l’abyme  ; ôc 
fion-feuleirent  j’étois  dans  la  défiance,  mais  mê- 
me dans  le  délefpoir  de  pouvoir  rencontrer  la 
vérité. 

Ma  mere , dont  la  piété  généreufe  ne  trouvoit 
rien  de  difficile  , m’ayant  fuivi  par  mer  & par  ter- 
re , étoit  arrivée  à Milan.  La  confiance  qu’elle 
avoit  en  vous  lui  faifoit  méprifer  les  plus  grands 
périls;  & dans  le  danger  de  faire  naufrage,  elle 
confoloit  même  les  matelots  , qui  confolent  d’or- 
dinaire ceux  qui  n’étant  pas  accoutumés  à la  na- 
vigation, font  agités  de  trouble  & de  crainte  lort 
qu’ils  voient  une  tempête  : & elle  leur  affuroit 
qu’ils  arriveroient  à bon  port , parce  que  vous  le 
lui  aviez  promis  dans  unevifion  qu’elle  avoit  eue. 
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Elle  me  trouva  encore  en  très-grand  péril , par  le 
défelpoir  où  j’étois  de  pouvoir  connoître  la  véri- 
té. Et  lorfque  Je  lui  déclarai  que  je  n’étois  plus 
Manichéen  , mais  que  Je  n’étois  pas  encore  Chré- 
tien Catholique,  elle  ne  s’emporta  point  de  Joie , 
quoique  cette  déclaration  la  mit  hors  de  peine  en 
ce  qui  regardoit  le  premier  point  de  ma  mifere  , 
qui  avoit  tiré  tant  de  larmes  de  fes  yeux  , & Ta- 


voit  obligée  ü long-temps  a me  pleurer  comme, 
mort , mais  comme  un  mort  que  vous  deviez  ref- 
fufciter , & qu’elle  portoit  continuellement  dans 
le  tond  de  fa  penfée , ainfi  que  dans  un  cercueil  , 
afin  que  touché  de  compalTton , vous  diffiez^^ls 
de  cette  veuve  : Jeune  homme , levez-vouf^Je 


vous  le  commande  ; & qu’ainfi  il  relTufcitât , il 
recouvrât  la  parole  ; & que  vous  le  renditllez  à fa 


mere. 


Son  cœur , comme  je  viens  de  dire  , ne  trelTail  - 
lit  point  d’une  Joie  immodérée  lorfqu’elle  apprit 
que  vous  aviez  déjà  fait  en  moi  une  fi  grande 
partie  de  ce  qu’elle  vous  demandoit  tous  les  jours 
avec  tant  de  larmes,  c/u’il  vous  plut  d’y  faire,  ÔC 
que  j’avois  quitté  l’erreur  , quoique  je  ne  fufle 
pas  encore  entré  dans  la  vérité.  Au  contraire,  par- 
ce qu’elle  fçavoit  avec  certitude  que  vous  ne  man- 
queriez pas  d accomplir  la  derniere  partie  qui  ref- 
toit  de  cet  ouvrage  , d’autant  que  vous  lui  aviez 
promis  de  l’achever  tout  entier  ; elle  me  répondit 
avec^'un  efprit  tranquille  , & plein  d’une  extrême 
confiance,  qu’elle  s’afluroit  en  Jefus-Chrift  , qu’a- 
vant qu’elle  partit  du  monde  il  lui  feroit  la  graco 
de  me  voir  bon  Catholique. 

Voilà  ce  qu’elle  me  dit.  Mais  en  même-temps 
elle  redoubloit  fes  larmes  & fes  prières  vers  vous  , 
mon  Dieu , qui  êtes  la  fource  des  miféricordes  , 
afin  qu’il  vous  plut  d’avancer  votre  fecours  & d’il- 
luminer bientôt  mes  ténèbres.  Elle  alloit  à l’Eelife 
avec  plus  de  foin  & de  ferveur  que  Jamais.  Elle 
étoit  ravie  d’entendre  votre  ferviteur  Ambroife  , 
& de  boire  à cette  fontaine  des  vérités  Evangéli- 
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ques  , dont  les  claires  eaxix  réjailliflbient  iufqu’âi 
la  vie  étemelle.  Elle  aimoit  & révéroit  ce  Saint 
' Prélat  ainfi  qu'un  Ange  de  Dieu  , parce  qu’elle 
içavoit  que  c’étoit  lui  qui  m’avoit  réduit  dans  le 
doute  où  i’étois  alors  , lequel  elle  regardoit  com- 
jne  une  crife  , qui  après  m’avoir  mis  en  quelque 
forte  plus  en  danger , me  devoit  faire  palKr  dans 
une  fanté  parfaite. 


CHAPITRE  II. 

jCcfum  Sainte  Monique  fe  rendit  à l'ordre  de  Si 
HfTibroife  , de  ne  point  apporter  de  viandes 
aux  tombeaux  des  Martyrs^ 

Ma  Mere  , félon  la  coutume  de  l’Afrique  i 
ayant  apporté  du  pain , du  vin  , & quelques 
viandes  aux  Chapelles  des  Martyrs , & le  portier 
de  l’Eglife  lui  ayant  dit  qu’il  rte  lui  pouvoir  per- 
mettre de  préfenter  cette  offrande  , à caufe  que 
l’Evêque  l’avoit  défendu , elle  reçut  cet  ordre  avec 
tant  de  rel'peft  & d’obéiffance  , que  je  ne  pus 
.voir  fans  admiration  qu’elle  fe  fut  fi  facilement 
réfolue  à condamner  plutôt  la  coutume  qu’elle 
fuivoit  auparavant , qu’à  examiner  pourquoi  on 
■le  lui  permettoit  pas  de  la  fuivre.  Auffi  l’intem- 
pérance ne  pouvoir  rien  fur  fon  efprit  ; & l’amour 
du  vin  ne  la  portoit  pas  à la  haine  de  la  vérité  , 
comme  il  arrive  à beaucoup  d’autres  de  l’un  8c 
de  l’autre  fexe,  qui  étant  ivrognes  n’ont  pas  moins 
de  dégoût  des  exhortations  qu’on  leur  fait  tou- 
chant la  fobriété , que  du  vin  qui  eft  mêlé  avec 
beaucoup  d’eau.  Lorfqu’elle  apportoit  à l’Eglife 
fon  petit  panier  plein  de  viande , qu’elle  devoit 
offrir  à l’honneur  des  Saints  Martyrs  , pour  en 
coûter  & donner  le  refte  aux  pauvres , elle  ne  ré- 
iervoit  pour  elle  que  fort  peu  de  vin  bien  trem- 
pé , afin  d’en  ufer  très  fobrement.  Et  s’il  arrivoit 
quelle  voulut  honorer  de  cette  forte  plufieur^ 
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Martyrs  , elle  ne  portoit  par- tout  que  la  même 
chofe.  Et  ainfi  le  vin  qu’elle  buvoit  n’étoit  pas 
feulement  fort  trempé , mais  aufîi  fort  chaud  , & 
elle  en  donnoit  à goûter  à ceux  qui  l’accompa- 
gnoient  en  cette  dévotion  , parce  qu’en  ces  exer- 
cices religieux  elle  ne  cherchoit  qu’àfatisfaire  à fa 
piété  , & non  pas  à fon  plaifir. 

Ainfi , lorfqu’elle  eut  appris  que , félon  l’ordre 
de  ce  Saint-Evêque  , & de  cet  illuftre  Prédicateur 
de  votre  parole,  cette  coutume  ne  le  devoir  plus 
pratiquer  par  les  perfonnes-mêmes  qui  l’obfer- 
voient  avec  plus  de  fobriété  , afin  de  ne  point  don- 
ner fujet  d’en  abufer  à ceux  qui  étoient  plongés 
dans  l’intempérance  , parce  qu’elle  avoit  trop  de 
rapporta  la  fuperftition  des  Païens  dans  les  funé- 
railles de  leurs  parens  & de  leurs  amis  ; elle  s’en 
départit  très-volontiers  : & au  lieu  d’un  panier 

{)lein  de  fruits  terreflres , elle  apprit  à apporter  fur 
es  tombeaux  des  Martyrs  un  cœur  plein  de  vœux 
purs  religieux  ; & fe  réfervant  de  faire  ailleurs 
les  aumônes  aux  pauvres  félon  fon  pouvoir,  elle 
fe  contentoit  de  participer  dans  l’Eglife  au  Corps' 
précieux  de  Jefus-Chrift  dans  la  célébration  des 
divins  N^fteres  , puifque  c’a  été  par  l’imitation 
du  facrince  de  ce  même  Corps  en  la  Croix , que 
les  Martyrs  ont  été  immolés  & couronnés. 

Il  me  femble  toutefois , mon  Dieu , & c’eft  lé 
fentiment  de  mon  cœur  en  votre  préfence  , que 
ma  mere  eut  eu  grande  peine  à quitter  cette  cou- 
tume , fl  elle  lui  eut  été  défendue  par  un  autre 
qu’elle  n’eut  pas  tant  honoré  & aimé  qu’Ambroi- 
ie , qu’elle  affeélionnoit  principalement  par  l’efpé- 
rance  que  vous  vous  en  ferviriez  pour  me  fauver  : 
& lui  de  fa  part  l’aimoit  fi  fort  à caufe  de  fa  piété 
exemplaire  qui  la  rendoit  très-fervente  dans  l’exer- 
cice des  bonnesœuvres  , & très-afîidue  à l’Egrife  , 

2ue  lorfqu’il  mevoyoit,  il  ne  pouvoir  s’empêcher 
e la  louer  , & de  fe  réjouir  (cuvent  avec  moi  de 
ce  que  j’avois  une  telle  mere.  Mais  hélas  l il  ne 
fçavoit  pas  quel  Els  elle  avoit  en  moi , qui  dou- 
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tois  encore  de  toutes  les  vérités  de  la  Religxofli" 
Catholique , & ne  croyois  pas  qu’on  put  trouver 
le  chemin  de  la  véritable  vie. 


. CHAPITRE  III. 

Que  les  occupations  (Jr  les  études  de  Saint  Am^ 
broije  Vempêchoient  de  l’entretenir  autant 
qu’il  eut  bien  voulu 

JE  ne  foupirois  point  encore  par  des  prîeres  en^ 
flammées , afin  de  vous  appeller  à mon  fei- 
cours  : mais  mon  efprit  étoit  feulement  atten- 
tif à chercher  la  vérité  , & ardent  à difcourir  6c 
à raifonner. 

Je  n’avois  pas  même  d’autre  penfée  touchant 
votre  ferviteur  Ambroife  , finon  que  je  le  regar- 
dois comme  un  homme  heureux  félon  le  monde  , 
le  voyant  fi  fort  honoré  des  plus  grandes  Puiflan- 
ces  de  la  terre  , &.il  n’y  avoir  que  foncélibat  qui 
me  fembloit  difficile  à fupporter.  Je  ne  pouvois 
m’imaginer , comme  ne  l’aj’unt  jamais  éprouvé  , 
quels  étoientfes  combats  contre  les  attaques  de  la 
>anit4  ; quelles  étoient  fes  efpérances  ; quelles 
étoient  les  confolations  dont  vous  le  favorifiez 
,dans  les  événements  le'  plus  fâcheux  , & quelles 
étoient  fes  joies  , lorfque  fon  ccéur  fe  nourriflbit 
du  pain  fi  délicieux  de  vos  Ecritures  faintes.  Il  ne 
fçavoit  pas  auffi  de  fon  côté  quelles  étoient  les 
agitations  de  mon  efprit , Ôc  le  précipice  où  j'étois 
prêt  de  tomber.  Car  je  pouvois  m’éclaircir  de  mes 
doutes  avec  lui , comme  je  l’eufTe  bien  defiré , la 
grande  multitude  des  perfonnes  qui  avoient  affaire 
a lui , & qu’il  affiftoit  dans  leurs  befbins , m’em- 
pêchant de  lui  pouvoir  parler  à mon  aife  : & ce 
peu  de  temps  durant  lequel  ils  le  laiffoient  libre  ^ 
ne  lui  donnant  autre  loifir  que  de  réparer  les  for- 
ces de  fon  corps  par  les  foutiens  néceffaires  à la 
vie,  & celles  de  fon  efprit  par  la  leélure. 

Lorlqu’il  lifoit , fes  yeux  couroient  les  pages  d à 
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Livre  ,maisfon  efprit  s’arrctoit  pour  en  pénétrer 
l’intelligence , & la  langue  & la  voix  le  repo- 
foient.  Etant  fouvent  entré  dans  (a  chambre , dont 
la  porte  n’étoit)amais  fermée  à perfonne  , & où 
tout  le  monde  entroit  librement  fans  qu’on  l’aver- 
tit de  ceux  qui  venoient , je  le  trouvois  lifanttout 
bas , & jamais  d’une  autre  forte.  Après  m’être  affis 
& être  demeuré  dans  un  long  filence  ( car  qui 
auroit  ofé  le  troubler  le  voyant  fi  attentif?  ) jo 
me  retirois  , parce  que  je  jugeois  bien  que  durant 
ce  peu  de  temps  qu’il  avoit  à lui  pour  reprendre 
une  nouvelle  vigueur  cnfuite  d'un  fi  grand  rompe- 
ment  de  tête  que  les  affaires  d’autrui  lui  avoient 
caufé  , il  ne  defiroit  pas  d’être  diverti , & qu’il 
craignoit  peut-être  qu’en  lifant  haut , ceux  qui  fe 
trouveroient  préfents  & l’écouteroient  attentive- 
ment , n’entrafTent  en  quelque  doute , s’il  fe  ren- 
controit  dans  l’Auteur  qu’il  lifoit,  des  paflages  qui 
fuffent  obfcurs  , &C  que  lui  enfuite  ne  fe  trouvât 
obligé  de  les  expliquer  ; & qu’ainfi  employant  la 
plus  grande  partie  de  fon  temps  en  ces  explica- 
tions , il  ne  put  lire  tout  ce  qu’il  s’étoit  propofé. 
Ou  bien  le  defir  de  conferver  fa  voix  qui  s’en* 
rouoit  fort  aifément , lui  étoit  un  jufte  fujet  de 
lire  tout  bas.  Enfin , quelque  raifon  qui  le  portât 
à en  ufer  de  la  forte  , elle  ne  pouvoit  être  que 
bonne , puifqu’il  étoit  fi  fage  & de  fi  grande  vertu. 

Ainfi  )e  n’avois  aucun  moyen  de  m’éclaircir  de 
ce  que  je  defirois  en  confultant  ce  grand  Prélat , 
qui  étoit  comme  votre  Saint  Oracle:  fi  ce  n’étoit 
quelque  chofe  qui  fe  put  expliquer  en  peu  de 
mots.  Mais  les  doutes  & les  inquiétiftles  qui  m’a- 
gitoient  avoient  befoin  de  rencontrer  une  perfon- 
ne qui  eut  affez  de  loifir  pour  me  donner  le  temps 
de  les  lui  déclarer  en  particulier , & de  les  répan- 
dre tous  dans  fon'fein  ; & je  ne  le  trouvois  ja- 
mais en  cet  état.  Je  ne  manquois  point  tous  les 
Dimanches  d’aller  entendre  les  prédications  , dans 
lefquellesil  expliquoit  excellemment  votre  parole 
k foa  Peuple  : elles  me  confirmoient  tous  les 
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jours  de  plus  en  plus  dans  la  croyance  , qu*ll  n'é» 
toit  pas  impoflîble  de  démêler  tous  les  nœuds  de 
ces  artificieufesca'omniesjparlefquelles  ces  trom- 
peurs de  Manichéens  déchirent  les  divines  Ecri- 
tures du  vieux  Teftament. 

Mais  lorfque  j’eus  auffi  appris  , qit’encore  que 
les  plus  fpirituels d’entre  vos  enfants,  que  vous 
avez  , mon  Dieu,  engendrés  par  votre  grâce  dans 
le  fein  de  l’Eglife  Catholique , qui  eft  leur  mere  , 
croient  que  vous  avez  formé  l’homme  à votre 
image,  ils  ne  croient  pas  toutefois  que  vous  foyer 
renferpié  dans  les  limites  d’une  forme  humaine  Sc 
d’un  corps  humain  : quoique  je  ne  pufle  avoir  en- 
core aucune  idée , non  pas-même  grofliere  & im- 
parfaite , d’une  nature  purement  fpirituelle  , je  ne 
lailTois  pas  néamnoins  de  reflentir  une  joie  mêlée 
de  honte , de  ce  qu’ayant  été  durant  tant  d’années 
fl  téméraire  & fi  impie  , que  de  blâmer' par  mes 
difcours  des  chofes  dont  je  devois  m’enquérie 

Î)our  m’en  inftruire;  ce  n’étoit  pas  contre  la  Re- 
igion  Catholique  que  j’aboyois , mais  contre  les 
chimères  de  mes  imaginations  fantaftiques.  Car  , 
ô mon  Dieu  , qui  pour  être  élevé  au  deflus  de 
toutes  chofes  n’en  êtes  pas  moins  proche  de  nous  ^ 
& qui  pour  êtré  fi  caché  à nos  y eus  n’en  êtes  pas 
moins  préfent  à vos  créatures , comme  vous  n’êtes 
point  compofé  de  parties  dont  les  unes  foient  plus 
grandes  ou  plus  petites  que  les  autres , mais  qu’^ 
tant  tour  entier  en  chaque  lieu , vous  n’êtes  néan- 
moins en  aucun  lieu  , vous  n’aveiaufli  nullement 
cette  forme  corporelle  que  je  m’iraaginois  alors  , 
quoique  l’hemme  que  vous  avez  créé  à votre 
image  , foit  compris  entièrement  dans  une  efpace 
limité  de  toutes  parts.  > 
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1/  apprend  des  Sermons  de  Saint  Ambroifc  qu7 
r Egli(e  nenfeignoit  pas  ce  que  les 

Manichéens  lui  impuioient.  / 

AInfi  ne  pouvant  comprendre  comment  il  fe  j 

pouvoir  faire  que  l’homine  fut  créé  à votre  | 

image  , je  devois  me  contenter  de  propofer  mes  [ 

doutes  ? pour  apprendre  ce  que  l'on  en  devbit 
croire  ,&  non  pas infulter aux  Catholiques,  com- 
me s’ils  croyoient  ce  qu’en  effet  ils  ne  croyoient 
pas.  C’eft  pourquoi  je  me  fentois  preffé  dans  le 
fond  du  cœur  d’un  defir  d’autant  plus  ardent  de 
connoître  la  vérité  , que  j’avois  honte  d’avoir  été 
trompé  fl  long-temps  par  les  vaines  promeflés  des 
Manichéens , qui  , en  fe  vantant  de  ne  rien  dire 
que  de  certain  , m’avoient  fait  foutenir  avec  opi»  . 
niâtreté  , & avec  une  ignorance  puérile,  tant  de 
chofes  incertaines  comme  certaines  & affûtées. 

J’ai  vu  clairement  depuis  qu’elles  étoient  fauffes  ; 
mais  dès-lors  je  connoiffois  avec  certitude  qu’el- 
les étoient  du  moins  incertaines , lorfqu’avec  tant; 
d’aveuglement  & tant  de  chaleur  je  blâmoisdans 
mes  dilputes  vôtre  Eglife  Catholique.  J’étois  alfu- 
ré  dès-lors , qu’encore  que  je  ne  connuffe  pas  fila 
doftrine  qn’elle  enfeignoit  étoit  véritable  , au 
moins  je  ne  pouvois  douter  qu’elle  n’enfeignoit' 
point  les  chofes  dont  je  l’avois  aceufée  avec  tant 
d’aigreur.  Ainfi  je  me  trouvois  confus  ? je  chan- 
geois  de  fentiment , & me  réjouiffois,  mon  Dieu-, 
de  ce  que  votre  Eglife  unique , qui  eft  le  Corps 
de  votre  Fils  unique,  dans  laquelle  dès  monea» 

’ fance  on  m’a  fait  connoître  le  nom  de  Jésus  , 
n’avoît  rien  -de  ridicule  dans  fa  croyance , & 

' qu’elle  n’enfeignoit  nullement  dans  la  pureté  de 
U.  doétrine , que  vous  , mon  Dieu  , Créateur  de  ^ 
toutes  chofes,  ayez  une  figure  humaine,  & qu’ainfî 

. jrous  foyes  renfermé  dans  l’efpace  d’un  lieu  ter* 
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miné  de  toutes  parts,  quelque  grand  8( quelque 
vafte  que  l’on  fe  le  puiiïe  imaginer. 

Je  relTentoisaufli  beaucoup  de  joie  de  ce  qu’en 
m’expliquant  la  Loi  & les  Prophètes  , on  ne  me 
les  propofoit  plus  à lire  avec  ces  mêmes  yeux  , 
qui  m’yfaifoient  auparavant  remarquer  tantd’ab- 
uirdités , & accufer  vos  Saints  comme  s’ils  les  eût 
fent  entendus  tous  littéralement , bien  qu’en  effet 
ils  en  fuffent  très-éloignés  : & "je  prenois  grand 
plaifir  à ouir  Saint  Ambroife  répéter  fouvent  dans 
les  fermons,  & recommander  très-expreffément 
à fon  Peuple  , comme  une  réglé  de  la  foi , cette 
importante  maxime,  que  la  lettre  donne  la  mort  ; 
mais  que  l’efprit  donne  la  vie.  Et  lorfqu’en  tirant 
les  voiles  myftiques  il  découvroit  les  fens  cachés 
des  paffages , qui , à les  interpréter  félon  la  lettre  , 
femblent  enieigner  une  mauvaife  doélrine  , il  ne 
difoit  rien  qui  me  choquât , quoique  j’ignoraffe 
encore  fi  ce  qu’il  difoit  étolt  véritable.  Mais  la 
crainte  de  tomber  dans  le  précipice  , tenoit  mon 
cœur  en  fufpens  , fans  qu’il  voulut  pencher  de 
côté  ni  d’autre  ; & cette  fufpenfion  m’y  faifoit 
tomber  d’une  autre  maniéré  encore  plus  dange- 
•ïeufe.  Car  je  voulois  être  aufli  affuré  deschofes 
que  je  ne  voy ois  pas,  comme  je  le  fuisque  trois 
oc  fept  font  dix  , n’étant  pas  capable  de  mettre  en 
doute  fi  je  ne  metrompois  point  en  faifant  cette 
fiiputation  ; mais  defirant  feulement  de  compren- 
dre toutes  les  autres  chofes  avec  la  même  certitu- 
de, foit  qu’elles  fuffent  corporelles  & éloignées 
de  mon  fens , foit  qu’elles  fullcnt  fpirituelles  , bien 
qu’alors  je  ne  m’en  figuraffe  aucunes  que  comme 
étant  corporelles.  Or  , cela  ne  pouvoir  arriver 
qu’après  que  la  foi  aüroit  guéri  mon  ame  , St  dé- 
gagé mon  efprit  des  nuages  qui  l’obfcurciffoient , 
afin  qu’il  put  en  quelque  forte  arrêter  fa  vue  fur 
votre  éternelle  & immuable  vérité. 

Mais  comme  il  arrive  fouvent  que  celuiquia 
parte  par  les  mains  d’un  mauvais  médecin,  ap^ 
prébende  de  fe  confier  à un  bon  i ainfi  monamQ 
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malade  ne  pouvant  recevoir  fà  guérifon  quepar 
la  foi,  & craignant  d’ajouter  croyance  à des  cho- 
fes  faufTes , elle  refufoit  les  remedes,  ficréfiftait 
à votre  conduite  , mon  Dieu  , qui  avez  établi  la 
foi , comme  une  médecin  falutaire  , dont  la  ver- 
tu merveilleufe  eft  capable  de  guérir  les  maladies 
fpirituelles  de  tout  l’Univers. 


CHAPITRE  V. 

Qtt’il  efl  nécejjaire  de  croire  ce  que  l’on  ne  corn» 

, prend  pas  encore",  & comment  il  commenta  à 
reconnoîire  l'autorité  des  Ecritures. 

f 

JE  commençois  néanmoins  dès-lop  a préférer 
la  doftrlne  Catholique  à celle  des  Manichéens  , 
en  ce  que  je  trouvois  que  le  procédé  des  Ca- 
tholiques , qui  veulent  que  l’on  croie  avec  fou- 
mifRon  ce  que  l’on  ne  comprend  pas  avec  évi- 
dence , ( foi t qu’on  le  puilTe  faire  comprendre  > 
mais  ceux  avec  qui  l’on  traite  en  foier.t  inca- 
pablesj  foit  qu’on  ne  le  puiffe  pas  ) ét%it  beau- 
coup^us  modefte  & plus  fincére  que  celui  des 
Manichéens , qui , en  fe  moquant  de  la  crédulité  de 
ceux  qui  fe  laiflent  perfuader  ce  qu’ils  ne  fçau- 
roient  comprendre , promettent  d’abord  de  ne  rien 
enfcigner  que  de  très  clair,  Sc  puis  ne  pouvant 
prouver  ce  qu’ils  avancent , veulent  qu’on  ajoute 
foi  fur  leur  parole  à mille  contes  fabuleux  6c  ri- 
dicules. 

V otre  main  favorable  ayant  enfiiite,  mon  Dieu, 
touché  6c  amolli  peu  à peu  mon  cœur  , vous  m« 
fîtes  confidérercornbien  je  croyois  de  chofes  que 
je  n’avois  jamais  vues  , & fans  c|ue  j’eulTe  ete  pre- 
fent  lorfqu’elles  s’étoient  paffées,  comme  tant  d’e- 
vénements  que  j’avois  lus  dans  les  hlftoires  pro- 
fanes ; tant  de  lieux  & tant  de  Villes  où  je*  n’a- 
vois jamais  été  ; tant  des  chofes  que  j’avois  enten- 
du dite  à mes  amis , à des  médecins  , 6c  à plp- 
fieurs  autres  perfonoes , auxquelles,  û l’onn’ajou- 


Digitized  by  Google 


' 1 


*6d  CoKfESSlOKS 

toit  point  de  foi , il  faudroit  bannir  tout  le  cortU 
itierce  de  la  vie  humaine.^  Et  enfin  avec  quelle 
certitude  indubitable  je  me  tenois  afluré  d’être  le 
. fils  de  Patrice  & de  Monique  , encore  que  je  ne 
le  pufle  fçavoir  que  par  la  croyance  que  j’avois 
ajoutée  à ce  qu’on  m’en  avoit  dit. 

Vous  me  fîtes  connoître  de  cette  forte  ,mon 
Dieu  qu’il  ne  faut  pas  blâmer  ceux  qui  ajoutent 
foi  à vos  écritures  , dont  vous  avez  fi  puiffam- 
mcnt  établi  l’autorité  prefque  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  : mais  qu’au  contraire  ceux  qui  re- 
fufient  d’y  croire  méritent  d’être  blâmés , & qu’on 
ne  les  doit  point  écouter  lorfqu’ils  nous  difent  : 
D’où  fçavez-vous  que  ces  livres  ont  été  donnés 
aux  hommes  par  lefpritdu  vrai  Dieu , clu  Dieu 
qui  eft  la  vérité-même  ? Car  ce  qui  me  faifoit  voir 
que  je  n’en  devois  point  douter  , étoit  que  toute 
cette  diverfité  de  fentiments  & de  queftions  fo- 
phifiiqnes  des  Philofophes  qui  fe  combattent  les 
uns  les  autres  , & dont  j’avois  lu  les  livres , n’a* 
voient  pu  ébranler  dans  mon  efprit  cette  ferme 
croyant  que  vous  étiez , encore  que  je  ne  fçulTe 
pas  ce  que  vous  étiez , ni  me  faire  doute»ie  la 
conduite  des  chofes  humaines  ne  fut  un  effet  de 
votre  admirable  providence.  Il  eft  vrai  que  ma  foi 
B’étoit  pas  toujours  éeale  , ayant  été  tantôt  plut 
forte  & tantôt  plus  foible  : mais  je  n’ai  jamais 
douté  de  votre  être  , ni  du  foin  que  vous  daignez 
prendre  de  nous , encore  que  J’ignoraffe  quelle 
étoit  l’idée  qu’on  devoit  avoir  de  votre  nature, 
6c  quelle  eft  la  voie  qui  nous  conduit  ou  qui  nous 
rame  ne  à vous. 

Ayant  ainfi  reconnu  que  nens  femmes  trop 
foibles  de  nous-mêmes  pour  trouver  la  vérité  par 
des  raifons  claires  Sc  évidentes , & que  pour  cet 
effet  nous  avons  befoin  de  l’autorité  des  livres 
Divins  , je  commençai  dès-lors  à croire  que  vous 
n’en  auriez  pas  donné  un  fi  grand  par  tout  l’U- 
nivers à cette  Ecriture  que  l’EgUfe  révéré  & tient 
pour  iainte , fi  vous  n’^viez  voulu  que  par  ellQ 
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ion  vous  cherchât , & l’on  crût  en  vous.  Et  parce 
^ que  j’en  avois  déjà  entendu  expliquer  plufieurs . 
endroits  en  des  fens  très-raifonnables , j’attribuois 
à la  profondeur  des  myfteres  qu’elle  contient  ces 
prétendues  abfurdités  que  je  penfois  y avoir  trou- 
vées , & qui  avoient  accoutumé  de  me  choquer. 

Et  fon  autorité  me  fembloit  d’autant  plus  digne 
de  foi , plus  fainte  & plus  vénérable  , que  d’une 
jjart  elle  eft  fimple  par  le  ftyle  , & proportionnée 
a l’intelligence  des  leéleurs  les  plus  ftmples  & les  • 
moins  habiles  ; & que  de  l’autre  , elle  renferme 
dans  le  fens  caché  fous  l’écorce  de  la  lettre  la  fu- 
blime  dignité  de  fes  myfteres  fecrets  , s’expofant 
ainfi  aux  yeux  & àda  leélure  de  tous  les  hommes 
par  des  termes  très-clairs  ; & exerçant  en  même- 
temps  tout  l’efprit  & toute  la  fuffifance  de  ceux 
. qui  ont  une  plus  haute  lumière  & une  vue  plus 
perçante.  Ainfi  par  un  langage  fi  populaire  , com- 
me par  un  chemin  public  & royal  , elle  reçoit 
tous  les  hommes  dans  fon  fein  ; & par  la  pénétra- 
tion de  fes  vérités  obfcures , comme  par  des  fou- 
tes difficiles  à trouver , & par  des  (entiers  étroits , 
elle  conduit  vers  vous  quelques  perfonnes  parti- 
culières. Et  quoique  le  nombre  de  ces  personnes 
foit  affez  petit , il  ne  feroit  pas  néanmoins  fi  grand 

3u’il  eft  , fl  elle  n’étoit  élevée  à ce  haut  point 
’autorité  qu’elle  s’eft  acquife  fur  tous  les  Peu- 
ples , & fl  elle  n’attiroit  à elle  toutes  les  Nations 
•de  la  terre  par  l’humilité  fainte  de  fon  langage* 
Je  méditois  fur  ces  chofes  , & vous  m’affiliiez; 
je  foupirois  , 6c  vous  m’entendiez  : je  flottois  fur 
cette  mer  , & vous  gouverniez  ma  courfe  : je 
m’égarois  dans  la  voie  large  du  fiecle  , ÔC  vous 
ne  m’abandonniez  pas. 
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CHAPITRE  VI. 

Devant  réciter  un  Panégyrique  de  l’Empereur , il 
reconnoh  la  mifere  des  ambitieux , en  fecompor. 
ram  à un  pauvre  que  le  vin  a rendu  gai.' 

JE  foupiroîs  après  les  honneurs , les  richefles , & 
le  mariage  ; mais  vous  vous  moquiez  de  moi  ; 
car  dans  l’ardeur  de  ces  pallions  , je  fouffrois  des 
douleurs  très-ameres  & très-cuifantes  , & vous 
m’étiez  d’autant  plus  favorable  , que  vous  me 
lailTiez  moins  trouver  de  douceur  & de  délices 
hors  de  vous , mon  Dieu.  Mais  puifque  vous  avez 
voulu  me  conferver  le  fouvenir  de  ces  circonftan- 
ces  , & m’infpirer  la  penfée  de  vous  les  confelTer 
avec  acHons  de  grâces , examinez,  s’il  vous  plaît 
le  fond  de  mon  cœur  que  je  tiens  en  votre  pré- 
fence  , & faites  que  mon  ame  que  vous  avez  dé- 
^gée  des  piégés  de  la  mort  du  péché  , d’oh  il 
etoit  difficile  de  la  retirer  , s’attache  déformais 
fortement  à vous.  Dans  quelle  milère  n’étoit-elle 
point  réduite  ? Et  vous  touchiez  fes  plaies  pour 
les  lui  faire  fentir  , afin  que  renonçant  à toutes 
chofes , elle  fe  convertit  à vous , qui  êtes  élevé  au 
deffiis  de  toutes  chofes  , 5c  êtes  l’unique  principe 
de  l’être  de  toutes  chofes  ; afin , dis-je  , qu’elle  le 
convertît , & que  dans  fa  converfion  elle  trouvât 
la  guérifon  de  fes  plaies. 

Plus  donc  j’étois  miférable  , plus  vous  fûtes  mî- 
léricordieux  envers  moi  , mon  Dieu  , dans  le 
moyen  dont  vous  vous  fervîtes  pour  me  faire 
connoître  ma  mifere , lorfque  je  me  préparols  à 
prononcer  un  Panégyrique  à la  louange  de  l’Em- 
pereur , où  je  devois  dire  beaucoup  de  menfonge  , 
qui  n’auroient  pas  lailTé  d’être  favorablement  écou- 
tés de  ceux-mêmes  qui  fçauroient  que  je  men- 
tois.  Car  il  me  fouvient  que  mon  efprit  étant 
tourmenté  d’inquiétudes  fur  ce  fujet , & cpmme 
agité  d’une  fievre  ardente  par  les  penfées  qui  trotif 


Digitized  by  Google 


DE  Saint  Augustin  , Lîv.  VI. 
l)lentJ((p4iommes  en  ces  rencontres  , lorfque  je 
pafTois  par  une  rue  de  Milan , j’apperçus  un  pau- 
vre qui  , à mon  avis  , avoit  un  peu  bu  , 6c  qui 
fe  réjouiflbit  & jouoit.  Le  voyant  je  foupirai  , ÔC 
me  tournant  vers  quelques-uns  de  mes  amis  qui 
m’accompagnoient , je  leur  parlai  avec  fentiment 
de  tant  de  maux  que  notre  folie  nous  faifoit  fouf- 
frir  , & leur  repréfentai  que  par  tous  nos  efforts  ' 
pareils  à ceux  qui  me  donnoient  alors  tant  de  pei- 
nes , & qui  par  les  aiguillons  d’une  ardente  am- 
bition me  contraignoient  de  traîner  la  charge  fi 
péfante  de  ma  mil'ere  , & de  l’augmenter  en  la 
trainaijt  , nous  ne  prétendions  autre  chofe  que  de 
pofféder  une  joie  aulîi  tranquille  que  celle  dont  ce 
pauvre  jouiffoit  déjà  devant  nous , & à laquelle 
nous  n’arriverions  peut-être  jamais  ; puifque  , avec 
ce  peu  d’argent  qu’il  avoit  ramaffé  de  fes  aumô- 
nes , il  avoit  acquis  ce  que  je  m’efforçois  d’ccqué- 
rir  par  tant  de  travaux  , tant  de  tours  & de  re- 
tours , fçavoir  la  joie  d’une  félicité  temporelle,  x 
11  eft  vrai  qu’il  ne  jouiffoit  pas  d’une  véritable 
joie.  Mais  celle  que  mon  ambition  me  faifoit  re-  ’ 
chercher  avec  tant  d’ardeur  étoir  encore  moins 
véritable.  Et  enfin  il  étoit  gai , & moi  trifte.  ,Il 
étoit  fins  appréhenfion  , & moi  dans  la  crainte. 
Que  fl  quelqu’un  m’eut  demandé  ce  que  j’aurois 
mieux  aimé  , ou  me  réjouir  , ou  craindre  , j’au- 
rois répondu  fans  doute  que  j’aurois  mieux  aimé 
me  réjouir.  Et  fi  l’on  m’eut  aufli  demandé  ce  que 
j’aurois  mieux  aimé  , ou  d’être  tel  que  ce  pauvre 
étoit  alors  , ou  d’être  tel  que  j’étois  dans  moi- 
même  , j’aurois  plutôt  choifi  fans  doute  d’être  tel 
que.j’étois  , que  non  pas  de  lui  reffembler,  quoi- 
que je  me  fentiffe  accablé  de  mille  foins  & de 
mille  inquiétudes  : mais  c’auroit  été  plutôt  par, 
aveuglement  que  par  raifon  & félon  la  vérité , que 
je  me  (erois  porté  à ce  choix.  Car  je  ne  devois 
pas  me  prétérer  à ce  pauvre , parce  que  j’étois 
plus  fçavant  que  lui , puifque  ma  fcience  ne  me 
^Uonnoit  pas  de  la  joie  , Q(.  que  je  ne  m’en  fervoi^ 
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que  pour  me  rendre  agréable  aux  homMq^non 
en  les  inftruifant  , mais  en  voulant  feulemeinleur 

{daire.  C’eft  pourquoi , Seigneur  , vous  preniez  * 
a verge  de  votre  juftice  , & vf/us  bridez  mes  os  , 
félon  la  parole  du  Prophète , parce  que  je  n’avois 
pour  but  que  de  plaire  aux  hommes. 

Loin  donc  de  moi  ceux  qui  difent  qu’il  faut 
faire  différence  entre  les  fujets  que  chacun  a de 
fe  réjouir.  Le  pauvre  trouvoit  fa  joie  dans  fou 
ivreffe , & moi  je  cherchois  la  mienne  dans  la 
gloire  , mais  dans  quelle  gloire  , Seigneur  ! Dans 
celle  qui  n’eft  pas  en  vous.  Et  aind  comme  la  joie 
de  ce  pauvre  n’étoit  pas  une  véritable  joie,;  auffi 
la  gloire  que  je  cherchois  n’étoit  pas  une  véri- 
table gloire  ; & elle  me  troubloit  l'efprit  plus  que 
le  vin  ne  troubloit  celui  de  ce  pauvre.  Mais  de 
plus , fon  ivreffe  devoir  dnir  avec  la  nuit  ; & moi 
Je  m’étois  couché  & levé  avec  la  mienne , & j’é- 
tois  en  état  de  m’y  lever  & de  m’y  coucher  en- 
core long-temps.  J’avoue  donc  qu’il  faut  faire 
différence  entre  les  diverfes  caufes  de  notre  joie  J 
& que  celle  qu’une  folide  efpérance  donne  à une 
ame  vraiement  chrétienne  , furpaffe  fans  compa- 
raifon  ce  vain  contentement  dont  ce  pauvre  jouiC* 
foit  alors.  Mais  il  ne  lailfoit  pas  d’avoif  en  ce 

£oint  de  l’avantage  fur  moi , puifqu’il  étoit  plus 
eureux  , non-feulement  parce  qu’il  étoit  tranC- 
porté  de  joie,  lorfque  j’avois  le  cœur  déchiré  de 
mille  foins  ; mais  auffi  parce  qu’il  avoit  trouvé  de 
quoi  acheter  du  vin  en  fouhaitant  toutes  fortes  de 
profpérités  à ceux  qui  lui  donnoient  l’aumône , au 
lieu  que  je  travaillois  pour  acquérir  une  vaine 
réputation  en  publiant  des  menfonges. 

Je  dis  alors  pludeurs  chofes  femblables  à mes 
amis  ; & faifant  fouvent  des  réflexions  fur  l’état 
où  je  me  trouvois  , je  me  trouvois  toujours  dans 
* un  état  miférable  : & plus  je  m’en  affligepis , plus 
je  redoublois  ma  mifere.  De  forte  que  s’il  m’arri- 
voit  durant  ce  teœps-là  quelque  uiccès  favora- 
ble j’avois  peine  à en  avoir  de  la  joie  , parce 
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que  c’étoit  comme  un  oifeau  qui  s’envoloit  de 
mes  mains  prefque  auparavant  que  je  le  pufle  tenir. 


CHAPITRE  VII. 

De  fon  ami  Alipe.  Comme  il  V avait  retiré  de  /<* 

. pajjîon  pour  let  fpetiacles  du  Cirque , (y  l'avait 
depuii  engagé  dans  l’héréfie  d es  Manichéens. 

VOilà  quel  étoit  entre  mes  amis  & moi  le  ' 
fujet  ordinaire  de  nos  plaintes.  Mais  j’en  par- 
lois  principalement  & avec  beaucoup  plus  de  con- 
fiance avec  Alipe  & Nébride  , dont  le  premier, 
fçavoir , Alipe  étoit  d’une  des  meilleures  maifons 
de  Thagafte  où  j’étois  né  , & étoit  plus  jeune  ' 
que  moi  , y ayant  été  mon  écolier , & depuis 
à Carthage.  Il  m’aimoit  extrêmement , parce  que 
je  lui  paroilTois  fçavant  & homme  d’honneur  : ÔC 
mon  affeélion  pour  lui  n’étoit  pas  moindre  , à 
caufe  de  la  grande  inclination  à la  vertu  qui  relui- 
foit  en  fes  mœurs , bien  qu’il  fut  dans  un  âge  fl 
peu  avancé.  Néanmoins  le  gouffre  de  la  vie  liber- 
tine de  Carthage , où  la  jeuneffe  eft  toute  bouillan- 
te d’ardeur  pour  les  amufements  des  fpeéfaçles  , 
l’avoit  entraîné  dans  une  folle  paflion  pour  les 
divertiffements  du  Cirque.  Lorfqu’il  étoit  miféra- 
blement  tranfporté  de  cette  manie  , & que  j’en-  , 
feignois  la  Rhétorique  en  public  , il  ne  venoit 
point  encore  à mes  leçons  , à caufe  de  quelque 
mauvaife  intelligence  qui  étoit  furvenue  entre 
fon  pere  & moi  ; & ayant  appris  qu’il  aimoit 
éperduement  ces  fpeftacles  , je  fouffrois  une  ex- 
trême douleur  de  voir  qu’il  étoit  fur  le  point  de 
me  faire  perdre  , s’il  ne  f’avoit  déjà  fait , les  gran- 
des efpérances  que  j’avois  conçues  de  lui.  Mais 
je  ne  pouvois  ni  l’avertir  de  fa,  faute  , ni  l’eiî 
corriger , en  ufant  de  la  liberté  d’un  ami  , ou  de 
l’autorité  d’un  maître.  Caf  je  croyois  qu’il  étoit 
entré  fur  mon  fujet  dans  les  mêmes  fentiments 
^u’avoit  fon  pere  j ce  qui  n’étoit  pas  néanmoins| 
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mais  au  contraire  fans  s’y  arrêter , il  ne  laifToîc 
pas  de  me  faluer  & de  venir  en  ma  clafle  , doîi  il 
îbrtoit  après  avoir  un  peu  écouté. 

Cela  fut  caufe  toutefois  que  j’oubliai  le  deffein 
de  lui  parler  , pour  le  conjurer  de  rie  pas  perdre 
un  aufli  bon  cfprit  qu’étoit  le  fien , en'fe  laifTant 
emporter  dans  l'aveugle  & furieufe  pafîion  de  ces 
jeux  publics.  Mais  vous  , Seigneur , qui  par  votre 
providence  régnez  fur  toutes  vos  créatures , & ré- 

f lez  la  conduite  de  leprvie  , vous  n’aviez  pas  ou- 
lié  que  vous  l’aviez  deftiné  à être  du  nombre 
de  vos  enfants  , pour  en  faire  après  un  grand 
Evêque  dans  votre  Eglifé.  C’eft  pourquoi  afin  qu’il 
parut  à tout  le  monde  que  fon  changement  ne 
pouvoir  être  attribué  qu’à  vous  feul , vous  le  fîtes 
bien  par  moi , mais  fans  que  j’en  euffe  la  moindre 
penfée.  Car , comme  je  faifois  un  jour  ma  leçon  à 
mon  ordinaire , il  vint , me  falua,  prit  place  entre 
mes  écoliers , & commença  à m’écouter  avec 
'■  beaucoup  d’attention.  Il  arriva  enfuite  que  pour 
expliquer  un  pafTage  de  l’Auteur  que  je  lifois  , 
j’efiimai  à propos  d’ufèr  de  la  comparaifon  des 
ipeélacles  qu’on  voit  au  Cirque , par  laquelle  il 
me  fembloit  que  je  pouvois  faire  comprendre  plus 
agréablement  & plus  clairement  l’explication  que 
. je  voulois  donner  à ce  paflage , & en  même-temps 

}e  repris  avec  une  raillerie  piquante  ceux  qui  fe 
ailTent  emporter  à une  telle  manie. 

Vous  fçavez  , mon  Dieu  , que  je  ne  penfoîs 
. jiullement  alors  à guérir  Alipe  de  cette  folle  paf- 
fion.  Mais  il  prit  cela  pour  lui  , & crut  que  je  ne 
l’avois  dit  que  pour  lui  feul  ; & au  lieu  qu’un  au-  “ 
;•  tre  qui  m’auroit  entendu  parler  de  la  forte  , eut 
pris  fujet  de'  m’en  vouloir  mal , lui  qui  étoit  fort 
, bien  né  , n’en  voulut  mal  qu’à  lui-même , & m’en 
‘ aima  encore  davantage.  Aufli  vous  avez  dit  il 
a long-tem»ps  dans  vos  faintes  Ecritures  : Repre- 
nez le  fage , & il  vous  aimera.  Jè  ne  l’avois  pour- 
tant pas  repris  : mais  vous  , Seigneur  , qui  vous 
^fervez  de  toutes  fortes  de  perfonnes , foit  qu’elleî 
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tÉgifTent  avec  deflein , ou  fans  deflein  , pour  exé- 
cuter les  ordres  éternels  & toujours  juftes  de  vo- 
tre fageffe , vous  fîtes  de  moji  cœur  & de  ma  lan- 
gue des  cliarbons  ardents  pour  confumer  & pour 
guérir  la  palüon  qui  deflécholt  cet  efprit  qui  don- 
noit  de  fi  belles  efpérances. 

Que  celui-là  , mon  Dieu , taife  vos  louanges 
qui  ne  confidere  pas  vos  miféricordes  , dont  je  , 
vous  rends  du  plus  profond  de  mon  ame  de  très- 
humbles  aélions  de  grâces.  Alipe  après  ce  difcours 
fe  retira  dé  ce  gouftre  , dans  lequel  il  prenoit  plai- 
fir  de  s’abymer  , & où  il  le  laiflbit  aveugler  par 
une  miférable  volupté  II  en  détacha  courageufe- 
ment  fon  efpnt  ; il  renonça  à toute  les  folies  du 
Cirque  , & il  Ji’y  retourna  plus  depuis.  Il  obtint 
enfuite  de  fon  pere , quoiqu’avec  peine  , de  lui 
permettre  de  m’avoir  pour  maître  ; & ainfi  étant 
retourné  à mes  leçons  , il  s’embarralTa  avec  moi 
dans  les  erreurs  des  Manichéens , aimant  en  eux 
cette  profeflion  publique  qu’ils  faifoient  d’une  • 
haute  continence  , laquelle  il  croyoit  fincere  ÔC 
véritable  , au  lieu  que  ce  n’étoit  qu’une  feinte  6c 
une  Image  vaine , propre  feulement  à tromper  les 
âmes  bien  nées , qui , ne  connoilTant  pas  encore  le 
fend  de  la  vraie  & de  la  folide  vertu  , fe  laiflent 
aifément  éblouir  par  l’éclat  ôc  l’apparence  d’une 
vertu  fauffe  & contrefaite. 


CHAPITRE  VIL 

AHpefelaijfe  emporter  àlap'tfponpourhsfepeBa- 
des  des  gladiateurs  ^qu  il  abhorroit  auparavant. 

S On  Pere  & fa  Mere  étant  des  perfonnes  toutes 
attachées  au  fiecle  & à la  terre  , l’avoient  tou- 
jours porté  à s’avancer  dans  le  monde.  Et  comme 
leurs  paroles  avoient  fait  impreflion  fur  fon  efprit , ' 
il  étoit  allé  à Rome  pour  apprendre  le  Droit.  De- 
mturant  en  cette  Ville  , il  devint  paflionné  pour 
les  combats  des  gladiateurs , ^ fa  palhon  n’étoit 
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pas  moins  extraordinaire  dans  fa  caufe  & fon  ori- 
gine y que  violente  dans  fon  excès.  Car , lorfqu’il 
en  étoit  le  plus  éloigné  , & qu’il  en  avoit  le  plus 
d’horreur , quelques-uns  de  fes  compagnons  & de 
(es  amis  l’ayant  rencontré  par  hazard  auffi-tôt  après 
dîner  , l’entraînerent  comme  en  fe  jouant  avec 
kii , quelque  réfiftance  qu’il  leur  put  faire  , & le 
menèrent  à l’amphithéatre  au  temps  de  ces  jeux 
funeftes  , quoiqu'il  leur  criât  : Si  vous  avez  aflez 
de  force  pour  entraîner  mon  corps  en  ce  lieu  , en 
aurez-vous  aflez  pour  rendre  malgré  mol  mes  yeux 
&.  mon  efprit  attentifs  à la  cru.:uté  de  ces  fpeéla* 
des  ? J’y  alfiflerai  donc  fans  y être  & fans  y rien 
voir , & ainfi  je  triompherai  d’eux  6c  de  vous.  Ils 
ne  lailTerent  pas  néanmoins  de  l’emmener  avec 
’eux , voulant  peut-être  éprouver  s’il  auroit  aflez 
de  pouvoir  fur  lui  pour  faire  ce  qu’il  difoit. 

Lorfqu’ils  furent  arrivés  en  ce  lieu  , & qu’ils  lé 
■ furent  placés  le  mieux  qu’ils  purent , ils  trouvè- 
rent tout  l'amphithéatre  dans  l’ardeur  de  ces  plaU 
firs  cruels  6c  abominables.  Alipe  ferma  les  yeux 
auflî-tôt , 6c  défendit  à fon  ame  de  prendre  part  à 
une  fl  hprrible  fureur.  Et  plut  à Dieu  qu’il  eut 
encore  bouché  fes  oreilles.  Car  les  fentant  frapper 
avec  violence  par  un  grand  cri  que  fit  tout  le 
Peuple  dans  un  accident  extraordinaire  qui  arriva 
en  ces  combats,  il  fe  laiflTa  emporter  à la  curiofl- 
. té  ; 6c  s’imaginant  qu'il  feroit  toujours  au  deflTus 
de  tout  ce  qu’il  pourroit  voir  , & qu’il  le  méprï- 
feroit  après  l’avoir  vu  , il  ouvrit  les  yeux , 6c  fut 
frappé  aufli-tôt  d’une  plus  grande  plaie  dans  l’ame, 

. que  le  gladiateur  ne  l’avoit  été  dans  le  corps.  II 
tomba  plus  matheureufement  que  celui  qui  par  fa 
chûte  avoit  excité  cette  clameur,  laquelle  étant 
«ntrc^  dans  fon  oreille  , avoit  en  même-temps  ou- 
vert les  yeux  pour  lui  faire  recevoir  le  coup  mor- 
tel qui  le  perça  jufques  dans  le  cœur  ; car  la  fer- 
meté qu’il  avoit  témoignée  , étoit  phrtôt  une  au- 
dace qu’une  véritable  force , parce  qu’elle  étt^it  , 
piéfomptuçuÜB  j 6c  qu’au  lieu  de  s’appuyer  fur 
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'^ous  , mon  Dieu , qui  rendez  forts  les  plus  foi- 
bles , il  ne  s’appuyoit  que  fur  lui-même , qui  n’é- 
toit  que  fragilité  & que  foiblefle.  Il  n’eut  pas  plu- 
j(  tôt  vu  couler  ce  lâng  qu’il  devint  cruel  & fangui- 
naire  : il  ne  détourna  point  fes  yeux  de  ees  fpec- 
tacles , mais  il  s’ÿ  arrêta  au  contraire  avec  ardeur  : ' 
cette  barbarie  pénétra  jufques  dans  le  fond  de  fon 
ame , & fe  faifit  d’elle  fans  qu’il  s’en  apperçût  : il  ' 
goûta  cette  fureur  avec  avidité  comme  un  breu- 
. vage  délicieux  ; & il  fe  trouva  en  un  moment  tout 
tranfporté  & comme  enivré  d’un  plaîfir  fi  fan- 
glant  & inhumain.  Ce  n’étoit  plus  ce  même  hom- 
me qui  venoit  d’arriver , mais  l’un  de  la  troupe 
du  Peuple , & le  compagnon  véritable , tant  d’ef- 
prit  que  de  corps , de  ceux  qui  l’avoîent  amené. 
Que  dirai-je  davantage  ? il  devint  fpeélateur 
comme  les  autres  ; il  jetta  des  cris  comme  les  au- 
tres ; il  s’anima  de  chaleur  comme  les  autres  , & 
il  remporta  dè  ce  lieu  une  palïion  d’y  retourner  , 
encore  plus  violente  que  celle  de  tous  les  autres  , 
n’y  retournant  pas  feulement  avec  ceux  qui  l’y 
avoient  entraîné  la  première  fois  , mais  y entraî- 
nant lui-même  tous  ceux  qu’il  pouvoit.  Vous  l’a- 
vez tiré  néanmoins  de  cet  abyme , mon  Dieu  , 

( quoique  ce  ne  fut  que  long-temps  après)  par 
une  miféricorde  & une  puiflance  également  infi- 
nie , lui  apprenant  à n’efpérer  plus  que  de  votre 
grâce  ce  qu’U  avoit  efpéré  en  vain  de  fes  propres, 
forces- 


CHAPITRE  IX. 

Comme  Alipe  étant  encore  à Carthage , fut  arrête 
fur  le  foupçon  d’avoir  commis  un  larcin» 

AInfi  , mon  Dieu  , vous  voulûtes  que  la  mé- 
moire de  cette  chute  lui  demeurât  gravée 
dansTerprit  pour  le  préferver  de'tomber  à l’ave- 
'n  . nir.  C’eft  ce  qui  me  fait  fouvenir  encore  de  ce  qui 
lui  arriva  étant  à Carthage , lorfqu’il  étudioit 
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moi , & que  fe  promenant  fur  le  midi  dans  la  fal-  * 
le  du  Palais  , &L  penfant  à une  déclamation  qu’il 
devoit  faire  pour  s’exercer  félon  la  coutume  des 
écoliers , il  nit  arrêté  comme  un  voleur  par  les 
gardes  du  Palais'  Car  vous  permîtes  fans  doute , 
mon  Dieu , que  cet  accident  lui  arrivât , afin  que 
devant  être  un  jour  une  perfonne  fi  confidérablo 
dans  votre  Eglife  , il  apprit  dès-lors  avec  combien 
de  retenue  & de  circonfpeélion  un  homme  doit 
juger  la  caufe  d’un  homme  , de  peur  qu’il  ne  con- 
damne un  innocent  par  une  incrédulité  inconll* 
dérée. 

Voici  donc  comme  cette  hiftoire  fe  palTa  x AU- 
pe  fe  promenoit  feul  devant  le  lieu  où  l’on  ren- 
doit  la  juftice , ayant  des  tablettes  à la  main , lorf- 
qu’un  jeune  écolier  qui  étoit  un  véritable  voleur, 
commença  , fans  qu’il  s’en  apperçût , à couper 
avec  une  cognée  qu’il  avoit  apportée  en  cachette, 
des  barreaux  de  plomb  qui  avançoient  fur  la  rue 
des  changeurs , lefquels  ayant  entendu  le  bruit  de 
çette  cognée,  commencèrent  à crier  , & envoyè- 
rent des  gens  pour  prendre  celui  qu’ils  trouve- 
roient.  Ce  garçon  entendant  cette  rumeur  s’en- 
fuit , & laifla  • là  fa  cognée , de  peur  qu’on  ne  le 
furprit  en  étant  faifi.  Alipe  qui  ne  l’avoit  point  vu 
entrer , l’entendant  fortir , & voyant  qu  il  fe  reti- 
roit  fl  vite  , s’approcha  pour  en  apprendre  la  cau- 
fe ; & ayant  trouvé  la  cognée , il  la  prit , & la  con- 
fidéroit  tout  étonné  , ne  fçaehant  rien  de  ce  qui 
s’étoit  palTé.  Sur  ces  entrefaites,  ceux  quiavoient 
été  envoyés  pour  prendre  le  voleur  , arrivent  & 
trouvent  Alipe  feul , tenant  à la  main  cette  mê- 
me cognée  qu’ils  avoient  entendue  d’en  bas , & 
dont  le  bruit  leur  avoit  donné  l’alarme.  Aufiâ-tôt 
ils  fe  faififfent  de  lui , ils  l’entraînent  comme  un 
criminel  , & afiêmblent  ceux  qui  demeuroient 
dans  le  Palais  , fe  réjouiffant  iivec  eux  d’avoir 
pris  fur  le  fait  un  voleur  public  , & le  ip^noient 
devant  le  Juge  pour  lui  faire  fon  Procès. 

^ai$  comme  ce  qui  étoit  arrivé  jufques'là  fuâl; 
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fort  pour  donner  à Alipe  une  inftruftion  fi  nécefi 
fiiire;  aufii , mon  Dieu^  vous  ne  différâtes  pas 
davantage  de  juftifier  fon  innocence  dont  vous 
f étiez  l’unique  témoin.  Car,  comme  ils  le  menoient 
ou  en  prifon  ou  au  fupplice , ils  trouvèrent  en  leur 
chemin  un  Architeéfe  qui  avoit  le  principal  fpiji 
de  tous  les  édifices  publics  : ce  qui  redoubla enco-  “ 
re  leur  joie  , étant  ravis  d’avoir  rencontré  fi  heu-, 
reufement  celui  qui  avoit  accoutumé  de  les  foup* 
çonnér  Ü’avoir  pris  ce  qui  fe  voloit  dans  le  Pa- 
lais, afin  qu’il  reconnût  lui-même  ceux  qui  étoienc  • 
véritablement  coupables  de  tous  ces  vols.  Mais 
il  arriva  par  bonheur  que  cet  Architeéle  connoif^ 
foit  Alipe  .l’ayant  vu  fouvent  chez  un  Sénateur, 
auquel  il  «uloit  rendre  fes  devoirs  : c’eft  pourquoi 
il  le  prit  aufii-tôt  par  la  main , le  tira  à part . Sc 
lui  ayant  demande  la  caufe  d’un  fi  grand  defor> 
dre,  il  apprit  de  lui  tout  ce  qui  s’étoit  pafFé.  L’Ar- 
chiteâe  commanda  enfiiite  à cette  populace  fi 
émue  5c  fi  irritée  de  venir  avec  lui.  Et , comme  ils 
pafibient  pardevant  le  logis  de  celui  q û étok 
coupable  de  ce  vol , ils  virent  à la  porte  un  petit 
garçon  qui  étoit  à lui , & qui  étoit  fi  jeune  qu’il 
pouvoir  découvrir  aifément  tout  ce  qu’il  Tçavoit 
fans  crainte  de  fâcher  fon  maître , qu’il  avoit  fut- 
vi  lorfqu’il  avoit  été  pour  couper  ce  plomb.  Ali- 
pe l’ayant  reconnu , il  en  avertit  l’Architefte , le- 
quel lui  montrant  la  cognée  , ôc  lui  demandant  à 
qui  elle  étoit  : Elle  efl  à nous,  répondit  l’en&nt  ; 
pc  lui  ayant  &it  encore  quelques  demandes , il  tira 
de  lui  tout  le  refie.  Ainfi  ce  crime  retombant  fur 
cette  màifon  , & tout  ce  peuple  qui  avoit  déjà 
commencé  de  triompher  d’Àlipe , demeurant  con- 
fus , votre  ferviteur , mon  Dieu , fortit  heureufe- 
ment  de  cette  rencontre-,  & apprit  par  fa  propre 
expérience  à être  encore  plus  fa^e  & plus  circonf^ 
peél  à l’avenir  , lui  qui  devoit  etre  un  jour  le  dif 
penfateur  de  votre  parole , & le  juge  de  tant  d’af 
faire»  importantes  dans  votre  Eglife. 
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CHAPITRE  X. 

Exemple  mémorable  de  l’intégrité d’Alipe  » cJr  de 
l’ardeur  qu’ avait  un  autre  de  fes  omit  nommé 
Nébride , pour  la  recherche  de  la  vérité, 

J'Avoîs  rencontré  Alîpe , dont  je  parle , dans  la 
Ville  de  Rome  : & il  s’unit  à moi  par  le  lien 
d’une  fl  étroite  amitié  , que  , lorfque  j’allai  à 
Milan  , il  fe  réfolut  d’y  venir  auffi  pour  ne  me 
point  quitter  , & tout  enfemble , parce  qu’ayant 
appris  la  Jurifprudence , il  étoit  bien  aife  d’y  trou- 
ver quelqu’emploi  pour  l’exercer , fuivant  en  cela 
plutôt  l’inclination  de  fes  parents  que  la  fienne 
propre.  Il  avoit  déjà  été  trois  fois  en  charge , ÔC 
témoigné  une  probité  fi  incorruptible , qu’il  étoit 
admire  de  tous  les  autres  : au  lieu  que  lui  au  con- 
traire admiroit  qu’il  put  y avoir  des  perionnes 
oui  préféraffent  un  peu  d’argent  à l’intégrité  & à 
1 innocence.  Car , étant  employé  à Rome  en  qua- 
lité d’Afliefleur  auprès  d’un  des  principaux  Offi- 
ciers des.  Finances  de  l’Empereur  au  départe- 
ment d’Italie  , on  avoit  tâché  d’ébranler  fa  ferme- 
té & fa  confiance , non-feulement  par  les  intérêts 
du  bien  & de  la  fortune  , mais  encore  par  la  ter- 
reur & par  les  menaces.  Il  y avoit  un  Sénateur 
extrêmement  puifTant  qui  s’étoit  alTujetti  la  plu- 
part des  Officiers  , ou  par  la  confidération  de  fes 
pienfaits  , ou  par  l’appréhenfion  de  fon  crédit  & 
de  fon  autorité.  Comme  il  avoit  accoutumé  de  ne 
trouver  rien  qui  lui  réfiftât , il  voulut  faire  quel- 
que chofe  qui  étoit  défendu  par  les  Loix  ; Alipe 
sy  oppofa.  On  lui  offrit  des  préfents  ; il  les  rejetta 
avec  mépris.  On  le  fit  menacer;  il  fe  moqua  de 
ces  menaces  : tout  le  monde  admirant  que  par  un 
courage  & une  générofité  toute  extraordinaire  , 
il  ne  defirât  point  d’avoir  pour  ami , ni  ne  crai- 
gnit point  d’avoir  pour  ennemi  un  Magifirat  fi 
coofidérable  ^ ôc  qui  avoit  mille  moyens , ou  d’o- 
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fcliger  ceux  qu’il  aimoit , ou  de  perdre  ceux  qu'il 
haïflbit.  L’Ufficier  même  , dont  Alipe  étoit  At 
feHetir , n’ofoit  le  refufer  ouvertement , quoi» 
qu’il  ne  fouhaitât  pas  non  plus  que  l’affaire  réufsît , 
mais  il  s’excufoit  fur  lui , difant  qu’il  s’y  oppofoit  : 

& il  difoit  vrai , puifqu’en  effet  Alipe  auroit  plu- 
tôt quitté  fa  charge  que  d’y  confentir. 

La  feule  chofe  qui  penla  tenter  Alipe  à caufq 
de  fon  amour  pour  les  Lettres  , fut  de  recevoir 

Quelque  argent  dans  l’exercice  de  fa  Charge  , dont 
auroit  pu  acheter  des  Livres.  Mais  ayant  con- 
fulté  les  réglés  de  la  juffice  , il  prit  une  meilleure 
réfolution , & jugea  qu’il  valoir  mieux  ne  pas  faire  ^ 
ce  que  fon  devoir  lui  défendoit , que  d’abufer  du 
pouvoir  qu’il  auroit  eu  de  le  faire.  Je  fçai  bien 
que  ce  n'eft  pas-là  une  grande  chofe  : mais  celui 
qui  eft  fidele  dans  les  petites  le  fera  aufli  dans 
les  grandes  ; & cet  oracle  , mon  Dieu  , de  votre 
vérité  éternelle  eft  infailliWe.  Si  vous  n’avez  été 
lîdele  dans  la  difpenfation  des  fauffes  richeffes , qui 
vous  confiera  lès  véritables  ? Et  fi  vous  n’avez  pas 
été  fidele  dans  le  maniement  d’un  bien  qui  eft 
hors  de  vous  , qui  vous  donnera  les  biens  de 
l’ame  qui  font  feuls  proprement  à vous  ? Alipe 
étoit  donc  dans  la  dlfpofition  d’efprit  que  je  viens 
de  dire.  Et  pour  lors  nous  étions  unis  enfemble 
d’une  amitié  très-étroite  , étant  tous  deux  agités  - 
de  doutes  & d’inquiétudes  touchant  la  maniéré 
de  vie  que  nous  devions  fuivre. 

Il  y avoit  auffi  un  de  mes  amis  nommé  Nébri- 
de  , lequel  ayant  quitté  fon  pays  qui  étoit  proche 
de  Carthage , ayant  quitté  Carthage  même  oh  il 
demeuroit  d’ordinaire  , ayant  quitté  fon  bien  pa- 
ternel qui  étoit  très-confidérable  , ayant  quitté  fa 
maifon  & fa  mere  même , qui  n’étoit  pas  pour  le 
-fuivre  comme  la  mienne  , n’étoit  venu  à Milan 
pour  autre  raifon  que  pour  vivre  avec  moi  , 5c 
pour  travailler  enfemble  félon  l’ardeur,  violente 
qui  l’animoit  à la  recherche  de  la  vérité  & de  la 
fageffe.  Il  foupiroit  comme  moi  i il  étoit  dans 
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rirréfolution  & dans  le  doute  , cherchant  avec 
«ne  paffion  extrême  la  vie  bienheureufe , & ayant 
•une  vivacité  d’efprjt  admirable  pour  pénétrer 
^ns  les  queftions  les  plus  difficiles.  Ainli , noils 
étions  trois  amis  enfemble , tous  trois  pauvres  & 
stiférables  , gémiffant  l’un  avec  l’autre , & déplo- 
rant notre  mifere,  & vous  préfentant  nos  bouches 
ouvertes  dans  la  faim  qui  nous  preiïoit , ahn  que 
vous  daignaffiez  les  remplir  de  la  nourriture  céledfe 
après  laquelle  nous  foi  pirions , attendant  le  temps 
Êivorabie  que  vous  aviez  marqué  dans  l’ordre  de 
votre  étemelle  Providence.  Et  parmi  tous  les  de- 
goûts  & les  déplaifirs  que  nous  caufoit  notre  vie 
toute  féculiere  , par  une  fecrete  conduite  de  vottfe 
jnWéricorde  fur  nousjorfque  nous  voulions  un  peü- 
confidérer  quel  étoit  notre  but  dans  tous  les  maux 
•que  nous  fouft’rions  , il  ne  le  préléntoit  à notre  e(^ 
prit  que  des  fantômes  Ôc  dès  ténèbres.  Nous  en 
avions  peine  nous-mêmes,  & nous  nous  difions  l’un 
à l’autre  : Ne  fortirons-nous  donc  jamai-.  de  cet  étât 
miférable  ? Nous  redifions  cette  parole  fort  fou- 
vent  , âc  nous  n’en  fortions  pas  néanmoins  , parce 
fpte  nous  ne  trouvions  rien  de  ferme  & d’alTuré  lûr 
quoi  nous  nous  puiffions  appuyer  en  quittant  tou- 
tes ces  chofes  vaines  & périflables. 


CHAPITRE  XI. 

ïl  décrit  excellemment  quelles  étaient  fes  irréfolu* 
lions  ^ fes  diverjespenfées  touchant  la 

vie  qutl  tmbrajferoit.  > 

MAis  rien  ne  m’étonnoit  davantage  que  lorf- 
que  je  repaffois  dans  mon  efprit , & confi- 
dérois  attentivement  le  long-temps  qui  s’étoit 
écoulé  depuis  la  dix- neuvième  année  de  mon  âge  , 
en  laquelle  j'avois  commencé  à brûler  de  l’amour 
de  la  lagefle  , me  difpofant , après  l’avoir  une  fois 
acquife  , de  renoncer  à toutes  les  vaines  efpéran- 
•ces  de  aux  promelTes  trompeufes  de  l’ambition 
■&  de  la  fortune.  Car  j’avoi*  déjà  trente  ans, 
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' )•  ftie  voyois  encore  plongé  dans  la  fan^e  & dans 
laboue  où  j’étois  alors  , ne  penfant  qu  a jouir  des 
chofes  préfentes  , qui  m’échappoient  des  mains , 
& qui  divifoient  mon  efprit  par  une  infinité  de 
defirs  & de  pallions.  Demain  , difois-je toujours, 
nous  trouverons  ce  que  nous  cherchons.  La  véri- 
té fe  découvrira  ànous;&  nous  nous  attacherons 
à elle.  Faufte  s’en  va  venir , & il  nous  éclaircira 
toutes  chofes.  O Académiciens!  c’eft  vous  qui  avez 
excellé  parmi  tous  les  Philofophes  , lorfque  vous 
nous  avez  ^pris  qu’on  ne  peut  rien  fuivre  de  cer- 
•tain  & d’auuré  pour  le  réglement  de  cette  vie. 
Mais  pourquoi  délefpérer  de  la  forte  ? Cherchons 
plutôt  avec  foin  & avec  confiance.  C*eft  déjà 
beaucoup  que  les  palFages  de  l'Ecriture  Sainte  ne 
me  femblent  pas  abfurdes  & infoutenables  com- 
me je  les  avois  crus  auparavant  : mais  que  je  re- 
connois  au  contraire  qu’on  les  peut  fort  bien  fou- 
tenir,  & d’une  maniéré  qui  ne  choque  nullement 
la  raifon.  Il  faut  s’arrêter  cependant  en  ce  même 
• lieu  où  mon  pere  & ma  mere  m’avoient  mis  dès 
mon  enfance , en  attendant  que  je  m’éclaircifle 
de  la  vérité.  Mais  6ù  la  chercher , & quand  la 
chercher  ? L’Evêque  Arabroife  n’a  point  de  temps 
pour  me  réfoudre  mes  doutes , 6c  je  n’en  ai  point 
moi-même  pour  pouvoir  lire.  Mais  quand  i’en 
aurois , où  trouverons-nous  des  livres  ? quand  les 
aurons-nous  ? où  eft  l’argent  pour  en  acheter  > où 
font  les  perfonnes  qui  nous  en  pourroient  prêter  ? 

D’un  autre- côté  je  difois  : Il  faut  régler  mon 
temps  , 6c  diftribuer  mes  heures  d’une  telle  forte 
qu’il  m’en  refte  pour  fonger  à mon  falut.  Voici 
un  grand  fujet  de  mieux  èfpérer  pour  l’avenir  : 
'l’Eghfe  Catholique  n’enfeigne  pas  ce  que  je  pen- 
‘fois  : elle  eft  très-éloignée  des  erreurs  dont  je  l’ac- 
cufois  fi  injuftement  : ceux  qui  font  inftruits  dans 
-fa  doârine  condamnent  comme  un  blafphême 
cette  penfée  , que  Dieu  foit  renfermé  dans  la  cir- 
^conférence  d’un  corps  humain.  Puifque  je  fuis 
'déjà  làtisfait  fur  un  point  fi  important  , à qunt 
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tient-il  que  je  ne  me  prefle  pour  recevoir  l*éclair- 
ciflement  des  autres  ? Si  je  fuis  obligé  de  donner 
à mes  écoliers  toutes  les  heures  de  la  matinée , 
qu’ai-je  à faire  durant  le  refte  du  jour  ? Pourquoi 
ne  l’emploierai-je  pas  à une  occupation  fi  impor- 
tante i Mais  quand  irai-je  donc  rendre  mes  de- 
voirs à mes  principaux  amis  & aux  perfonnes  de 
condition  , dont  le  fupport  & la  faveur  tne  font 
néceflaires  ? Quand  étudierai-je  pour  préparer  les 
leçons  pour  lefquelles  je  reçois  quelque  récom- 
penfe  de  mes  écoliers  ? Quand  prendrai -je  du 
temps  pour  moi-même , ahn  de  donner  quelque 
relâche  à mon  efprit  après  tant  "de  foins  & tant 
de  veilles  ? Mais  que  tout  fe  perde , que  tout  pé- 
rifle  , à la  bonne  heure.  Abandonnons  toutes  les 
chofes  du  monde  qui  font  fi  vaines  & fi  inutiles  , 
& donnons-nous  tout  entiers  à la  recherche  de  la 
vérité.  Cette  vie  n’eft  que  mifere , & l’heure  de 
la  mort  efl  incertaine  : ü elle  nous  furprend  tout 
d’un  coup  , en  quel  état  fortirons-nous  de  ce  mon- 
de ? Où  apprendrons-nous  ce  que  nous  n’y  aurons 
pas  appris  par  notre  faute  ? ou  jîlutôt  que  nous 
reliera  t-il , finon  d’être  punis  fevérement  d’une 
négligence  fi  criminelle  ? Mais  peut-être  qu’il  ne 
reue  plus  aucun  fentiment  à l’homme  après  ia 
mort , & que  l’ame  étant  éteinte , toutes  fes  in- 
quiétudes ceflent  avec  elle.  Il  eft  donc  d’autant 
plus  nécelTairede  bien  éclaircir  ce  point.  Mais  à 
Dieu  ne  plaife  que  ce’ a foit  ainfi.  (Je  n’eft  pas  en 
vain  que  la  Religion  Chrétienne  s’eft  élevée  en 
im  fl  haut  point  de  gloire , & s’eft  acquife  une  fi 
gr.inde  autorité  par  toute  la  terre.  Dieu  n'auroit 
jamais  fait  pour  nous’tanfde  prodiges  & tant  de 
merveilles , fi  notre  ame  devoir  mourir  avec  notre 
corps.  Pourquoi  donc  différons-nous  davantage 
de  renoncer  à toutes  les  efpérances  du  fiecle , pour 
nous  employer  tout  entiers  à connoître  Dieu , & 
a rechercher  la  vie  bienheureufe  ? 

Mais  attendons  encore  un  peu.  Cette  vie  qu’on 
mene  dans  le  monde  a fes  douceurs  de  fes  char- 
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fnes.  Et  il  ne  faut  pas  aifément  s’en  retirer  , parce 

Îu’il  feroit  honteux  d’y  rentrer  après  en  être  forti. 

e fuis  fur  le  point  d’obtenir  quelque  emploi  con- 
ildérable  , & quand  j’en  ferai  venu  about , n’aurai- 
je  pas  fujet  d’être  content  ? J’ai  beaucoup  d’amis 

aui  font  très-puiffants  ; & , quèlque  hâte  que  j’aie 
e borner  mes  efpérances , je  puis  toujours  a(pi- 
rer  à quelque  charge  de  judicature.  Après  cela  je 
pourrai  prendre  une  femme  qui  ait  du  bien , ann 
de  pouvoir  entretenir  une  famille;  & mon  am- 
bition & mes  defirs  feront  alors  fatisfaits.  Com- 
bien a-t-on  vu  de  grands  perfonnages,  & très-dignes 
de  fervir  d’exemple  à tous  les  autres , qui  pour 
s’être  engagés  dans  le  mariage  n’ont  pas  lailîé  de 
s’occuper  de  l’étude  de  la  fagefle  ? 

Dans  cette  diverfité  de  mouvements  & de  pen  “ 
fées  dont  mon  cœur  étoit  agité  en  même-temps  > 
& pouffé  tantôt  d’un  côté  Ôc  tantôt  d’un  autre  • 
comme  un  navire  battu  par  des  vents  contraires, 
le  temps  fe  paffoit , & je  demeurois  irréfolu.  Je  dif> 
férois  de  jour  en  jour  , ô mon  Seigneur  & mon 
Dieu,  de  me  convertirSt  devivre  en  vous,  & 
ne  différois  un  feul  jour  de  mourir  en  moi.  Ai- 
mant la  vie  bienheureufe  , j’appréhendois  le  lieu 
où  elle  réfide,  &en  même-temps  que  jelacher- 
chois , je  la  fiuyois.  Je  croyois  que  ce  me  feroit 
une  extrême  mifere  de  paffer  ma  vie  f^jis  une  fem- 
me , ne  confidérant  pas  que  c’eft  votre  grâce  qui 
nous  doit  guérir  de  cette  foibleffe  ; parce  que  je 
n’avois  jamais  éprouvé  un  remede  fi  divin  ; & 
me  figurant  qu’un  homme  doit  être  chafie  par  fes 
propres  forces , en  quoi  je  réconnoiffois  mon  im- 
puilTance  ; j’étois  fi  aveug'e  que  de  ne  fçavoir  p«s 
cet  oracle  ae  votre  Ecriture  : Que  nul  ne  peut 
être  continent  fi  vous  ne  lui  donnez  cette  vertu. 
Et  vous  me  l’euffiez  donnée  fans  doute  , mon 
Dieu , fi  j’euffe  frappé  vos  oreilles  par  le  gémiffe- 
ment  intérieur  de  mon  ame , & fi  j’euue  remis 
entre  vos  niains  toutes  mes  inquiétudes  âc  nae$ 
peines  par  une  foifoUde  & véritable. 
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CHAPITRE  XII. 

Divers  femimems  de  lui  <ly  à'Alîpe  touchant  te 
Mariage  ^ te  Célibat. 

ALipe  feifoit  tous  fes  efforts  pour  tâcher  à me 
divertir  du  mariage,  difant  que  fi  je  m’y  en- 
gageois  nous  ne  pourrions  jamais  vivre  eniemble 
avec  un  parfait  repos  dans  l’amour  delà  fageffe  , 
ainfi  que  nous  le  defirions  depuis  long-temps.  Car 
quant  à lui  il  étoit  très-chaue.  Ce  qui  étoit  d'au- 
tant plus  merveilleux  , qu’étant  tombé  dans  quel- 

2ues  dérèglements  en  fa  première  jeuneffe,  il  s’ea 
toit  retire  auffi-tôt  avec  un  dégoût  & un  regret 
de  s’étre  laiffé  emporter  à ce  defordre , & depuis 
il  avoit  vécu  dans  une  parfaite  continence. 

Je  lui  réfiftois  de  mon  côté  , en  lui  oppofimt  Tes 
e'xemples  de  ceux  qui  après  s’être  mariés  étoieht 
toujours  demeurés  dans  l’étude  de  la  fageffe , dans 
le  fervice  de  Dieu  , & dans  l’affeélion  & la  fidé- 
lité qu'ils  dévoient  à leurs  amis.  Mais  j’étois  très- 
éloigné  de  l’éminence  de  la  vertu  qui  a paru  dans 
ces  perfonnes.  Je  ne  me  fervoîs  de  leurs  noms  que 

f)our  couvrir  ma  foibleffe  , & cette  maladie  dahs 
aquelle  je  languiffois.  Car  étant  enchanté  par  la 
mortelle  douceur  d’un  plaifir  brutal , & ne  pou- 
yant  fouffrir  que  l’on  touchât  à mes  plaies  , je 
trainois  ma  chaîne  après  moi , appréhendant  qu’on 
ne  la  rompît , & repouffant  tout  ce  qu’on  me  ' 
pouvoit  dire  en  faveur  de  la  chafteté  , comme  une 
main  qui  vouloir  me  délier , & me  tirer  d’une  fer* 
vititde  que  j’aimois. 

De  plus  le  démon  (ê  fervoit  de  moi  pour  lë- 
duire  Alipe.  Il  lui  tendoit  des  pièges  par  me»  pa- 
roles pleines  d’attraits  & de  charmes  pour  le  faire 
tomber  & lui  faire  perdre  la  pureté  & la  liberté 
de  fon  efprit.  Car , ayant  une  opinion  avantageufe 
de  moi , il  admiroit  que  je  fuffe  réellement  atta- 
ché à ce  plaifir  bas  & fenfuel , jufqu’-à  lui  avouer 
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franchement  toutes  les  fois  que  nous  nous  entre* 
tenions  enfemble  fur  ce  fujet , que  je  ne  me  pou- 
vois  réfoudre  en  façon  du  monde  de  paffer  ma 
vie  dans  le  célibat.  Et  voyant  que  pour  me  dé- 
fendre fur  ce  qu’il  témoignoit  être  furpris  de  ce 
fentirnent  dans  lequel  j’étois  , je  lui  difois  qu’il  y 
avoit  bien  de  la  différence  entre  un  plaifir  pafla> 
ger  qu’il  avojt  éprouvé  autrefois , dont  il  lui  réf* 
toit  à peine  quelque  trace  dans  la  mémoire , & 
la  vie  réglée  qu’on  peut  mener  avec  une  femme- , 
lors  particuliérement  qu’elle  eft  jointe  à l’honnê- 
teté d’un  légitime  mariage  ; & qu’ainfi  il  ne  fal- 
loit  pas  trouver  étrange , ou  eue  j’eftimafle  ce 
genre  de  vie , ou  que  lui  méprifat  ce  qu’il  ne  con- 
noiflbit  pas.  Voyant , dis-je , que  je  lui  parlois  de 
la  forte,  il  commença  à fe  porter  lui-même  au 
mariage , étant  vaincu  , non  par  une  volupté  fen- 
fuelle , mais  par  la  curiofité  & par  le  defîr  d’é- 
prouver , comme  il  témoignoit  lui-même , quel 
pouvoir  être  ce  contentement , fan»  lequel  ma 
vie , qu’il  eflimoit  beaucoup  d’ailleurs , me  fem- 
bloit  un  fùpplice  plutôt  qu’une  véritable  vie. 

Son  efprit  qui  étoit  libre  de  ce  joug , s’étonnoit . 
de  ma  fervitude  ; & cet  étonnement  le  portoit  à 
vouloir  éprouver  fi  ce  qui  me  fembloit  fi  ’defi- 
rable , l’étoit  en  effet  autant  que  je  me  le  figurois, 
ne  confidérant  pas  que,  par  cette  expérience  qu’il 
vouloir  faire , il  tomberoit  peut-être  dans  la  mê- 
me fervitude  qui  étoit  la  caufe  de  fon  étonne- 
ment , parce  qu'il  vouloit  faire  alliance  avec  la 
mort  ; & que  félon  la  pwirole  de  l’Ecriture  , celui 
qui  aime  le  péril  fe  perdra  dans  !e  péril.  Car  ni 
lui  ni  moi  n’étions  que  fort  légèrement  touché» 
du  defir  de  conduire  avec  fagene  une  famille  , de 
bien  vivre  avec  une  femme , & d’élever  des  en- 
&ntt  eil  l’amour  & en  la  crainte  de  Dieu  , qui  efl 
tout  ce  qu’il  peut  y avoir  de  recommandable  danf 
le  mariage.  Pour  moi  , je  n’y  étois  pouffé  que  par^., 
le  defir  de  fatisfaire  cette  pamun  brutale  , qui  n’efi 
jamais  lâtisfaite , ôc  qui  m’acc^loit  depuis  fi  long- 
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temps  foQs  la  péfanteur  de  fes  chaînes  : & poflf’ 
lui  l’étonnement  de  me  voir  efclave  le  portoit  à 
lè  rendre  elclave  aufli-bien  que  moi.  Voilà  l’état 
«léplorable  où  nous  étions  alors , ô mon  Dieu  , 
juiqu’à  ce  que  votre  grandeur  inânie  n’abandon- 
nant pas  notre  bairelle  , & étanttouché  de  com« 
paHion  pour  notre  mifere , nous  daignât  tirer  de 
cet  efclavage  par  une  conduite  merveuleule  & en» 
fièrement  inconnue  aux  hommes.  • 


' CHAPITRE  XIII. 

Sa  mert  fe  àifpofam  h le  marier  « ne  peut  obte- 
nir de  Dieu  aucune  révélation  fur  te  mariage. 

ON  travailloit  avec  foin  pour  me  marier.  J’a- 
vois  déjà  fait  la  recherche  d’une  hile , & on 
jne  l’avoit  déjà  promife.  Ma  mere  fit  tout  ce 
qu’elle  put  pour  avancer  cette  aflfaire  , dans  le  de- 
Itr  qu’elle  avoit  qu’après  que  je ferois  marié , je 
reçûlTe  le  baptême  , auquel  elle  reconnoiffoit  avec 
grande  joie,  que  je  me  difpofois  chaque  jour  de 
plus  en  plus , efpérant  de  trouver  ainu  dans  ma 
profeffion  de  foi  l’accompliffement  de  fes  vœux 
&de  vos  promelTes.  Maislorfque  , pour  fatisfaire 
à foB'  propre  mouvement , & à ma  priere  toute 
enfemole,  elle  vous  demandoit  fans  celTe  & du 
plus  profond  de  fon  cœur  , qu’il  vous  plût  de  lui 
laire  connoitre  en  fonge  quelque  chofe  de  mon 
mariage  à venir  , vous  ne  voulûtes  jamais  le  lui 
accoro^er.  Elle  vouloir  feulement  quelques  images 
vaines  & fanatiques , caufées  par  les  efforts  con- 
tinuels de  fon  efprit  dans  la  violente  application 
qu’elle  avoit  à cette  penfée.  Et  elle  me  les  racon- 
toit  avec  mépris , & non  avec  la  foi  qu’elle  avoit 
accoutumé  d’ajouter  aux  chofes  que  vous  luifai- 
£ez  connoître.  Sur  quoi  elle  me  difoit , qu’elle 
difcernoit  aifément  par  une  certaine  douceur  qui 
ne  (è  peut  exprimer  par  les  paroles,  ce  que  vous 
daij^ezliù  révéler  durant  fon  fommeil , d’avec 


Digilized  by  Gn.  ^ )li_ 


t)i  s AiNT  Augustin, Liv.  VI.  i8t' 
ce  que  Ton  im^tgination  lui  repréfentoit  dans  fe> 
fonges.  On  continuoit  néanmoins  de  faire  inftan- 
ce  fur  môn  mariage  , & la  fille  que  l’on  deman- 
doit  pour  moi , ne  pouvant  être  de  deux  ans  en 
âge  de  fe  marier,  on  étoit réfolu d’attendre  , paty 
ce  qu’on  jugeoit  ce  parti  avantageux. 

CHAPITRE  XIV. 

De  la  propofitjon  qu'il  avait  faite  avec  quelquet". 
uns_de fes amis , de  vivre  tons  en  commun^ 

NOus  étions  plufieurs  amis  enfemble,  qui , nous 
entretenant  fouvent  des  peines  & des  inquié- 
tudes  de  la  vie  du  monde  , qui  nous  paroiflbient 
infupportables  , avions  propofé  & prefque  réfolu 
de  vivre  en  repos  en  quelque  lieu  à l’écart.  Notre 
deflein  étoit  de  mettre  en  commun  tout  ce  que 
nous  pofTédions  ; de  ne  faire  plus  qu’une  famille 
de  toutes  nos  familles  différentes  , a6n  que  l’ami- 
tié qui  formoit  l'union  de  nos  cœurs  empêchât  la 
divifion  de  nos  biens  ; & qu’ainfi  nul  de  nous 
n’ayant  rien  de  propre , toutes  chofes  fuflent  à 
tous  en  général  6c  à chacun  en  particulier.  Nous 
étions  environ  dix  perfonnes  qui  croyions  pou- 
voir vivre  dans  cette  fociété  : 6c  il  y en  avoit  de 
fort  riches,  mais  particuliérement  un  nommé  Ro- 
manien  , qui  étoit  de  la  même  Ville  que  moi , 6c  ' ’ 
mon  intime  ami  dès  mon  enfance.  La  pourfuite 
de  quelques  affaires  très-importantes  l’avoît  alors  > - 
amené  à la  fuite  de  la  Cour  de  l’Empereur  , 8c 
nul  n’ avoit  plus  d’ardeur  que  lui  pour  cette  pro-  • 
pofition , ni  plus  d’autorité  pour  nous  le  perfua- 
der  à tous , d’autant  qu’il  avoit  beaucoup  plus  de 
bien  qu’aucun  des  autres. 

Nous  avions  avifé  qu’en  chaque  année  deux 
d’entre-nous  (croient  choifis  comme  intendants  , 
pour  avoir  l’adminiftration  de  tout  le  bien  6c  de' 
toutes  les  chofes  néceffaires  à la  famille,  pendant 
que  les  autres  dèmeureroient  dans  un  plein  repos , 
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(ans  fe  mêler  d’aucunes  alFaires.  Mais  lorfque  noUt 
vînmes  à confidérer  fi  les  femmes  que  quelques- 
uns  avoient  déjà  , & celle  que  Je  voidois-  avoir  , 
demeureroient  d’accord  de  notre  defiéia,  tout  ce 
beau  projet  que  nous  croyions  fi  bien  établi , s'é- 
vanouit y & s’en  alla  en  fumée. 

Nous  nous  trouvâmes  donc  dans  nos  (bupirs  Sc 
dans  nos  plaintes  ordinaires  , & nous  fumes  obli- 
gés de  retourner  dans  le  chemin  large  du  fiecle;. 
.parce  que  ces  penfées  différentes  qui  rouloient 
dans  notre  efprit  y étoient  des  penfées  vaines  dc 
inutiles  y au  lieu  que  vos  delTeins , mon  Dieu  y font 
immuables  & étemels.  Ainfi  votrefageffe  fe  mo- 
cpioit  de  nos  réfolutions  y étant  prête  d’accomplir 
les  Tiennes  y & devant  nous  donner  bientôt  lanour- 
riture  qui  nous  étoit  néceffaire  au  temps  que  vous 
aviez  jugé  le  plus  propre  , & ouvrir  votre  main 
libérale  pour  remplir  nos  âmes  de  bénédictions  Si. 
de  graceK 


CHAPITRE  XV. 

La  femme  quil  entretenait  s'en  étant  retournée  en 
Afrique  , il  en  prend  une  autre» 

CEpendant  mes  péchés  fe  multiplioient.  J’a- 
vois  fouffert  que  l’on  éloignât  de  moi  la  fem- 
me que  j’entretenois  y parce  qu’elle  étoit  comme 
un  obffaele  à mon  mariage.  Mais  je  n’avois  pu 
l’arracher  de  mon  cœur , oü  elle  étoit  fi  forte- 
ment attachée , fans  le  déchirer  ; & cette  plaie  fei- 
• gnoit  encore.  Quant  à cette  femme  elle  s’enre* 
tourna  en  Afrique  , m'ayant  laiffé  un  fils  que  j’a- 
vois  d’elle  ; & fe  voyant  (éparée  de  moi  elle 
vous  fit  vœu  y mon  Dieu  , de  paflertout  le  refté 
de’ fa  vie  en  continence.  Mais  je  fus  fi  malheu- 
reux , que  je  li’eus  pas  feulement  le  courage  d’i- 
miter une  fimple  femme,  Ôcque  ne  pouvant  fouf- 
Éir  le  retardement  de  deux  ans  qu’il  me  falloir  at- 
.^ndre  pour  me  marier , parce  que  je  n’étoispas 
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'tant  amoureux  du  mariage  , qu’efclave  de  la  vo- 
lupté , je  pris  une  autre  femme  au  lieu  de  celle 
qui  s’en  étoit  retournée , comme  fi  j’eùffe  eu  def- 
iein  de 'faire  toujours  durer  la  maladie  de  mon 
ame,  & même  de  l’accroître  jufqu’à  ce  que  ma 
paflion  déréglée  fe  changeât  en  un  amour  légitime. 
Ainfi  la  plaie  que  j’avois  reçue  par  l’éloignement 
de  cette  première  femme  n’étoit  pas  guérie  ; mans 
au  contraire  , après  une  inflammation  8c  des  dou- 
leurs très-cuifantes , elle  avoit  paffé  à une  efpece 
de  corruption  & de  pourriturequrrcndoit  ma  ma- 
ladie encore  plus  incurrable  & plus  défefpérée  , 
quoiqu’elle  ne  parût  pas  û violente. 


CHAPITRE  XVI. 

Sa  craime  de  la  mort  {y  du  jugement  à venir  ; d* 
gue  la  vie  bienheureufe  ne  fe  trouve  point 
dans  les  voluptés  charnelles* 

QUe  le  Ciel  vous  loue , que  la  terre  vous 

rifie  , ô fource  de  grâce  & de  bonté  1 rhis 
ma  mifere  m’éloignoit  de  vous , & plus  vo- 
tre miféricorde  s’approchoit  de  moi.  Vous  avan- 
ciez déjà  votre  main  pour  me  tirer  delà  finge  de 
mes  crimes  , & me  laver  dans  les  eaux  facrées  du 
Baptême , lorfque  je  n’avois  pas  la  moindre  pen-- 
fée  de  ce  qui  étoit  prêt  d’arriver.  Dans  la  pafhon 
que  j’avois  pour  des  voluptés  charnelles  , jen’é- 
tois  retenu  que  par  la  feule  appréhenfion  de  la 
mort  & de  votre  jugement  ; la  diverfité  de  tant 
de  faufTes  opinions  qui  me  font  pafTées  par  l’ef 
prit  n’ayant  pu  en  effacer  cette  crainte. 

Jem’entretenois  de  la  fin  des  biens  & des  maux 
avec  mes  deux  amis  Alipe  & Nébride  , & leur  té- 
moignois  que  j’aurois  préféré  les  fentiments  d’E- 
pleure  à ceux  de  tous  les  Philofophes  de  l’anti- 
quité , fl  j’eufTe  pu  perdre  la  croyance  que  j’a- 
vois , qu’après  que  le  corps  eft  mortl’ame  eft  en- 
core vivante , 8c  qu’elle  fera  traitée  lelon  le  mè; 
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rite  de  fes  aâions , ce  qu’Epicure  n’a  point  voulu 
croire.  Je  leur  demandols' pourquoi  nous  ne  (c- 
rions  pas  heureux  , & ce  que  nous  voudrions  cher- 
cher  davantage  fl  nous  étions  immortels  , & (1 
nous  vivions  dans  une  perpétuelle  volupté  des 
fens  , (ans  aucune  crainte  de  la  pouvoir  perdre  ; 
ne  confidérant  pas  que  cette  penfée  que  J’avois  , 
faifoit  connoitre  la  grandeur  de  ma  mifere  , en  ce 
qu’elle  témoignoit  que  j'étois  fi  aveuglé  6c  fi  plon> 
eé  dans  le  vice  , que  je  ne  pouvois  appercevoir  la 
lumière  toute  pure  de  cette  beauté  célefte , qui 
mérite  feule  d’être  aimée  pour  elle>même , 6c  (ans 
aucun  intérêt  d’aucune  autre  récompenfe , que  les 
yeux  de  la  chair  (ont  incapables  de  voir , 6c  qui 
ne  fçauroit  être  vue  que  des  yeux  de  l’ame  6c  au 
fond  du  cœur. 

Malheureux  que  j’étois  , je  ne  confidérois  pas 
de  quelle  fource  venoit  le  plaidr  que  je  prenois  à 
m’entretenir  doucement  de  ces  chofes , quoique 
honteufes  , avec  mes  amis  ; 6c  que  félon  les  fenti- 
mentsoù  j’étois  alors  , 6c  au  milieu  même  de  tou- 
tes les  voluptés  charnelles  , je  n’euflfe  pu  vivre 
heureux  fi  j’eulTe  été  fans  amis  , 6c  fans  des  amis 
que  je  n’aimois  nullement  par  intérêt , 6c  que  j’é- 
tois a(Turé  qu’ils  m’aimoient  de  la  même  forte* 

O voies  égarées  1 Malheur  à l’ame  audacieufe 
qui  s’éloignant  de  vous  , mon  Dieu , efpere  trou- 
ver quelque  chofe  de  meilleur  que  vous.  Elle  a 
beau  fe  tourner  6c  fe  retourner  de  tous  côtés, 
elle  ne  trouve  par-tout  que  des  inquiétudes  6c  des 
déplaifirs.  Car  vous  feul  êtes  fon  repos , 6c  vous 
venez  foudain  la  fecourir  : vous  la  tirez  de  cet 
égarement  funefte  ; vous  la  faitesentrer  dans  vo- 
ire voie  : vous  la  confolez , 6c  lui  dites  : courez  , 
& je  vous  foutiendrai , je  vous  conduirai  où  vous 
defirez  aller , 6c  là  je  vous  foutiendrai  encore. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Que  s'efforçant  de  connostre  Dieu , Un  avait  pu  j^ 
le  figurer  que  contint  unefubfiance  infiniment 
étendue  i ce  qui  était  encore  le  concevoir  en  la 
maniéré  des  corps» 

CEt  âge  dans  lequel  je  m’étois  laiffé  emporter 
à toutes  fortes  de  débordements  & de  vices, 
étoit  alors  fini , & j’entrois  dans  la  jeunefle  , mais 
plus  j'avançois  dans  le  cours  de  mes  années  ,,'plus 
je  me  perdois  dans  les  égarements  de  mon  efprit , 
ne  pouvant  me  repréfenter  autrement  une  fub- 
Rance  que  comme  quelque  chofe  de  corporel , 8c 
qui  fe  peut  voir  par  les  yeux  du  corps.  Je  ne  vous 
confidérois  pas  néanmoins , mon  Dieu  , comme 
ayant  une  figure  humaine.  Car  depuis  que  j’avois 
reçu  quelque  inftruftion  de  la  vérité  , j’avois  tou- 
jours rejetté  une  telle  erreur,  & me  réjouiffois 
de  la  voir  condamner  par  la  foi  de  votre  Eglife 
Catholique  , qui  eft  notre  Mere  fpirituelle.  Mais 
je  ne  fçavois  que  penfer  autre  chofe  de  vous  ; 6c 
n’étant  qu’un  homme  & un  homme  fi  aveugle , 
je  m’efforçois  de  vous  comprendre  , vous  qui 
êtes  le  feul  Dieu  fouverain  & véritable.  J’avois 
une  ferme  croyance  que  votre  nature  eft  incapa- 
ble de  corruption , d’altération  & de  changement  ; 
parce  qu’encore  que  je  ne  fçufie  pas  les  raifons 
divines  de  cette  haute  vérité  , je  connoiftbis  néan- 
moins évidemment  , & j’étois  très-perfuadé  que 
ce  qui  ne  fe  peut  corrompre  , ni  altérer , ni  chan> 
ger,  eft  fans  doute  plus  parfait  & plus  excellent 

Sue  ce  qui  eft  capable  de  corruption  , d’altération 
C de  changement. 

Mon  efprit  s’eftbrçoit  de  rejetter  loin  de  lui 
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tous  ces  vains  fantômes , & je  tâchois  d’éloigner  - 
de  ma  penfée  ces  im^es  trompeufes  & groffieres 
qui  voloiem  fans  cefle  à l’entour  de  moi.  Mais  à 
peine  cette  nuée  étoit  diflipée  , qu’elle  fe  fàflejii- 
^oloit  en  un  clin  d’œil , & , auûi  épaiiTe  qu’aupafa.' 
vant , vienoit  fondre  fur  mon  eq>rit  qu’elle  cou- 
vroit  de  téneb.^s , & me  contrargnoit , non  pas 
de  vous  concevoir  fous  la  forme  d’un  corps  hu- 
main , mais  de  penfer  néanmoins  qu^  v.ops  étiei^  • 
quelque  chofe  de  corporel  qui  remipiiflSSit  tou^r^’’-' 
'les  parties  du  monde , & qui  étoit  meme  répîanaa 
hors  du  monde  dans  les  efpaces  infinis , quoiqu’en 
•même-temps  je  vous  crulfe  incorruptible  , inalté- 
rable & immuable  ; parce  que  ces  qualités  me  pa- 
roiifoient  beaucoup  plus  excellentes  que  leurs 
contraires.  La  raifon  qui  m’en  faifoit  juger  ainû', 
étoit  que  tout  ce  que  je  me  ferois  hguré  fans  lieu 
& fans  efpace  n’eut  été  rien  , je  dis  rien  du  tout , 

& non  pas  même  un  vuide  tel  que  feroit  un  lieu 
duquel  on  auroit  ôté  généralement  toute  forte  de 
corps , ou  céleftes , ou  compofésde  terre , d’eau  ou 
d’air  ; enlbrte  qu’il  ne  demeurât  qu’un  vuide  com- 
me un  ipacieux  néant. 

Mon  cœur  s'étant  donc  appéfknti  & devetfu 
tout  charnel , je  ne  me  connoiubis  pas  feulement 
moi-même , & je  tenois  pour  un  pur  néant  toiit 
ce  crui  ne  s’étendoit  & ne  fe  répandoit  point  dails 
quelque  efpace,  ou  qui  au  moins  n’étoit  pas  tel 
qu’il  comprit , ou  qu’il  put  comprendre  quelque 
, chofe  de  femblable.  Car  mon  efprit  fe  formoit 
des  images  proportionnées  aux  feuls  objets  de 
mes  yeux , & je  ne  m’appercevois  pas  que  cette 
aélion  de  mon  efprit , par  laquelle  je  me  formols 
ces  images  corporelles  , n’etoit  pas  corporelle 
.comme  elles  , & que  néanmoins  elle  n’eut  pu 
les  former , fi  elle  n’eut  été  elle-même  quelque 
•chofe  de  fort  grand. 

Ainfi , mon  Dieu  , qui  êtes  la  vie  de  ma  vie  i 
la  penfée  que  j’avois  de  votre  grandeur  me  faifoit 
• Croire  que  fous  étiez  répandu  en  des  efpaces  inâ» 
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e nis  , & que  vous  pénétriez  de  telle  forte  tout  le 

■3  corps  de  rUnivers , que  vous  vous  étendiez  de 

i toutes  parts  au  delà  de  lut  fans  aucunes  bornes  & 

t fans  aucunes  limites  ; enforte  que  la  Terre , le  Ciel 

} & toutes  les  chofes  créées  fuflent  remplies  de 

t , vous , & fe  terminaffent  en  vous  , fans  que  pour 

J cela  vous  fufliez  en  aucune  forte.  Car  tout  ainfi 

I que  le  corps  de  cet  air  élémentaire  qui  couvre  la 

j terre  , ne  fçauroit  empêcher  la  lumière  du  foleil 

I ' de  la  pénétrer  , non  en  le  déchirant  ou  en  le  di- 

I vifant  , mais  en  le  rempliflant  tout  entier  de  fa 

I clarté  , je  m’imaginois  que  vous  palliez  de  la  for- 

te , non-feulement  à travers  le  corps  du  Ciel , de 
l’air  & de  l’eau  , mais  aufli  à travers  le  corps  de 
la  Terre , toutes  leurs  parties  depuis  les  plus  gran- 
des jufqu’aux  moindres  , vous  faifant  place  pour 
jouir  de  la  préfence  de  votre  majefté  fuprême  , 
qui , en  conduilant  tout  ce  qu’elle  a fait,  le  mêloit 
éc  fe  répandoit  d’une  maniéré  imperceptible  au 
dedans  & au  dehors  de  toutes  les  créatures. 

Voilà  quelle  étoit  ma  penfée  fur  ce  fujet , par- 
ce que  je  ne  pouvois  m’imaginer  autre  chofe  ; & 
néanmoins  cette  imagination  étoit  faulTe , puifque 
li  cela  étoit  ainfi , une  plus  grande  partie  de  la  terre 
contiendroit  une  plus  grande  partie  de  votre  être , 
& une  plus  petite  une  moindre  : & toutes  chofes 
feroient  tellement  remplies  de  vous , que  le  corps 
d’un  éléphant  en  contiendroit  une  plus  grande 
partie  que  celui  d’un  petit  oifeau  , parce  qu’étant 
beaucoup  plus  grand  il  occuperoit  un  plus  grand 
lieu  ; & ainfi  à proportion  dans  toutes  les  parties 
du  monde  , les  plus  grandes  comprendroient  de 
plus  grandes  parties , & les  plus  petites  de  plus 
petites  : ce  qui  n’eft  pas  néanmoins. "Mais  je  m’é- 
garois  , mon  Dieu  , parce  que  vous  n’aviez  pa» 
encore  éclairé  les  ténèbres  de  mon  ame.' 

■ 
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CHAPITRE  IL 

Raifort  de  Nébridepour  confondre  les  Manichéens» 

Le  (eut  argument  de  Nébride  contre  les  Ma- 
nichéens me  devoir  fuffire  , mon  Dieu , pour 
confondre  ces  trompeurs  malheureux  , qui  font 
les  premiers  trompés  par  leurs  vaines  illuHons  , 
& que  l’on  peut  appeller  tout  enfemble , & de 
grands  parleurs , & des  muets,  puifque  leur  langue, 
qui  eft  fl  prompte  à débiter  leurs  fonges  & leurs 
rêveries  , eft  toujours  muette  pour  parler  félon 
votre  Verbe  & votre  parole  éternelle.  Et  voici 
quel  étoit  cet  argument  dont  il  fe  fervoit  d’brdi- 

».  s.  1 r rr 

naire  contr’eux  dès  devant  que  nous  tullions  par- 
tis de  Carthage  , & qui  avoit  fort  ébranlé  tout  ce 

3ue  nous  étions , qui  l’avions  oui.  Il  leur  deman- 
oit  quel  mal  vous  eût  pu  faire  cette  Nation  de 
ténèbres  , dont  ils  font  un  principe  oppofé  à vous  , 
fl  vous  n’euffiez  pas  voulu  combattre  contre  elle  ? 
Si  l’on  répond  qu’elle  vous  en  pouvoir  faire  , il 
s’enfuivroit  donc  que  Vous  ne  feriez  pas  inviola- 
ble & incorruptible.  Et  fi  l’on  dit  au  contraire  qu’el- 
le ne  vous  pouvoir  faire  aucun  mal , on  n’a  donc' 
point  de  raifon  de  feindre  que  vous  àyez  fujet  de 
combattre  , & de  combattre  encore  d’une  telle 
forte , que  vous  ayez  été  obligé  de  faire  qu’une 
portion  & une  partie  de  vous-même , ou  une  pro- 
duélion  de  votre  propre  fubftance , vînt  à fe  mêler 
parmi  ces  puidances  que  vous  n’auriez  point  créées, 
& qui  vous  feroient  ennemies  , & à être  corrom- 
pu par  elles  de  telle  forte  que  , paflant  de  la  fjli- 
cité  dans  la  mifere  , elle  eut  befoin  de  fecours 
pour  la  retirer  de  ce  malheur , & la  purifier  de 
les  taches.  Or , ils  difent  que  cette  partie  de  votre 
fubftance  eft  l’ame  de  l’homme  , que  votre  Verbe 
étant  libre  , pur  & fans  défaut , eft  venu  fecourir 
lorfqu’elle  étoit  ëfclave  , impure  & toute  défigu- 
rée i d’oü  il  s’eqfuivroit  qu’il  ne  feroit  pas  lui-tnê^ 
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me  incorruptible , puifqu’il  n’eft  qu’une  feule  K 
une  même  fubftance  avec  vous. 

Ainfi  Nébride  confondoit  les  Manichéens  j 8c 
faifoit  voir  que  quelques  fentiments  qu’ils  eudent 
de  votre  fubftance  ; s'ils  la  croient  incorruptible  , 
toutes  leurs  fuppofitions  qui  ne  font  fondées  que 
ilir  ce  combat  prétendu  du  bien  & du  mal , font 
vifiblement  fauftes  & déteftables  : & que  fi  ils 
ofent  dire  que  vous  êtes  corruptible  , cela  feul  eft 
un  blafphême  ft  grand  & ft  étrange  , que  l’on  ne^ 
içauroit  pas  même  le  proférer  fans  horreur  : il  ne 
m’en  falloir  donc  pas  davantage  pour  rejetter  en* 

' tiérement  ôc  détefter  une  ft  pemicieufe  doârine  , 
puifqu’ils  ne  pouvoieot  répondre  à cet  argu- 
ment , fans  que  leur  cœur  & leur  langue  commit 
un  horrible  facrilege  ; leur  cœur  s’ils  avoient  un 
fentiment  ft  indigne  de  votre  adorable  majefté 
& leur  langue  s’ils  avoient  la  hardiefte  de  profé- 
rer un  fl  grand  blafphême. 


CHAPITRE  II.  I. 

‘ De  la  peine  qu’ii  avoit  à comprendre  d*oà pouvait 
venir  le  mal , quoiqu'il  reconnût  déjà  qu'il  ne 
' pouvoitvenir  de  Dieu , mais  du  libre  arbitre» 

MAis  encore  que  je  cruffe  dès-lors  fermement 
que  le  Seigneur  notre  Dieu , le  Dieu  vérita- 
ble , qui  a crée  non-feulement  nos  âmes  , mais 
auflt  nos  corps  ; & non-feulement  nos  âmes  & 
nos  corps , mais  généralement  tout  ce  qui  a l’être 
ne  put  en  façon  quelconque  être  capable  d’alté- 
ration , de  corruption  ou  de  changement , je  ne 
pouvois  toutefois  pénétrer  & diftinguer  avec  allez 
de  clarté  quelle  étoit  la  caufe  du  mal.  Je  jugeois 
bien  néanmoins  que  quelle  qu’elle  put  être , je  U 
devois  confidérer  de  telle  forte  qu’elle  ne  m’obli- 
geât pas  à croire  que  ce  Dieu  qui  par  fa  nature 
eft  immuable  , fut  fujet  à changement , afin  de 
devenir  pas  moi-même  mauvais , eu  cherchai^ 
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la-caufedu  mal.  C’eft-pourquoi  dans  cette  recher- 
che ôc  dans  ce  doute  , je  fuppofois  comme  une 
chofe  confiante  & indubitable  , que  ce  que  les 
Manichéens  difoient  fur  ce  fujet , étoit  très-faux  , 
& i’avois  une  averfton  & une  horreur  extrême 
de  leur  fenriment  , voyant  qu’ils  cherchoient  le 
principe  3c  l’origine  du  mal  avec  une  malice 
noire  & aveugle  , qu’ils  aimoient  mieux  foutenir 
que  votre  fabflance  Divine  étoit  fufceptible  du 
mal , que  d’avouer  que  la  leur , foible  & méprlfar 
bie^  étoit  capable  de  le  commettre. 

■*  Je  m’efForçois  de  connoître  & de  comprendre 
la  vérité  de  ce  que  J'avois  oui  dire , que  le  mal  ’ 
que  nous  faifons  vient  de  notre  libre  arbitre’,  8c 
que  le  mal  que  nous  fouffrons  vient  de  l’équité  fu- 
prême  de  vos  jugements.  Mais  je  ne  pouvois  bien 
■démêler  ce  point , ni  m’en  éclaircir  comme  je  le 
defirois.  Ainfi  lorfque  je  tâchois  de  me  retirer  de 
cet  abyme  fi  profond , j’y  retombois  aufh-tôt , ÔC  - 
faifàat  fouvent  les  mêmes  efibcts^  je  me  cetrou,* 
vois  toujours,  dans  le  même  état.  • 

Une  chofe  me  faifoit  un  peu  ouvrir  ÔC  lever  le* 
yeux  vers  votre  lumière , c’eft  que  je  n'étois  pas 
jJus  alTuré  de  vivre , que  je  l’étois  d’avoir  une 
volonté.  Ainfi  quand  je  voulois  où  ne  voulois  pas 
quelque  chofe  , je  ne  pouvois  douter  que  ce  ne 
fut  moi  qui  voulois  ou  ne  voulois  pas  : & déjà 
je  commençois  à m’appercevoir  que  c’étoit  en 
cela  que  confiftoit  la  caufe  de  mon  péché.  Mais 
quant  à ce  que  je  commettois  à regret , il  me  fem- 
bloit  que  je  ne  faifois  pas  tant  ce  mal  que  je  le 
foudrois  , & je  jugeois  que  ce  n’étoit  pas  tant  un 
péché  comme  une  peine  : fur  quoi  conudérant  que 
vous  êtes  jufle , je  me  trouvois  auffi-tôt  obligé  de 
reconnoître  qu’il  falloit  que  je  fuffe  châtié  ôc  puni 
avec . juftice. 

^ Mais  je  difois  enfuite  ; Qui  m’a  créé  î N’efl-ce 
pas  le  Seigneur  mon  Dieu , qui  non-feulement  eft 
bon , mais  la  bonté-même  ? D’où  vienf  donc  que 
j«  tne  fuu  rendu  coupable  en  voulant  le  mal  ÔÇ 
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«e  voulant  pas  le  bien , pour  me  rendre  ainü  digne 
du  fupplice  ? Et  puifque  j’ai  été  formé  tout  entier 
par  un  Dieu  qui  efl  fouverainement  doux  , qui 
éft-ce  qui  a pu  planter  dans  mon  cœur  une  racine; 
fl  amere  ? Si  c’eft  le  démon  , comment  eft-ce  que 
lui-même  eft  devenu  démon  ? & fi  c’eft  fa  mau-  .. 
vaife  volonté  , qui  d’un  bon  Ange  qu’il  étoit  au- 
paravant , l’a  fait  devenir  un  Ange  de  ténèbres  , 
d’où  eft  procédé  en  lui  cette  mauvaife "volonté- 
qui  l’a  rendu  un  démon  , puifque  fon  Créateur , 
qui  eft  fouverainement  bon , l’avoit  créé  tout  bon- 
en  le  faifant  Ange  ? Ces  penfées  me  rempliflant 
l’efprit  d’irréfol ution  & de  doutes  , me  faifoient 
retomber  dans  mon  erreur , fans  defcendre  néan- 
moins jufqu’en  cet  abyme  fi  profond  , 6c  comme 
ejî  cet  enfer  où  votre  Nom  ne  peut  être  glorifié  , 
qui  eft  l’état  de  ceux  qui  ofent  dire  par  un  blaf- 
phême  exécrable , que  c’eft  plutôt  vous  qui  foüf- 
frez  le  mal  par  contrainte , que  non  pas  nous  qui 
le  commettons.  . • 


CHAPITRE  IV.. 

Qut  Dieu  étant iefouverain  biens  il  efi  néce (faire", 
ment  incorruptible- 

JE  faifois  tous  mes  efforts  pour  trouver  l’éclair- 

ciffement  de  mes  autres  difficultés  en  la  même  1 

farte  que  j’avois  déjà  remarqué , que  ce  qui  eft 
incorruptible  eft  beaucoup  meilleur  que  ce  qui 
ne  l’eft  pas  *,  qu’ainfi  l’on  eft  obligé  de  demeurer 
d’accord,  que  quel  que  vous  foyez,  mon  Dieu., 
vous  avez  un  être  incorruptible.  Car  nul  efprit 
n’a  jamais  pu  , 6c  ne  pourra  jamais  rien  concevoir 
de  plus  excellent  que  vous  , puifque  vous  êtes  le 
fouverain  bien.  Or , étant  confiant  6c  indubitable 
que  l’on  doit  préférer  ce  qui  eft  incorruptible  à ce 
qui  eft  fiijet  a corruption,  comme  dès-lors -je  ne 
mettois  pas  en  doute  de  l’y  préférer  ; j’aurois  pu  , 
icnon  Dieu , fi  vous  n’étiez  pas  incorruptible , éler 
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ver  ma.  penfée  iufqu’à  concevoir  quelque  chofe 
de  meilleur  que  vous. 

Voyant  donc  que  ce  qui  eft  incorruptible  eft 
préférable  à ce  qui  eft  corruptible , je  devois  vous 
chercher,  mon  Dieu , dans  cet  état  le  plus  parfait , 
& conftdérer  enfuite  d’où  peut  procéder  le  mal  ^ 
c’eft-à'dire , cette  fource  de  corruption  , qui  ne 
peut  en  façon  du  monde  altérer  la  pureté  de  vo« 
tre  fubftânce.  Car  Dieu  ne  peut  être  fufceptible 
de  corruption , ni  par  fa  volonté , ni  par  néceftité  p 
ni  par  hazard.  Il  ne  le  peut  être  par  fa  volonté  p 
parce  qu’il  eft  Dieu , & qu'il  ne  veut  rien  pour 
loi  que  le  bien  , & qu’il  eu  lui- même  l’eflence  du 
bien.  Or , ce  ne  feroit  pas  un  bien  que  d’être  fu- 
iet  à corruption.  Et  vous  ne  pouvez  aufll , mon 
Dieu , être  contraint  à rien  faire  contre  votre  gré  , 
puifque  votre  volonté  qui  eft  infiniment  bonne  , 
vous  rendant  incapable  de  vouloir  le  mal , votre 
puiftance  qui  n’eu  pas  moins  grande , vous  rend 
aufli  incapable  de  le  fouffrir  ne  le  voulaiu  pas  ; la 
volonté  âc  la  puiftance  de  Dieu  étant  Dieu-même  • 
& ainft  l’une  ne  pouvant  être  plus  grande  que 
l’autre,  fl  vous  n’étiez  vous-même  plus  grand  que 
vous-même.  Enfin  , que  peut-il  arriver  d’inopiné 
à vous  qui  connoiftez  toutes  chofes , & qui  les 
connoiftez  de  telle  forte  que  la  connoiftance  que 
vous  avez  de  toutes4es  créatures , & la  caufe  de 
leur  être  ? Mais  pourquoi  cherchois-je  tant  de  rai- 
fons  pour  montrer  que  cette  fubftânce  qui  eft  Dieu 
même  , eft  incorruptible , puifqu’elle  ne  feroit  pas 
Dieu  fi  elle  pouvoit  être  corrompue  ? . 


CHAPITRE  V. 

Il  continue  à repréfenter  fes  doutes  touchant  fort* 
gine  du  mal. 

3E  cherchoîs  d’où  pouvoit  procéder  le  mal  ; 
mais  je  le  cherchoîs  par  uq  faux  raifonnement , , 
ainû  mà  recherche  étoit  inutile  pour  le,  dé-,, 

couvrir^ 
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Rouvrir.  Voici  donc  comme  je  le  cherchois.  Mon 
cfprit  fe  repréfentoit  l’Univers  , & tout  ce  qui  eft 
vifible  dans  fon  étendue,  comme  la  Terre  , la 
Mer,  l’Air,  les  Aftres,les  Plantes,  & les  Animaux. 

11  fe  repréfentoit  aufli  tout  ce  que  nos  yeux  ne 
fçauroient  appercevoir  , comme  le  Firmament  • 
les  Anges  , & tous  les  Efprits  céleftes  ; & mon 
imagination  les  plaçoit  en  certains  lieux , comme 
s’ils  eulTent  été  corporels.  De  tout  cela , je  com- 
pofois  une  grande  maffe  , où  je  rangeois  par  ordre 
tous  ces  divers  corps  de  vos  créatures , tant  celles 
qui  en  effet  font  corporelles  * que  celles  que  je 
m’étois  imaginé  l’être , quoique  ce  ne  foient  que 
de  purs  efprits.  Je  me  ngurois  cette  maffe  ?uffi 
grande  qu’il  me  plaifoit  , ne  pouvant  pas  fçavoir 
en  effet  la  véritable  grandeur  ; mais  je  me  la  re- 
préfentois  toujours  finie  6c  bornée  de  toutes  parts. 
Après  cela  je  vous  confidérois , mon  Dieu , com-  . 
me  environnant  & pénétrant  entièrement  cette 
maffe  , & demeurant  néanmoins  infini  de  tous  cô- 
tés. De  même  que  fi  une  mer  infinie  de  toutes 
parts  enfermoit  une  éponge'  d’une  grandeur  dé- 
mefurée,  nvais  pourtant  finie , cette  éponge  feroit 
toute'  remplie  de  cette  Men<fans  bornes  6c  fans 
limites. 

Ainfi , je  m’imagihois , mon  Dieu , que  votre 
effence  étant  infinie  , elle  rempliffoit  de  la  même 
forte  vos  créatures  qui  font  finies  , & je  difois  en 
moi-même  : Voilà  quel  eft  Dieu , & quelles  font 
les  créatures  : ô combien  il  eft  bon  Si  incompa- 
rablement meilleur  qu’elles  ,'quoiqu’étant  tout  bon 
il  n’ait  pu  les  créer  que  bonnes  ! Voilà  de  quelle 
forte  il  les  environne  ôc  les  remplit.  Mais  cela 
étant  ainfi  , d’où  peut  donc  procéder  le  mal  ? & 
comment  s’eft-il  gîiffé  dans  le  monde  ? quelle  eft  ' 
la  racine  dont  il  eft  fort!  » quelle  eftJa  femence 
dont  il  a été  produit  ? Mais  peut-être  auffi  qu’il 
n’y  a point  de  mal.  Si  cela  eft , pourquoi  donc  le 
craignons-nous,  & nous, tenons-nous  lur  nos  gar- 
des contre  un  ennemi  purement  imaginaire  ; Que 
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fi  c’eft  fans  caufe  que  nous  craignons , cette  crainte 
’eft  donc  urt  mal  elle-même , puifqu’elle  agite  & 
tourmente  notre  efprit  fans  aucun  fujet  : & ce 
mal  eft  d’autant  plus  grand  « qu’il  nous  porte  à 
craindre  fans  qu’il  y ait  rien  à craindre.  Ainfi , ou 
il  n’y  a point  de  mal  que  nous  devions  appréhen- 
der , ou  cela  même  efi  un  mal , que  nous  appré- 
hendons comme  un  mal , ce  qui  en  effet  n’eft  point 
un  mal. 

Quel  eft  donc  le  principe  du  mal , puifque  Dieu 
qui  eft  tout  bon  n’a  rien  fait  qui  ne  fut  bon  ? Il 
eft  vrai  qu’étant  le  fouveram  bien , il  n’a  pu  com- 
muniquer fa  bonté  à fes  créatures  dans  la  pléni- 
tude qu’il  la  poflede  ; mais  cela  n’empêche  pas 
que  le  Créateur  & les  créatures  ne  fuient  bons. 
D’où  peut  donc  procéder  le  mal  ? Viendroit-il  de 
la  matière  de  laquelle  Dieu  auroit  créé  toutes  cho- 
fes  ? y avoit-il  quelque  matière  mauvaife  qu’il  ait 
formée  & mife  en  ordre  ; mais  en  telle  forte  néan- 
moins qu’il  ait  laiffé  quelque  chofe  de  mauvais 
qu’il  n’ait  pas  voulu  changer  en  bien  ? Et  pour- 
quoi auroit-il  fait  cela , puiîqu’étant  tout-puiflant, 
il  ne  lui  auroit  pas  été  difficile  de  la  convertir  & 
de  la  changer  entièrement,  fans  qu’il  reftât  en  elle 
rien  de  mauvais  ? Ou  pourquoi  a-t-il  voulu  fe  fer- 
vir  de  cette  matière  corrompue  pour  en  former 
quelque  chofe  ? Et  que  ne  l’a-t-il  plutôt  anéantie 
par  fa  toute-Puiflance  ? Pouvoit-elle  fubfifter  con- 
tré fa  volonté  ? Ou  bien  fi  elle  étoit  éternelle  , 
pourquoi  durant  tous  ces  temps  infinis  qui  ont  ' 
précédé  la  naiffance  des  fiecîes , a-t-il  fouffert 
qu’elle  demeurât  de  la  forté  ? & pourquoi  s’cft-il 
avifé  fi  tard  de  s’en  fervir  pour  en  former  quelque 
créature  ? Que  fi  Dieu  s’eft  réfolu  tout  d’un  coup 
de  faire  quelque  chofe  ; ce  qu’il  devoir  faire  , 
étoit  plutôt  d’anéantir  cette  matière  mauvaife  , 
afin  de  demer.rer  lui  feul , comme  étant  le  bien 
fnprême  & véritable  , & la  fource  infinie  de  tous 
les  biens.  Ou  fi  celui  qui  étoit  infiniment  bon  de- 
vait communiquer  fa  Wté  &la  faire  réduire  par 
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la  création  de  quelque  excellent  ouvrage  ; ne  poû- 
voit-ilpas  détruire  cette  matière  mauvaife  , & en 
former  une  bonne  , dont  il  eût  créé  toutes  chofes? 
Car  il  ne  feroit  pas  tout-PuilTant  s'il  ne  pouvoit 
rien  créer  de  bon  (ans  l’aide  d’une  matière  mau- 
vaife  qOeJui-même  n’auroit  point  créée. 

Voilà  les  penfées  que  je  roulois  dans  mon  ef- 
prit , qui  étoît  alors  en  un  état  déplorable,  agité 
fans  cefle  par  la  frayeur  de  la  mort , & ronge  de 
mille  foins  qui  le  dévoroient.  Et  quoique  je  ne 
conngfle  pas  encore  la  vérité  , mon  cœur  néan- 
moins étoit  ferme  & inébranlable  dans  la  Foi  de 
Jefus-Chrift  notre  Sauveur  & notre  fouverain 
Maître  que  l’Eglife  Catholique  nous  enfeigne. 
Ce  n’eft  pas  que  la  foi  que  j’en  avois  alors  ne  fut 
très-informe  , & comme  flottante  en  pludeurs 
points  ; mais  elle  demeuroit  enracinée  dans  mon 
ame , & s’y  fortifioittous  les  jours  de  plus  en  plus. 


CHAPITRE  Vi; 

Des  vaines  prédiBions  des  Afirologues, 

J’Avois  auffi  renoncé  dès-lors  aux  trompeufes 
prédiélions  des  Aftrologues , & à l’impiété  de 
leurs  rêveries.  Que  je  vous  béniflfe  encore  fur 
ce  point , mon  Dieu , du  plus  profond  de  mon 
cœur  , & que  je  reconnoiffe  la  miféricorde  infinie 
que  vous  m’avei  faite.  Oui , mon  Dieu  , c’eft 
▼ous  qui  m’avez  détrompé  de  ces  illufions  & de 
xes  fonges.  Car,  qui  peut  nous  tirer  de  toutes  les 
erreurs  pernicieufes  & mortelles , que  celui  qui  eft 
la  vie  fuprême  qui  ne  peut  mourir,  qui  eft  la  Sa- 
gefle  éternelle  qui  éclaire  toutes  les  âmes  dans 
leurs  ténèbres  & dans  'eur  aveuglement , lànsavoir 
befoin  d’aucune  lumière  , ôcqui  gouverne  tout 
l’Univers  par  cette  admirable  Providence , qui 
s’étend  jûfqu'à  une  feuille  d'arbre  que  le  vent  em- 
porte ? Vous  vous  fervîtes , mon  Dieu  , d’une  ren. 
cçntre  qierveilleufe  pour  vainae  cette  opiniâtreté 
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avec  laquelle  je  combattois  les  raifons  du  fag^* 
vieillard  Vindicien  & de  Nébride  , qui  bien  que 
jeune  avoir  une  lumière  d’efprit  incomparable  , 
dont  le  premier  foutenoit  très-fortement , & le 
fecohd  me  difoit  fouvent , quoiqn’avec  quelque 
- forte  de  doute  , qu’il  n’y  a -point  de  fcience  capa- 
ble de  prévoir  les  chofes  futures  ; mais  que  les 
conjectures  des  hommes  rencontrent  quelquefois 
par  hazard  la  vérité  , & que  dans  la  multitude  des 
chofes  qu’ils  prédifent , il  en  arrive  quelques-unes  ; 
non  que  ceux  qui  les  en  aflurent  en  aient  aucune 
connoiiTance , mais  parce  qu’entre  tant  d’événe- 
ments imaginaires  qu’ils  prédifent  en  l’air  , il  eft 
prefque  impoffible  que  dans  le  cours  des  chofes 
du  monde,  il  ne  s’en  trouve  quelqu’un  de  vérita- 
ble. V ous  vous  fervîtes  donc , pour  me  faire  rendre 
à la  vérité  , d’un  de  mes  amis  qui  n’étoit  pas  fort 
fçavant  en  Aftrologie , & qui  étoit  néanmoins  fort 
curieux  & fort  ardent  à confulter  les  AArolo- 
gues.  Il  avoit  appris  de  fon  peie  une  chofe  très- 
importante  , pour  ruiner  toute  la  vaine  eftime  de 
cette  fcience , fur  laquelle  il  ne  faifoit  pas  affez  de 
réflexion. 

Cet  homme  nommé  Firmin , qui  avoit  été  bien 
élevé  , & qui  n’étoit  pas  peu  inuruit  dans  l’élo- 
quence , me  confultant  un  jour  comme  le  plus 
cher  de  fes  amis , touchant  quelque  affaire  qui 
lui  donnoit  une  grande  efpérance  pour  fa  fortune , 
& me  demandant  ce  qu’il  m’en  fembloit , félon  ce 
que  j’en  pouvois  juger  par  fon  horofcope  , je  ne 
refufai  pas  de  lui  dire  mes  conjeélures , & ce  qui 
me  vint  en  la  penfée.  Mais  comme  je  commen- 
çois  déjà  à entrer  fur  ce  fujet  dans  l’opinior\  de 
Nébride  , j’y  ajoutai  que  j’étois  prefque  perfuadé 
que  toutes  ces  prédirions  étoient  vaines  & ridi- 
cules. Alors  il  me  raconta  que  fonpere  avoit  eu 
une  curiofité  nompareille  pour  les  livres  qui  trai- 
tent de  cette  fcience  , & qu’il  avoit  un  ami  ^ui 
ne  les  aimoit  pas  moins  que  lui  : de  forte  qu  ils 
donnoient  l’un  ôc  l’autre  tout  leur  teiPps  ^ cette 
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itude , & brûloient  d’une  telle  pafîion  pour  ees 
niaiferies  , qu’ils  obrervoient  julqu’à  la  naiiTaHce 
des  animaux  qui  naifToiént  chez  eux , de  remar>  I 

quoient  qu’elle  étoit  la  fituation  du  Ciel  en  ce  . j 

moment , afin  de  fe  rendre  fçavants  par  ces  fortes 
d’expériences. 

Il  difoit  donc  avoir  appris  de.fon  pere-,  que 
lorfque  fa  mere  étoit  groffe  de  lui  qui  me  parloir , 
ilie  rencontra  qu’une  fervante  de  fon  ami  l’étoit 
aufli , ce  qu’il  ne  manqua  pas  de  reconnoître  auffi- 
tot , lui  qui  obfervoit  même  fi  exaélentent  quand  j 

iès  chiennes  fiiifoient  leurs  petits.  Âinfi  il  arriva  I 

que  tous  deux  remarquant  avec  un  foin  nompa-  | 

reil  le  jour  , l’heure  & le  moment  de  l’accouche- 
ment , l’un  de  fa  femme , & l’autre  de  fa  fervante 
elles  accouchèrent  toutes  deux  enfemble  , & fî  ^ J 
fort  en  même-temps  , que  n’y  ayant  pas  à dire  ^ 

une  minute  , ils  furent  obligés  de  faire  tous  deux  . i 

la  même  figure  , l’un  de  la  naifiance  de  fon  fils,' 

& l’autre  de  celle  du  fils  de  fa  fervante  : car  com> 
me  ces  deux  femmes  commenceront  d’être  en  tra- 
vail , ils  fe  donnèrent  avis  de  ce  qui  fe  paflbit 
dans  leurs  maifons , & tinrent  des  valets  tout  prêts 
pour  s’envoyer  à l’inftant  qu’elles  feroient  accou- 
chées , ce  qui  leur  étoit  facile  par  le  pouvoir  que 
chacun  d’eux  avoit  chez  foi.  Il  ajoutoit  que  ces 
valets  qu’ils  s’envoyerent , fe  rencontreront  fi  juf- 
tement  à moitié  chemin  , qu’ils  ne  purent  ni  l’un 
ni  l’autre  remarquer  qu’un  même  moment  & un  , 
même  regard  des  planettes  dans  la  nailTance  de 
ces  deux  Enfants.  Et  néanmoins  Firmin , comme 
étant  d’une  maifon  confidérable  parmi  les  fiens  , 

Vivoit  dans  le  monde  avec  eftime  Sc  avec  éclat  ; 
fon  bien  s’augmentoit  tous  les  jours  , & il  étoit 
élevé  dans  les  charges  les  plus  honorables  ; au  lieu 
que  le  fils  de  cette  (ervante  étoit  toujours  dans  une 
. vie  fujette  & malheureufe,  fans  fentir  diminuer  le 
poids  du  joug  fl  rude  & fi  ennuyeux  de  fa  condi- 
tion fervile  : ce  que  je  fçavols  par  le  rapport  de 
celui-là.même  qui  le  connoiflbit  parfaitement. 
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Ayant  oui  cette  hiftoire  , & l’ayant  crue, parce 
que  celui  qui  la  racontoit  étoit  très-digne  de  foi , 
ce  qui  nie  reftoit  de  doute  fut  éclairci , & toute 
ma  réfiftance  fut  vaincue.  La  première  chofe  que 
je  fis  enfuite  , fut  de  tâcher  à guérir  même  l’efprit 
de  Firmiu  de  cette  curiofité  fi  vaine , lui  repréfen- 
|ant  pour  cela  , qu’en  confidérant  la  figure  de  fa 
nativité  jj’aurois  dû  , pour  lui  dire  vrai,  y remar- 
quer que  fes  parents  étoient  des  principaux  4e 
leur  Province  , 6c  tenoient  un  grand  rang  dans 
^ leur  Ville  , qu’il  étoit  fort  bien  né  , qu’il  avoir  été 
élevé  avec  grand  foin , & infiruit  dans  les  belles 
lettres.  Quefi  ce  fervlteur  fut  venu  me  confulter  , 
& me  faire  voir  que  les  mêmes  confiellations 
avoient  préfidé  à fa  naiffance,  puifque  félon  ce 
qu’il  m’en  avoit  rapporté  lui  - même  , il  ne  pou- 
voir y en  avoir  eu  d’autres,  il  eut  fallu  que  pour 
lui  dire  la  vérité  ,)’y  eufle  reconnu  qu’il  étoit 'né 
d’une  famille  très-baffe  , d’une  condition  fervile  , 
6c  que  toutes  les  autres  circonftances  de  fa  fom** 
ne  étoient  très  - différentes  & très  - éloignées  do 
celles  que  j’euffe  dû  avoir  remarquées  auparavant. 
Or , comment  aurois-je  pu  , n’ayant  que  les  me. 
mes  affres  à confulter  dans  ces  deux  nativités , leur 
répondre  diverfes  chofes  : ce  que  néanmoins  j’au- 
rois  dû  faire  pour  leur  dire  la  vérité  à tous  deux  ; 

{luifque  fi  je  leur  av’ois  voulu  dire  à tous  deux 
es  memes  chofes,  comme  l’infpeéHon  des  affres 
m’y  obligeait , je  me  ferqis  trompé  néceffâire- 
ment  en  t’un  ou  en  l’autre  ? De  là  je  conclus  très- 
certainement  que  ce  que  l’on  dit  de  véritable 
après  avoir  obfervé  ces  affres  , fe  dit  par  hazard 
& non  par  fcience  ; 6c  que  ce  que  l’on  dit  de 
faux  ne  fe  doit  pas  attribuer  au  défaut  de  l’art , 
mais  à la  tromperie  qui  fe  rencontre  aifément  ea 
tout  ce  qui  ne  fe  dit  que  par  hazard. 

Le  récit  de  cette  hiftoire  m’ayant  donné  ui» 
grand  jour  pour  découvrir  entièrement  la  fauffeté 
de  cet  art  : comme  je  fouhaitois  avec  p^ffion 
de  pouvoir  convaincre  d’erreur  > 6c  rendre  ridicu- 
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les  ceux  qui  font  profeffion  de  cette  fcience , ÔC 
qui  vendent  aux  autres  leurs,  fonges  & leurs  rêve- 
ries , pour  leur  ôter  tout  moyen  de  fe  défendre  , 
en  difant  que  Firmin  ou  fon  pere  n’avoit  pas  dit 
vrai  en  ce  qui  m’av.oit  été  conté,  je  commençai 
à confidérer  en  moi-même  tout  ce  qui  fe  pouvoit 
dire  fur  cette  matière  , & à faire  particuliérement 
réflexion  fur  l’exemple  de  deux  jumeaux  , dont 
la  plupart  venant  au  monde  fe  fuivent  de  fi  près  , 
que  de  quelque  importance  que  l’on  veuille  dire 
qu’eft  ce  petit  intervalle  de  temps  dans  la  nature 
des  chofes  , il  eA  néanmoins  fi  infenfible  qu’un 
Aftrologue  ne  fçauroit  le  remarquer  , ni  faire  pour 
cela  d’aiftre  figure  <^ue  celle  qu’il  eft  obligé  de  con- 
fidérer pour  bien  reuflir  dans  fe$  prédirions.  Et 
néanmoins  fes  prédiélions  ne  fe  trouveroient  pas 
véritables,  puifqu’en  obfervant  deux  figures  tout- 
à-fait  femblables , il  auroit  dû  dire  les  mêmes  cho-, 

, fesd’EfaüSc  de  Jacob , dont  la  vie  ayant  été  fi  diffé- 
rente , ces  mêmes  chofes  qu’il  avoir  prédites  fe 
leroient  par  conféquent  trouvées  fauffes.  Ou  s’if 
prédifoit  véritablement  les  événements  dç  leur 
vie , il  ne  diroit  donc  pas  les  mêmes  chofes  de 
tous  les  deux  , quoiqu’il  ne  put  voir  que  les  mê- 
mes dans  les  ^ures  de  la  nativité  de  l’un  üc  de 
l’autre.  Et  ainü  ce  feroit  par  hazard  , & non  par 
fcience  qu’il  diroit  vrai. 

Car  comme  vous  gouvernez  tout  l’.Univers 
mon  Dieu , avec  une  jufiiee  fuprême  & une  fa- 
geffe  incomparable  , vous  faites  par  de  fecrets 
mouvements  , que , fans  que  ces  Aftrologues  , ni 
ceux  qui  les  confultent , Iça^bent  ce  qui  fe  paffe 
dans  eux  , les  uns  rendent  des  réponfes  , & les 
autres  les  reçoivent  telles  qu’ils  méritent,  félon  là 
corruption  qui  eft  cachée  dans  le  fond  des  âmes  , 

& l’abyme  impénétrable  de  vos  jugements.  Et 
que  l’homme  ne  foit  pas  fi  hardi , mon  Dieu  , que  ^ 
de  vous  demander:  Qu’eft-ce  que  cela?  Et  pour- 

3uoi  cela  ? Qu’il  fe  garde  bien  de  vous  le  deman- 
er,  puifqu’il  eft  homme  par  conféquent  ià- ’ 
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capable  de  pénétrer  les  fecrets  de  votre  admirable 

conduite. 


CHAPITRE  VII. 

U fouffre  dt  grandes  peines  en  fon  efprit  eh  recher^ 
chant  la  caufe  du  mal , ^ ne  pouvant 
conctvoir  les  chofes  Jpirituelles» 

SEigneur , qui  êtes  mon  protedeur  & mon  feul 
appui  , vous  m’aviez  alors  affranchi  de  ces 
liens  ; mais  je  ne  pouvois  encore  trouver  aucune 
iffue  pour  fortir  du  labyrinthe  où  j’étois  entré  en 
voulant  chercher  la  caufe  du  ma).  Vous  ne  per- 
mettiez pas  néanmoins  que  l’agitation  de  mes 
penfées  Uir  ce  fujet  pût  me  détourner  en  aucune 
forte  de  la  foi  qui  me  faifoit  croire  non  feule- 
ment que  vous  êtes , mais  que  votre  efïence  eft 
immuable  , que  vous  prenez  foin  des  hommes  , 
que  vous  les  ]ugez  félon  leurs  œuvres , & que  Je- 
fus-Chriû  votre  Fils  unique  Notre  Seigneur , & 
rinftrudfion  des  divines  Ecritures  , que  l’autorité 
«le  votre  Eglife  Catholique  nous  rend  fi  recom- 
mandables , font  la  feule  voie  de  falut  par  laquelle 
vous  voulez  conduire  les  hommes  à cette  vie  bien- 
jieureufe  que  vous  nous  réfervez  après  notre  mort. 
. Ces  vérités  étant  donc  fi  pui  ITamment  établies 
dans  mon  efprit,  que  rien  n’étoit  pas  capable  de 
les  ébranler , je  ne  laiflbis  pas  toutefois  de  recher- 
cher avec  mille  inquiétudes  & mille  peines  d’ovt 
pouvoir  provenir  le  mal.  Quels  tourments  mon 
cœur  ne  fouffrit  - il  point  dans  l’enfantement  de 
ces  penfées  ? Quelsfoupirs  ne  jetta-t-il  point  ? Vos 
oreilles  les  attendoient , mais  je  ne  le  fçavois  pas  ; 
& lorfque  dans  le  filence  je  travaillois  avec  tant 
d’effort  à cette  recherche,  ces  accablements  muets 
de  mon  efprit  étoient  comme  des  voix  éclatantes 
qui  s’élevoient  jufqu’au  trône  de  votre  miferi- 
. çorde. 

Vous  fçaviez , mon  Dieu  , ce  que  je  fouffirois  , 
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& nul  homme  du  monde  ne  le  fçavoit.  "Car  qu'é- 
toit-ce  que  cepeu  que  j’en  difois  à mes  plus  in- 
times amis  ? Comment  auroient-ils  pu  pénétrer 
jufques  dans  mon  ame , pour  y voir  ce  grand 
tumulte  dont  elle  étoit  agitée , &'que  je  n’aurois  - 
pas  pu  moi-même  leur  découvrir , quand  je  n’aü- 
rois  fait  autre  chofe  que  de  m’en  entretenir  avec 
eux  ? Mais  tous  ces  efforts  & toutes  ces  plaintes  , 
qui  étoient  comme  des  rugiffementsde  mon  cœur, 
inontoient  jufqu’à  vous  ; mes  defirs  étoient  pré- 
fents  devant  vous , & la  lumière  de  mes  yeuxn’ê- 
toit  plus  arec  moi  pour  ufer  des  termes  de  l’E- 
criture. Car  cette  lumière  eft  intérieure , & j’étoi* 
tout  extérieur  : elle  n’occupe  point  de  lieu , & Je 
ne  portois  mon  imagination  que  vers  les  choies 
qui  rempliffent  quelque  lieu  , & là  je  ne  trouvois 
point  de  lieu  où  me  repofer;  nulle  d’elles  ne  me 
recevoit,  enforte  que  je  pufle  dire  ; Cela  me  fuffit, 

& me  voici  bien  ; ni  hepermettoit  de  retourner 
en  un  lieu  où  je  pufle  avoir  quelque  repos , par- 
ce que  j’étois  au  deflùs  de  toutes  ces  choies , com- 
me j’étoisau  deflbus  de  vous  , & que  comme  je 
vous  fuis  aflùjetti , ô mon  Dieu  , qui  êtes  ma  feule 
■ w-s  ^éritable  joie , il  vous  a plû  de  m’aflùjettir  tout 
ce  que  vous  avez  créé  de  moins  noble  que  jene  fuis, 
t'eft-là  le  jufte  tempéramment  que  j’étois  obli- 
gé de  garder  , & comme  la  moyenne  région  au 
deflbus  de  vous  & au  deflùs  des  créatures , dans 
laquelle  je  devois  chercher  mon  falut , afin  de 
conferver  inviolablement  l’avantage  que  j’avois 
d’avoir  été  créé  à votre  image  , qui  me  devoit 
donner  un  empire  fur  mon  corps , en  me  tenant 
alTujetti  à votre  puiflance  abfolue  &fouve  aine: 
mais  ayant  voulu  par  mon  orgueil  me  révolter 
contre  vous,  & m’armer  de  la  dureté  de  mon  cœur, 
comme  d’un  bouclier  impénétrable  , pour  com- 
battre mon  Seigneur  & mon  Maître  ; ces  créa- 
tures qui  dévoient  être  fous  mes  pieds  s’éle- 
voient  fur  ma  tête , & m’accabloient  de  telle  for- 
te, qu’elles  ne  me  donnoient  point  de  rêve  , & 
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ne  me  pe/mettoient  pas  de  relpirer.  Je  les  renconi^ 
trois  partout  qui  fe  préfentoient  en  foule  à mes- 
^îns  : & lorfque  je-  pcnfois  rentrer  diins  moi-mê- 
me , & m’entretenir  avec  mes  penfées  , ces  images- 
corporelles  me  \enoient  troubler  : elles  m’envi- 
ronnaient de  tous  côtés , comme  pour  m’empê- 
cher de  retourner  en  arriéré,  & (embloient  mé- 
dire : Où  vas- tu , toi  qui  es  li  impur  , & fi  indigne 
de  t’élever  à la  connoiflance  des  chofes  divines  ? 

Voilà  l'état  où  mes  plaies  m’avoient  réduit  » 
parce  que  (êlon  les  oracles  de  votre  parole  , vous- 
humiliez  les  fuperbes , en  permettant  qu’ils  re- 
çoivent de  grandes  bleffures.  Ma  préfomptioi» 
m’éloignoit  de  vous  ; & l’orgueil  qui  m’avoit  en- 
flé le  vifage  , me  fcrmoit  lès  yeux  de  telle  forte  ^ 
que  je  ne  pouvois  appercevoir  la  lunjiere  de  la. 
vérité. 


CHAPITRE  VI  IL 

Qrte  Dieu  le  tenait  toujours  dans  l'inquiétaie  ^ 
dans  la  peine , jufqit^h  ce  qnil  connue  la  vériiéi 


SEigneur,vo-Jsêtes  éternel  ÿ mais  votre  Coler^ 
contre  nonsn’efl  pas  éternelle,  puifque  vous 
.avez  eu  pitié  de  votre  créature  , qui  n’eft  que- 
terre  & que  cendre  , & qu’il  vous  a plu  de  puri- 
fier toutes  les  taches  qui  défiguroient  mon  ame  » 
& qui  la  rendoient  fi  difforme  & fi  defagréable  à. 
vos  yeux  ; vous  agitiez  fans  ceffe  mon  cœur  par 
des  pointes  fecretes  & invifibles  , afin  qu’il  de- 
meurât toujours  dans  l’impatience  ,-  jiifqu’à  ce 
qu’il  eût  .une  connoiffance  affurée  de  vous , en 
vous  confidérant  par  un  regard  intérieur , & non 
plus  par  des  fantômes  fenfibles  & corporels.  Ainfi  , 
mon.  ame  étant  touchée  par  votre  main  falutaire 
& toüté-puiffante  , le  gueriffoit  peu  à peu  de  l’en- 
flure de  ton  orgueil  : & l’œil  de  mon  efprit,  qui 
éVoit  tout  troublé  & tout  ténébreux  , s’éclairciffoit 
par  le  reraede  ficuifant  des  peines  & des  douleurs 
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tjue  je  fouffrois  , & reprenoit  de  jour  eu  jour  de 
nouvelles  forces. 


CHAPITRE  IX. 

'■  Q^nil  avait  trouvé  la  divinité  du  yerbe  éternel 
dans  les  livres  des  Platoniciens  , mais  non 
par  l' humilité  de  fon  Incarnation^ 

yOtre  bonté  , mon  Dieu  , me  voulant  faira 
connoître  comme  vous  réfiftez  aux  fuperbes  » 
& donnez  votre  grâce  aux  humbles  , & combien 
eft  grande  la  miléricorde  que  vous  avez  fait  paroî- 
tre  aux  homrnes  dans  cette  prodigieufe  humilité^' 
par  laquelle  votre  Verbe  s’eft  fait  homme  & a ha- 
bité parmi  nous  , vous  permîtes  que,  paf  le  moyen 
d’un  homme  extraordinairement  vain  & glorieux, 
il  me  tomba  entre  les  mains  quelques  livres  des 
Philofophes  Platoniciens , traduits  de  Grec  en  La- 
tin , dans  lefquels  je  lus  , non  pas  en  mêmes  paro- 
les , mais  dans  un  (ens  tout  femblable  , apuyé  d’un 
très-grand  nombre  de  raifons  : Que  le*rerbe  étoit 
dès  le  commencement  : Que  le  Verbe  étoit  en 
Dieu,  & que  le  Verbe  étoit  Dieu;  Qu’ainfi  dès 
le  commencement  le  Verbe  étoit  en  Dieu:  Que 
toutes  chofes  ont  été  faites  par  lui  , & que  rien 
n’a  été  fait  fans  lui  : Que  ce  quia  été  fait  a vie 
en  lui  : Que  la  vie  étoit  la  lumière  des  hommes  r 
Que  cette  lumière  luit  dans  les  ténèbres  : & que 
les  térebres  ne  l’ont  point  comprife.  Qu’encore 
que  l’ame  de  l’homme  rende  témoignage  de  la  lu- 
aniere  ; elle  n’eft  pas  pourtant  elle-meme  la  lu- 
mière ;mais  que  le  Verbe  de  Dieu,  qui  eft  Dieu, 
eft  cette  lumière  véritable  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde  : Qu’il  étoit  dans  le  monde  r 
Que  le  monde  a été  fait  par  lui , &que  le  monde 
ne  l’a  point  connu. 

Voilà  ce  que  je  lus  dans  ces  livres.  Mais  je  n’y 
lus  pas,  que  le  Verbe  étant  venu  chez  foi  , le» 
fiens  ne  l’ont  pas  reçu  ôc  qu’il  a donné  le  pou» 
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voir  d’être  faits  enfants  de  Dieu  à tous  ceux  quî 
l’ont  reçu , & qui  ont  cru  en  fon  nom.  J’y  lus 
aufli  , que  ce  Verbe  qui  eft  Dieu , n’étoit  pas  né 
de  la  chair  ni  du  fang , ni  des  defirs  fenfuels  de 
la  volonté  de  l’homme  , mais  de  Dieu.  Mais  Je 
n’y  lus  pas  que  le  V erbe  a été  fait  homme , & a ha- 
bité parmi  nous. 

Je  trouvai  qu’il  étoit  marqué  en  plufieurs  endroits 
de  ces  livres , & en  différentes  exprefllons  , que 
le  Fils  ayant  la  même  effence  que  le  Pere  , n’a 
pas  cru  faire  un  larcin  enfe  rendant  égal  à Dieu, 
puifqu’il  eft  par  fa  nature  une  même  chofe  avec 
lui.  Mais  je  n’y  lus  point  qu’il  s’cft  anéanti  foi- 
même  en  prenant  la  forme  d’un  cfclave  qu’il 
s’eft  rendu  femblablc  à l’homme  en  fe  revêtant 
de  nos  infirmités;  qu’il  s’eft  humilié  Sc  a été  obéil- 
fant  jufqu’à  la  mort , & à la  mort  de  la  croix  , en 
lécompenfede  quoi  Djeu  l’a  refliifcité  des  morts  , 
ôc  lui  a donné  un  nom  au  deffus  de  tout  autre 
nom  : afin  qu’à  cet  adorable  nom  de  Jésus,  toutes 
lespuKTances  du  Ciel  , de  la  Terre  & des  Enfers 
plient  les  gqpoux , & que  les  Nations  reconnoil^ 
fent  & publient  à haute  voix , que  J.  C.  Notre 
Seigneur  eft  dans  la  gloire  de  Dieu  fon  Pere. 

Je  trouvai  dans  ces  mêmes  livres  , que  votre 
Fils  unique  eft  étemel  comme  vous  : qu’il  fubfifte 
avant  tous  les  temps,  & au  delà  de  tous  les  temps  , 
d’une  fubCftance  immuable  ; que  les  autres  ne  font 
heureufes  que  par  les  effufions  qu’elles  reçoivent 
de  fa  plénitude , & qu’elles  ne  font  renouvellées 
pour  devenir  fages  , que  par  la  précipitation  de  la 
lageffe  qui  fe  communique  à elles.  Mais  tpi’il 
foit  mort  dans  le  temps  pour  les  pécheurs, que 
vous  n’ayez  pas  épargné  votre  Fils  unique,  &, 
que  vous  l’ayez  livré  à la  mort  pour  les  hommes  , 
je  ne  le  vis  point  dans  les  livres,  d’autant  que 
vous  avez  caché  ces  myftcres  aux  fages  du  mon- 
de, & les  avez  feulement  révélés  aux  humbles  & • 
aux  petits,  afin  que  ceux  qui  gémiffent  fous  la 
pélânteurde  leurs  péchés,  viennent  aldi , & qu'il 
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les  foulage  , parce  qu’il  eft  doux  & humble  de 
cœur;  & que  c’eft  lui  qui  conduit  dam  la  juftice 
ceux  qui  font  doux&humbles  de  cœur,  qi.û  leur 
apprend  à marcher  dans  fes  fain:cs  voies , qui 
nous  pardonne  tous  nos  péchés  , lorfqu’il  voit  en 
nous  une  humilité  véritable  , & une  douleur  de 
l’avoir  irrité  par  nos  offenfes.  / 

Mais  ceux  qui  font  enflés  d’orgueil  par  la  haute 
opinion  qu’ils  conçoiventde  leur  fcicrjce  ne  l'é- 
coutent point,  quand  il  dit  : Apprenez  de  moi 
que  je  fuis  doux  & humble  de  cœur , & vous  trou- 
verez le  repos  de  vos  âmes.  Et  lors  même  qu’ils 
connoiffent  Dieu,  ils  ne  le  glorifient  pas  comme 
Dieu,  &ne  lui  rendent  pas  les  aéVions  de  grâces 

3ui  lui  font  dues  ; mais  ils  s’égarent  Si.  fe  perdent 
ans  la  vanité  de  leurs  penfees , 5c  deviennent 
d’autant  plus  fous  qu’ils  fe  croient  être  plus  fages. 
C’eft  pourquoi  je  trouvai  que  dans  ces  livres  la 
gloire  de  votre  incorruptib'e  Majefté  vous  étoit 
ravie , pour  la  donner  à des  idoles  Si  à des  fia  tues  , 
formées  fur  l’image  & la  reftemblance  del’hom- 
me  , qui  eft  corruptible  , des  oifeaux  , desb'Hes  , 
&desferpents  :J’y  trouvai  cette  viande  d’Egvpte, 
laquelle  fit  perdre  autrefois  le  droit  d’ainelle  à 
Elaü  , c’eft-à-dire,  au  peuple  Juif;  le  premier  né 
d’entre  tous  les  Peuples  qui , ne  retpirant  que  fou 
retour  en  Egypte,  adoroit  une  bête  au  lieii  de 
vous  adorer,  & abaiffoit  fon  ame  qui  étoit  forrhée 
à votre  image  , devant  l’image  d’un  veau  qui 
mange  de  l’herbe. 

Je  vis  toutesces  chofes dans  ces  livres.  Mais  je 
ne  voulus  point  me  repaître  de  cette  viande  de 
l’idolâtrie  : car  il  vous  a plu  , Seigneur  , d’appel- 
1er  les  Pa’iens  à la  participation  de  votre  héritage. 
11  vous  a plu  de  lever  l’opprobre  & la  honte  de 
Jacob , de  ces  Peuples  enfcvelis  durant  tant  dé 
fiecles  dans  le  péché  & dans  l’ignorance  , lorfque , 
pour  accomplir  les  figures  anciennes  , vous  avez 
préféré  le  peuple  Gentil , repréfenté  par  Jacob  qui 
étoit  le  puîné,  au  peuple  Juif,  marqué  par  Efai* 
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Qui  étoit  l’aîné.  J’étois  venu  à vous , Seî^nearJ 
du  milieu  de  ces  Païens , & je  commençai  a tour- 
ner ma  penfée  vers  cet  or  que  vous  commandâtes 
à votre  Peuple  d’emporter  d’Egypte  , parce  qu*ea 
quelque  lieu  qu’il  fût , il  étoit  à vous.  Et  cet  or  eft 
la  lâgefle  dont  vous  aviez  répandu  quelque  lu- 
mière parmi  les  infidèles , comme  lorfque  vous 
dites  aux  Athéniens  par  votre  Apôtre,  quec’eft 
par  vous  que  nous  avons  l’être  , le  mouvement 
&la  vie  , ainfi  que  quelques-uns  d’entre-eux  l’a- 
voient  déjà  dit  auparavant.  Et  ce  qu’il  y avoit  de 
bon  & de  vrai  dans  ces  livres  des  Platoniciens 
que  j’avois  lus  , venoit  aufli  du  même  tréfor.  Mais 
je  ne  m’arrêtois  point  à ces  idoles  des  Egyptiens  j 
auxquelles  ils  ofFroient  l’or  de  votre  fageite,  chan- 
geant ainfi  en  menfonge  votre  vérité  , & rendant 
a des  créatures  l’honneur  & l’adoration  qui  ne 
font  dûs  qu’au  feul  Créateur. 


CHAPITRE  X. 

Il  commence  à reconnottre  que  Dieu  étant  la  vérité 
même  , il  ne  devait  point  être  confit  comme 
une  chofe  corporelle. 

AYant  tiré  de  ces  connoifiances  un  avertifie- 
ment  ialutaire  de  revenir  à moi  , j’entrai  en 
moi- même  dans  le  plus  fecret  de  mon  cœur  &de 
mes  penfées , & je  me  trouvai  capable  de  le  faire  , 
parce  que  je  fus  aidé  de  votre  fecours.  J’entrai 
donc  ainfi  dans  moi-même , & avec  l’œil  de  mon 
ame,  quoiqu’il  n’eut  encore  que  peu  de  clarté, 
je  vis  au.  delfus  de  ce  même  œil  de  mon  ame , Sc 
au  defitre  de  la  lumière  de  mon  efprit , la  lumière 
immuabledu  Seigneur,  & cette' lumière  n’étoit 
pas  celle  que  nous  voyons , ni  quelqu’autre  de 
même  nature,  mais  qui  auroitétê  feulement  plus 
grande , plus  parfaite  , plus  éclatante  & plus  éten- 
due dans  toutes  les  parties  de  l’Univers.  Elle  étoit 
d’une  autre  efpece  , & entièrement  différente  de 
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la  lumière  ordinaire.  Elle  n’étoit  point  aiv  deffus 
de  mou  efpiit  , comme  l’huüe  eft  au  clelFus  de 
l’eau  , & le  Ciel  au  deffus  de  la  terre  ; triais  elle' 
étoit  au  defliis  de  moi-même,  comme  m’ayant 
donné  l’être  , & j’étois  au  delîbus  d’elle  comme 
ayant  été  créé  par  elle.  Celui  qui  connoît  lavé» 
rité  , connoît  auffi  cette  lumière  ; & celui  qui 
connoît  cette  lumière  , connoît  aiifli  l’éternité  , 6c 
c’eft  la  charité  qui  la  fait  connoître. 

O éternelle  vérité  ? ô véritable  clrarité  ! ô chere 
éternité  ! c’eft  vous  qui  êtes  mon  Dieu  , & c’eft 
pour  vous  que  je  foupire  jour  & nuit.  Auffi-tôt 
que  je  commençai  à vous  connoître , vous  m’ou- 
vrîtes les  yeux  pour  me  faire  voir  qu’il  y avoit 
des  ehofes  qui  pouvoient  tomber  fous  l’intelli- 
gence humaine  ; mais  que  je  n’étois  pas  encore 
capable  de  les  entendre  : & vos  regards  furent  fi 
clairs  fi  pénétrants  , que  la  foiblefle  de  ma  vue  . 
ne  pouvant  les  foutenir  , je  fus  avec  tremblement 
touché  d’amour  & de  crainte  , Ôc  trouvai  que  le  ■ 
péché  qui  avoit  prefque  effacé  votre  image  dans 
mon  ame , m’avoit  tellement  éloigné  de  votis ,, 
que  je  n’entendois  que  comme  d’un  lieu  fnrt  éle- 
vé au  deffus  de  moi  cette  voix  par  laquelle  vous 
me  difiez  : Je  fuis  la  nourriture  des  forts  : Croifi 
lèz,  & puis  vous  me  mangerez  : Vous  ne  me  chan- 
gerez pas  néanmoins  en  votre  fubftance  , ^comme 
rl  arrive  en  la  nourriture  corporelle  j mais  ce  fera 
vous  qui  ferez  changé  en  moi. 

Je  connus  alors  que  vous  châtiez  les  hommes 
à caufe  de  leurs  péchés  , Si.  que  par  cette  raifon 
vous  aviez  rendu  mon  amc  plus  féche  qu’une  toile 
d’araignée  , fclon  la  parole  du  Prophète.  Ce  qui 
me  fit  dire  en  moi-même  ; La  vérité  n’eft-elle 
donc  rien  , parce  que  je  ne  la  vois  point  fe  répan- 
dre en  aucuns  efpaces  ni  finis  ni  infinis  ?Et  vous' 
me  répondîtes  ea  criant  comme  de  fort  loin  î 
Tant  s’en  faut  qu’elle  ne  foit  rien  , que  c’eft  moi 
qui  fuis  celui  qui  eft.  Cette  voix  que  j’entendis 
ktérieurement  dans  mon  cœur  ^ fit  ceffer  de  telle 
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forte  tous  mes  doutés,  que  ]’aurois  été  capable 
depuis  ce  moment  de  douter  plutôt  fi  j’étois  en 
vie  , que  de  douter  s’il  y a une  vérité  qui  fe  voit 
par  i’œilde  l’intelligence  , & reluit  dans  toutes 
les  créatures  villbles.. 


CHAPITRE  XI. 

Q^ue  les  créatures  font  & ne  font  pas. 

JE  confidérois  cnfuite  toutes  les  chofes  qui  font 
au  delTous  de  vous  , & je  reconnus  qu’on  ne 
fçauroit  dh-e  , ni  qu’elles  font  ablblument  , ni 
qu’abfolu ment  elles  ne  font  pas.  Car  elles  font  en 
ce  qu’elles  ont  reçu  leur  être  de  vous  : & elles  ne 
font  pas  en  ce  qu'elles  ne  font  pas  ce  que  vous 
êtes , n’y  ayant  point  d'être  véritable  que  celui 
qiii  lubfifte  fans  altération  & fans  changement. 
Tout  mon  bonlteu  ■ confifte  donc  à être  attaché  à 
Dieu  , puifque  fi  je  ne  fubfiftois  en  lui , je  ne  pour- 
rois  pas  fubfiiler  en  moi  ; & que  c’eft  lui  qui  chan- 
geant & renouvellant  toutes  chofes  ,fubfille  néan- 
moins dans  un  état  toujours  immuable , & eft 
d’autant  plus  digne  d’être  reconnu  de  moi  pour 
mon  Seigneur  & mon  Dieu  , qu’il  n’abefoin  d’au- 
cun, bien  que  je  pofl'ede. 


CHAPITRE  XII. 

Que  toute  nature  rfl  bonne , même  celle  qui e fl 
corruptible. 

JE  compris  aulîi  que  toutes  les  chofes  qui  fe 
corrompent  font  bonnes , & qu’ainfi  qu’elles 
ne  .pourroient  fe  corrompre  fi  elles  étoientfou- 
verainement  bonnes , il  ne  fe  pourroit  faire  aufîi 
qu’elles  fe  corrompifTent  fi  elles  n’étoient  pas  bon- 
nes. Car  fi  elles  avoient  une  fouveraine  bonté  , 
elles  feroient  incorruptibles  ; & fi  elles  p’avoient 
rien  de  bon , il  n’y  auroit  rien  en  elles  capable 
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d’être  corrompu  , puifque  la  corruption  nuit  à ce 

< qu’elle  corrompt , & qu’elle  ne  fçauroit  noire  qu’en 

a diminuant  le  bien.  Ainfi , ou  la  corruption  n’ap* 

< porte  point  de  dommage , ce  qui  ne  fe  peut  foute- 

3 nir;  ou  toutes  les  c’noles  qui  fe  corrompent  per- 

dent quelque  bien , ce  qui  eft  indubitable;  Que  li 
elles  avoient  perdu  tout  ce  qu’elles  ont  de  bon  , 
elles  ne  feroient  plus  du  tout.  Autrement , fi  e les 
fubfiftoient  encore  fans  pouvoir  plus  être  corrom- 
pues , elles  feroient  dans  un  état  plus  parfait  qu’el- 
les n’étoîent  auparavant  que  d’avoir  pero^ü  tout  ce 
qu’elles  avoient  de  ben  , puirqu’elies  demeure- 
roiem  toujours  dans  un  être  incorruptible.  Or  , 
qu’y  auroit-il  de  plus  extravagant  que  de  dire 

aue  les  chofes  deviennent  meilleures  par  la  perte 
e tout  ce  qu’elles  ont  de  bon  ? Il  elî  donc  clair 
qu’elles  ne  feroient  point  du  tout  fi  elles  étoient 
privées  de  toute  la  bonté  qu’elles  poflédent.  D’où 
Ü s’enfuit  que  tant  qu’elles  fubfiftent , elles  font 
bonnes  ; & que  toutes  les  chofes  qui  font , font 
bonnes  , & que  ce  mal  dont  je  cherchois  l’origine 
avec  tant  de  foin , n’eft  nullement  une,fubftance  ; 
puifque  fi  c’en  étoit  une  , ce  feroit  un  bien  & non 
pas  un  mal.  Car , où  ce  feroit  une  fubllance  in- 
corruptible , ce  qui  feroit  un  très  grand  bien  ; ou 
ce  feroit  une  fubüance  corruptible  , laquelle  ne 
pourroit  être  fujetie  à corruption  , que  parce 
qu’elle  feroit  bonne. 

Ainfi  je  vis  & reconnus  clairement  que  vous 
n’avez  rien  fait  que  de  bon  , & qu’il  n’y  a point 
de  fubflance  qui  ne  vous  doive  fon  être.  Car  en- 
core que  vous  n’ayez  pas  créé  toutes  choses  dans 
un  égal  degré  de  bonté  , elles  le  font  néanmoins 
toutes , parce  qu’elles  font  toutes  bonnes  chacune 
en  particulier , & elles  font  très-bonnes  toutesen- 
femble , puifqu’il  eft  dit  de  tous  vos  ouvrages, 
qu’après  les  avoir  confidérés  , vous  les  avez  trour 
vés  très-bons. 
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CHAPITRE  XI  fl. 

Qitil  ny  a rien  que  de  bon  dans  les  ouvrages  de 
Dieu» 

QUant  à vous  , mon  Dieu  , il  n’y  a'  point  de 
ma! , non-feulement  au  regard  de  vous  , mais 
même  au  regard  de  cet  Univers  que  vous 
avez  créé  , parce  qu’il  n’y  a rien  hors  de  lui  qui 
foit  capable  de  s’y  introduire  comme  par  force  & 
avec  violence , & de  troubler  l’ordre  que  vous  y 
avez  établi.  Ileft  vrai  que,  tjuant  aux  créatures  par- 
ticulières dont  eft  compofe  le  monde , il  y en  a 
quelques-unes  que  l’on  eftime  mauvaifes  , parce 
qu’elles  ne  conviennent  pas  à d’autres  : mais  elles 
font  bonnes  néanmoins  , parce  qu’il  y en  a d’au- 
tres auxquelles  elles  conviennent , & qu’en  elles- 
mêmes  elles  font  bonnes.  Et  toutes  ces  chofes  qui 
ne  conviennent  point  entr’elles  , conviennent  à 
la  partie  inférieure  du  monde  que  nous  appelions 
la  terre  , laquelle  tire  de  l’avantage  d’avoir  ait 
deflus  d’elles  un  air  plein  de  vents  8c  de  nuées. 

Et  bien  qu’à  confidérer  tes  chofes  féparément , 
je  puifle  defirer  qu’elles  hifl’ent  meillein-es  quelles - 
ne  font , je  n’aurois  garde  néanmoins  de  defirer 
qu’elles  ne  fulTent  point  en  tout  ; puifquè  , quand 
elles  ferdient  feules , je  devrois  toutefois  vous 
louer  de  les  avoir  faites , parce  que  toutes  vos 
créatures  , les  animaux  de  la  terre  , les  dragons’, 
& toutes  les  eaux  , le  feu  , la  grêle  , la  neige , la 
glace  , & ces  tourbillons  qui  vous  obéifient , les 
montagnes  , les  collines , lès  arbres  fruitiers , & les 
cèdres  , les  bêtes , les  reptiles,  ôc  les  oifeaux;les 
Rois  du  monde , & toutes  les  nations , les  Princes 
& tous  les  Grands  , les  jeunes  , les  Vierges , les 
Vieillards , & les  Enfants  , que  toutes  vos  créatu- 
res , dis- je  , font  voir  fur  la  terre  que  vous  êtes 
digne  de  louange. 

Mais  quand  je  confidérois  qu’on  vous  loue  aufi‘ 
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dans  le  Ciel , & que  tous  vos  Anges  , toutes  vos 
Puiffances , le  foleil , la  lune,  les  étoiles  , la  lu- 
mière , les  cieux  des  deux , & les  eaux  qui  font 
au  defliis  des  Cieux  chantent  încellamment  vos 
louanges , les  louanges  du  Dieu  qui  les  a créés  , de 
qui  elt  afîis  fur  fon  trône  au  plus  haut  du  Ciel , je 
ne  fouhaitois  point  qu’ils  fulTent  meilleurs  qu’ils 
ne  font , parce  que  je  confidérois  généralement 
tous  vos  ouvrages.  Et  quoique  j’eftimafié  que  les 
fupérieurs  étoient  plus  nobles  & plus  excellents 
que  les  inférieurs  , je  jugeois  néanmoins  , & avec 
grande  raifon  , qu’ils  valoient  mieux  tous  enfem- 
ble  que  les  leuls  ctres  fupérieurs,  confidérés  en 
eux-mêmes  & féparément. 


CHAPITP.  E.  XIV. 

Comment  il  pajfa  de  divtrfes  erreuri  à la  vraît 
connoijfance  de  Dieu- 

IL  faut  bien  manquer  de  jugement  pour  trou- 
ver à redire , mon  Dieu  à quelqu’une  de  vos 
créatures  : 6c.  j’en  manquois  bien  auifi  lorfque  j’o- 
fois  remarquer  des  défauts  en  plufieurs  de  vos  ou- 
vrages. Et  parce  que  mon  ame  n’avoit  pas  la  har- 
dielîe  d’aceufer  fon  Dieu  de  quelque  imperfec- 
tion , je  ne  voiulois  point  vous  reconnoître  pour 
Créateur  de  tout  ce  qui  ne  m’agréoit  pas  dans  le 
monde.  Ce  qui  me  fit  palTer  dans  cette  folle  opi- 
nion , qu’il  y avoit  deux  fubftances  premières  qui 
étoient  les  principes  de  toutes  les  autres , l’une 
bonne  3c  l’autre  mauvaife  : mais  mon  efprit  ne 
troüvoit  point  de  fatisfaétion  dans  cette  erreur  , 
& je  fuivois  plutôt  les  fentiments  des  autres  que 
les  miens  propres. 

De  là  je  parfois  à m’imaginer  un  Dieu  qui  rem- 
pliffoit  les  efpaces  infinis  de  tous  les  lieux  ; & 
croyant  que  c’étoit  vous  qui  étiez  ce  Dieu , j’éta- 
blis votre  fiege  dans  mon  cœur,  qui  devint  par 
ce  moyen  le  temple  abominable  de  l'idole  que  je 
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m’étois  formée.  Mais  après  qu’il  vous  eut  plu  d’é- 
clairer mon  entendement  lorfque  je  n’y  penfois 
pas , 3c  de  me  fermer  les  yeux  pour  m’empêcher 
de  voir  les  objets  de  la  vanité , je  commençois  à 
goûter  quelque  repos";  & ma  folie  s’étant  all'ou- 
pie , mon  ame  s’éveilla  pour  vous  confidérer,  mon 
Dieu.  Je  vis  alors  que  vous  étiez  infini  . mais 
d’une  maniéré  toute  autre  que  je  ne'  me  l’étois 
imaginée  , & cette  vue  n’avoit  rien  de  charnel  ni 
de  terrellre. 


CHAPITRE  XV. 

Q^ue  toutes  les  c'hofes  panicipem  de  la  ve'rité & de 
• la  bonté  de  Dieu 

A Près  cela  je  jettois  mes  yeux  fur  les  autres 
chofes  , 3c  je  connus  qu’elles  vous  font  re- 
deval)les  de  leur  être  , & qu’elles  ont  toutes  en 
vous  leurs  fins  & leurs  bornes.  Je  reconnus  que 
la  fubfiflance  qu’elles  ont  en  vous  , n’eft  pas  com- 
me la  fubfiftance  d’un  corps  en  un  certain  lieu 
mais  qu’elles  fubfiftent  en  vous  par  votre  v'érité 
qui  eft  comme  la  main  avec  laquelle  vous  foute- 
nez  toutes  c’nofes.  Je  reconnus  qu’elles  font  tou- 
tes vraies  en  tant  qu’elles  font , & que  la  faulTeté 
n’eft  autre  chofe  que  la  croyance  qu’on  a , qti’une 
chofe  eft  lorfqu’elle  n’eft  point.  Je  connus  que 
chacune  d’elle  a du  rapport , non-feulement  aux  ' 
lieux  qui  lui  font  propres , mais  auflâ  aux  temps 
qui  lui  conviennent , & que  vous'  qui  êtes  feul 
éternel  , n’avez  pas  commencé  à agir  après  des 
tems  6i  des  fiecles  infinis  , puifque  tous  ces  temps 
& ces  fiecles  , foit  paffés  ou  à venir  , ne  pour- 
roient  ni  arriver  ni  s’écouler  , fi  vous  n’étiez  le 
principe  & le  moteur  immobile  de  leurs  cours  & 
de  leurs  révolutions. 


by  Càuu^k 


D. 


DE  SaïNT  AUGUSTINjLIv.  VII.  113 


CHAPITRE  XVI. 

Que  toutes  les  chofes  naturelles  font  tonnes  j & ce 
que  c'ejl  que  le  péthé. 

JE  remàrquoîs  aufli  , & reconnus  par  expérien- 
ce , qu’il  ne  Suit  pas  s’éfonner  li  le  pain  qui 
eft  fi  agréable  à ceux  qui  ont  le  goût  bon,  efl 
defagréable  aux  perfonnes  qui  l’ont  mauvais  ; 5c 
fl  la  lumière  qui  réjouit  les  yeux  qui  font  fains  , 
offenl'e  ceux  qui  font  malades.  Votre  juftice-mê- 
me , mon  Dieu  , cléplait  aux  méchants  ; comment 
donc  les  viperes  & les  vermiïïeaux  ne  leur  dé- 
plaircienc-ils  point  ? Mais  cela  n’empêche  pas  que 
vous  ne  les  ayiez  créés  bons  , & qu’ils  ne  trouvent 
leur  jufle  rapport  félon  le  rang  que  vous  avez 
voulu  qu’ils  tinfi'ent  dans  l’Univers , entre  les  plü$ 
balTes  de  vos  créatures , qui  eft  aufli  le  rang  qui 
eft  d’autant  plus  propre  aux  méch;ints , qu’ils  font 
jnoins  femblables  à vous  : comme  au  contraire  , 
les  bons  ont  d’autant  plus  de  rapport  avec  les 
créatures  les  plus  élevées , qu’ils  font  plus  fembla- 
bles à vous. 

Je  cherchois  enfuite  ce  que  c’étoit  que  le  mal 
& le  péché  ; & je  trouvois  que  ce  n’étoit  pomt 
une  fubftance , mais  feulement  un  déréglement  de 
la  volonté  qui , en  s’éloignant  de  vous , mon  Dieu , 
qui  êtes  la  fouveraine  fubftance , fe  porte  dans 
l’affeélion  de  ce  qui  eft  au  deiTous  de  vous , Sc 

3ui , en  remettant  ce  qu’elle  a de  plus  précieux  J5c 
e plus  caché  dans  e’ile-mêine  , s’cnfle  d’orgueil , 
& fe  répand  toute,  par  fa  vanité  dans  les  cliofé* 
extérieures. 
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CHAPITRE  XVII. 

Vax  quels  degrés  il  s’étoit  élevé  coanoJjfance  de 

Dieu. 

J’Admîrois  de  voir  que  je  commençois  à vous 
aimer  , & non  plus  un  fantôme  au  lieu  de 
vous  ; mais  je  ne  pouvois  néanmoins  jouir  conti- 
nuellement de  vous.  Car , comme  d’une  part  l’a-- 
mour  de  votre  beauté  m’enlevoit  pour  m’unir  à 
vous  , je  femois  aulîi-tôt  de  l'autre  que  le  poids 
de  ma  "mifere  m’arrachoit,  & me  féparoit  de  vous 
avec  violence  , pour  me  faire  retomber  avec  gé- 
miffement  dans  la  bafleffe  d’où  je  tâchois  de  for- 
tir.  Et  ce  poids  n’étoit  autre  chofe  que  les  habi- 
tudes de  mes  paflions  charnelles. 

Mais  au  moins  je  me  fouvenois  toujours  de 
vous  , & je  ne  pouvois  douter  qu’il  n’y  eut  une 
chofe  fouverainement  bonne  , à laquelle  je  devois 
m’attacher,  quoique  je  ville  bien  pourtant  que  je 
a’étois  pas  encore  tel  que  je  devois  être  pour  m’y 
Attacher , parce  que  le  corps  qui  eft  corruptible  , 
appefantit  l’ame  , & que  cette  maifon  de  terre  , 
qui  eft  ft  grofliere  & fi  péfante , accable  l'eljprit 
lorfqu’il  veut  s’élever  dans  fes  penfées. 

J’étois  aulfi  très-alTuré  que  depuis  la  création  du 
inonde  , vos  grandeurs  invifibles  , votre  piriflance 
éternelle  & votre  diviirité  Ibaveraine  oiie  été 
rendues  imeffigibles,  & comme  vifibles  par  l’ordre, 
la  fâgefle , & la  conduite  qui  reluifent  dans  l’établifi 
fêment  & la  conlèrvation  de  toutes  les  chofes  que 
vous  avez  faites.  Et  recherchant  ce  qui  me  fait  dif- 
cerner  la  beauté  des  corps  tant  céleftes  que  terref- 
tres , & qu’elle  eft  la  réglé  qui  eft  préfente  à mon 
efprit , lorfque  je  juge  félon  la  vérité  des  chofes  qui 
font  fu  jettes  au  changement , & que  je  dis  : Cela 
doit  être  ainfi  : & ceci  doit  être  d’une  autre  forte  ; 
je  trouvai  qu’au  deflùs  de  mon  efprit , qui  eft  fujet 
au  changement , il  y avoit  une  vérité  immuable  ^ 
-qui  eft  l’éternité  même* 
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Ainfi  , allant  j..ar  deffés  , j’étois  monté  de  la 
connoiflancê  des  corps  a celle  de  lame  fenfitive  , 
qui  exerce  fes  fonûions  par  le  moyen  des  organes 
corporels.  De  là  je  pafl'ai  jufqu’àja  puilTance  in^. 
térieure  , à laquelle  les  fens  rapportent  les  objets 
^ extérieurs  : ce  qui  eft  la  borrte  de  la  connoilTante  > 
des  bêtes.  Puis  je  m’élevai  jufqu’à  cette  partie  fu- 
perieure  de  l’ame  de  l’homme , qui,  par  le  railbn- 
nement  & le  dilcours , jugs  de  tout  ce  que  les 
fens  lui  rapportent. 

Cette  partie  la  plus  excellente  de  mon  ame  Ce 
confidérant  elieHnême , & troüv’ant  qu’elle  n’étoit 
pas  immuable  , fit  un  effort  pour  s’élever  jufqu’à 
là  plus  haute  maniéré  de  concevoir  & de  connoî- 
tre.  Car  laiffant  celle  qui  lui  étoit  ordinaire  , elle  ~ 
ferma  les  yeux  à cette  multitude  d’images  & de 
fantômes  qui  la  troubloient  auparavant , afin  qu’elle 
pût  découvrir  qu’elle  eft  la  lumière  qui  éclairé 
dans  la  connoiffance  du  bien  immuable , lorfqu’elle 
déclare  avec  affurance  qu’il  doit  être  préféré  à ce- 
lui qui  eft  fujet  au  changement.  Ce  qu’elle  n’eut  ja- 
mais fait , fi  elle  n’en  eut  eu  quelque  connoiffan- 
ce , & fi  elle  n’eut  efpéré  de  parvenir  par  ce 
moyen  jufqu’à  cette  vue  de  votre  être  que  l’ef- 
prit  humain  ne  fçauroit  envifager  que  par  des  re-  > 
gards  tremblants  , & qui  paffent  comme  un  éclair. 

Ayant  agi  de  cette  forte  , mon  Dieu , je  vis  par 
la  lumière  de  l’intelligence  vos  vifibles  beautés 
comme  peintes  dans  celles  des  chofes  vifibles  que 
vous  avez  tirées  du  néant , mais  je  ne  pus  y arrê- 
ter la  pointe  de  mon  efprit  ; l’éclat  de  votre  fplen- 
deur  m’éblouit  les  yeux  ; & ainfi , étant  retombé 
dans  mes  foibleftés  acoutumées , il  ne  me  refta 
de  ce  que  j’avois  apperçu  qu’un  fouvenir  agréable 
qui  m’avoit  laiffé  dans  un  très-grand  defir  de  goû- 
ter cette  viande  fi  déficieufe , dont  je  n’avois  ?enti 
que  l’odeur  qui  étoit  excellente  ,&  m’avoit  ravi, 
mais  dont  je  n’avois  pu  encore  me  raffafier  ôc  me, 
^nourrir. 
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CHAPITRE  XVI 1 1.  ^ 

Qti'jl  ne  connoijfoit  pas  encore  l’Incarnation  de 
J.  C.  qui  cjl  l'nniqne  voie  du Jalut> 

Î.E  cherchois  le  raoyen  d’acquérir  des  fortes<jui 
me  rendÜTent  capaljle  de  jouir  de  vous  ; mais 
je  n’en  pouvols  trouver  jufqu’à  ce  que  je  con- 
nuffe  le  médiateur  d’entre  Dieu  & le'hommes  , 
Jclus-Chrill  homme  ,qui  étant  iin  Dieu  élevé  aa 
delTus  de  toutes  chofes , ôl  méritiint  des  bénédic-- 
tions  infinies  dans  tous  les  fiecles , m’appelle  & me 
dit  : Je  fuis  la  voie , la  vérité  , & la  vie.  Et  parce 
que  je  n’avois  pas  la  force  de  manger  d’une  vian- 
de fl  folide  , il  s’eft  revêtu  de  notre  nature  : Le* 
Verbe  s’eft  fait  chair , afin  que  votre  Sagefie  éter- 
nelle , par  laquelle  vous  avez  créé  tout  le  monde,’ 
put  en  s’accommodant  à notre  foiblefle ,,  devenir- 
un  lait  divin  pour  nous  nourrir  dans  notre  en- 
fance. 

Mais  n’étant  pas  humble  , Je  ne  pouvois  con- 
noitre l’humble  Jefus-Chrift  mon  Maître,  & j’igno- 
rois  les  profonds  Myfteres  que  fon  infirmité  nous 
enfêigne.  Car  la  Vérité  éternelle , qui  eft  votre 
Verbe  , étant  infiniment  élevée  au  déffus  des 
plus  élevées  de  vos  créatures  , éleve  à foi  ceux 
qui  fe  foumettent  à elle.  Et  ayant  avec  le  limon  , 
dont  nous  avons  été"  formés  , bâti  dans  la  plus 
baffe  partie  du  monde  la  petite  maifon  de  fon  hu- 
manité pour  y faire  fa  demeure , il  s’en  eft  fervi  ' 

{)our-  humilier  les  fuperbes , & les  faire  paffer  de 
’amour  d’eux -mêmes  à l’amour  qu’ils  doivent 
avoir  pour  lui.  De  cette  forte  il  les  a guéris  de 
leur  orgueil , & remplis  d’une  affeélion  toute  fain- 
te , afin  que  n’étant  plus  emportés  hors  de  U voie 
du  iâlut  parla  confiance  qu’ils  avoient  en  leurs 
propres  forces  , ils  connuffent  leur  foibleffe  en 
voyant  à leurs  pieds  un  Dieu  devenu  foible  & in- 
fiime  par  la  participation  de  notre  nature  mortelle  : 
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le  que , laües  de  leur  long  égarement , ils  fe  prof- 
ternaflent  devant  cette  Divinité  rabaiffée , qui,  en 
le  relevant , les  releveroit  aulli  avec  elle. 

CHAPITRE  XIX. 

\ 

Qu'en  ce  tempHà  il  croyait  que  Tefus-Chrifi  n*a- 
voit  ete  qu'un  excellent  homme* 

Aïs  j^étois  bien  éloigné  de  ces  penfées  & 
n avois  autre  croyance  de  Jefus-Chrift  mon 
Sauveur,  fmon  que  c’étoit  un  homme  d’une  fa. 
gelle  admirable , auquel  nul  ne  fe  pouvoit  éea- 
ler,  principalement  en  ce  qu’étant  par  miracle  né 
‘ ^embloit  que  fa  conduite 
toute  Divine  fur  nous  avoir  mérité  cette  autorité 
louverame  qui  le  rendoit  le  maître  du  monde 
•hn  de  nous  enfeigner  par  fon  exemple  à mépri! 
1er  les  biens  temporels  pour  acquérir  l’immortalité 
Mais  je  navois  pas  le  moindre  foupçon  diî 
Myftere  enfermé  dans  ces  paroles  : Le  Verbe  s’eft 
fait  Chair  ; & ayant  appris  par  l’HiftoIre  qui  eft 
écrite  de  lui , que  lorfqu’il  étoit  dans  le  monde  U 
a man^é , bu , dormi,  marché , s’eft  réjoui , s’eft 
attrifte , & a converfé  avec  les  hommes  , je  con- 
ceyoïs  fort  bien  que  la  chair , n’avoit  pu  feule  être 
urne  au  Verte , mais  feulement  avec  une  ame  & 

qui  connoiffent  l’im- 
mutabilité  de  votre  Verbe  , dont  j’avois  dès-lors 
allez  de  connoiflance  pour  n’en  point  douter 
Içavent  bien  que  toutes  ces  avions  ne  lui  pou* 
voient  etre  propres  , puifque  mouvoir  en  un  temps 
les  membres  du  corps  par  une  volonté  libre 
puw  ne  les  mouvoir  plus  ; être  touché  de  quelâu® 
paflion  & puis  n’en  avoir  plus  de  fentiment; 
fau-e  des  difcours  admirables,  & puis  fe  taire  font 
des  conditions  prêtes  à une  ame  qui  eft  fùiette 
au  changement,  (^ue  f.  ces  aaions  avoient  été 
fauffement  rapportées  de  Jefus  Chrift,  toutes  les 
antrei  chofes  qu’onr  a écrites  de  lui  feroieni  fufii 
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pe£tes  de  menfonge , & leshommes  ne  pourroient 
trouver  dans  l'Ecriture  Sainte  une  - certitude  de 
la  Foi  pour  les  conduire  à ce  falut. 

Mais  parce  que  l’on  ne  fçauroit  douter  de  la 
vérité  de  l’Ecrkure , je  reconnoiflbis  en  Jefus- 
Chrift , non- feulement  le  corps  d’un  homme  , 8c. 
une  ame  fenfitive , mais  aum  une  ame  raiionna- 
ble  , qui  compole  avec  le  corps  la  nature  entière 
de  l’homme  : & quoique  je  ne  cruflé  pas  que  cet 
homme  fut  uni  à la  perfonne  du  Verbe , je  croyois 
néanmoins  qu’il  avoit  de  très. grands  avantages 
fur  tout  le  refte  des  hommes , pofliédant  avec  émi- 
nence les  plus  excellentes  qualités  dont  la  nature 
hamaine  foit  capable,  participant  d’une  plus  haute 
& plus  parfaite  maniéré  à la  Sagefie  étemelle. 

Quant  à Alipe , il  penfoit  que  dans  la  croyance 
qu’ont  les  Catholiques  que  Dieu  s’eft  revêtu  d’une 
chair  humaine  , ils  tenoient  qu’il  n’y  a en  Jefus- 
Chrift  que  la  Divinité  & la  chair  de  l’homme , 8c 
nullement  l’efprit  & l’ame  de  l’homme.  C’eft  pour- 
quoi étant  trèsroerfuadé  que  l’on  ne  fçauroit , fans 
avoir  une  ame  raifonnable  , faire  toutes  les  chofes 
qu’on  a écrites  de  lui , il  fe  portoit  avec  peine  à 
cmbrafTer  la  Foi  de  l’Eglife.  Mais  ayant  appris 
que  cette  opinion  étoit  l’héréfle  des  Appollinarif- 
tes  , il  embrafla  avec  joie  la  Foi  Catholique  qui 
la  condamne. 

, Pour  ce  qui  eft  de  moi , je  confefle  que  je  n’ai 
appris  que  quelque  temps  après  lui  quelle  diffé- 
rence il  y a dans  le  Myftere  de  l’Incarnation  entre 
la  vérité  Catholique^  la  fauffeté  de  la  croyance 
de  Pothin.  Sur  quoi  il  faut  avouer  que  les  contef* 
tâtions  des  hérétiques  fervent  à faire  connoître 
encore  beaucoup  plus  clairement  quels  font  les 
fentiments  de  votre  Eglife  , & quelle  eft  la  fainte 
Doélfine.  Aufli  eft-ce  fans  doute  pour  cette  rai- 
fon  qu’il  eft  néceffaire  qu’il  y ait  des  héréfies  , 
afin  que  la  foiblefle  & la  légéreté  des  uns  Êifle 
éclater  davantage  la  conftance  & la  fermeté  des 
aatres. 
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• BE  Saint  Augustin,  Liv.  VII.  11^ 
CHAPITRÉ  XX. 

^ue  Us  Livres  des  Platoniciens  V avaient  rendu 
plus  fçavant  > mais  aujjî  plus  vain  ; ^ qu’il  lui 
avait  ete  avantageux  de  les  lire  avant  l’Ecrit 
ture. 

^ Ais  ces  Livres  des  Philofophes  Platoniciens 

• J®  engagé  à la  re- 

cherche d’une  vérité  détachée  des  corps  & de  1* 
inatiere , je  vis  par  la  lumière  de  l'intelligence , que 
la  beaute  des  chofes  vifibles  que  vous  avez  créées 
étoit  comme  un  tableau  de  vos  beautés  invifibles  * 
lefquelles  ne  pouvant  pénétrer  , je  reconnus  que 
ce  qui  mempêchoît  de  les  comprendre , étoitles 
t^ebres  dont  mon  ame  étoit  obfcurcie.  J’étois 
^uré  que  vous  êtes  , & que  vous  êtes  infini, 
lans  que^pour  cela  vous  vous  répandiez  dans  des 
eipaces  finis  ou  infinis.  J’étois  alTuré  que  vous  feul 
aviez  un  être  véritable  , parce  que  vous  êtes  tou-’ 
jours  le  meme , fans  être  fujet  à aucune  altération  ' 
fmt  en  changeant  de  lieux  ou  de  quahré.  Et  i’étois 
alluré  que  toutes  les  autres  choies  procèdent  de 
vous  comme  de  leur  fource  , par  cette  feule  rai 
fon  indubitable  qu’elles  font , puifqu’elles  ne  fçau- 
roient  être  que  par  vous.  J’étois  alTuré  de  toutes 
ces  ventés  , & je  me  trouvois  néanmoins  trop 
foible  pour  pouvoir  encore  jouir  de  vous.  ' ^ 
Je  difcourois  fur  ce  fujet  comme  fi  je  fulTe 
déjà  devenu  fçavant  ; & toutefois  fi  je  n avois 
cherché  dans  Jefus-Chrift  notre  Sauveur  la  voie 
qui  conduit  à vous  , je  me  ferois  perdu  dans  cette 
fcience.^  Car  étant  encore  tout  plein  de  mileres 
& de  peines  de  mes  péchés  , je  voulois  déjà  pafier 
& pour  doâe  , & pour  habile  ; & non-feulement 
je  ne  pleurois  pas  mes  fautes  , mais  j’étois  enflé 
d’orgueil  parla  vanité  que  me  donnoit  ma  fcien- 
ce  prétendue. 

Car  oü  étoit  cette  charité  qui , pour  bâtir  l’édî- 

K 2 


Digilized  by  Google 


iio  Confessions 
ike  de  notre  falut , le  fonde  fur  l’humilité  qui  eft  * 
Jefus-Chrift  lui  même  ? Et  ces  Livres  euflent-ils 
jamais  été  capables  de  ,me  l’enfeigner  ? Mais  je 
crois  que  vous  voulûtes , mon  Dieu  , qu’ils  me 
tombalfent  entre  les  mains  avant  que  d’avoir  lu 
avec  ^tention  votre  divine  Parole  , afin  que  je 
ne  pufTe  jamais  oublier  quels  fentiments  ils  m’a- 
voient  donnés  ; & que  vos  Saintes  Ecritures  ayant 
enfuite  humilié  & adouci  mon  efprit  , & votre 
main  favorable  , ayant  touché  & guéri  les  plaies 
de  mon  ame , je  fuffe  capable  de  remarquer  quelle 
différence  il  y a entre  la  vaine  confiance  en  fes 
propres  forces , & l’humble  reconnoiflance  de  fa 
foibleffe  ; entre  ceux  qu’ils  fçaverit  où  il  faut  aller , 
mais  qui  ne  fçavent  pas  le  chemin  qu’ils  doivent 
tenir , & ceux  qui  <onnoiflbient  le  chemin  de  no- 
tre bienheureufe  patrie , lequel  ne  nous  y conduit 
pas  feulement  pour  en  avoir  la  vue , mais  nous 
en  donne  la  pofTefllon  & la  jouiflance.  Car  fi  j’eulTe 
commencé  par  vos  Livres  facrés  à m’inftruire  de 
ce  que  je  devois  croire  , & à goûter  vos  douceurs 
en  me  les  rendant  familières , & que  je  fuffe  tom- 
• bé  enfuite  dans  la  leéture  de  ces  livres  pro&nes  , 

• ils  euffent  peut-être  détruit  en  moi  le  fondement 
de  la  piété  : ou  fi  j’euffe  confervé  les  fentiments 
& les  impreffions  lalutaires  que  j’avois  tirées  de 
votre  fainte  parole  , j'aurois  été  capable  de  croire 
qu’on  en  peut  (concevoir  de  femblables  en  s’inftrui- 
iant  feulement  dans  les  livres  de  ces  Philofophes., 


CHAPITRE  XXL 

Qtiil  trouva  dans  les  Ecritures  Saintes  l'humilité 
& la  vraie  voie  du  falut  » qu'il  n' avait  point 
trouvée  dans  les  Livres  des  Platoniciens, 

JE  commençai  donc  alors  à lire  l’Ecritore 
Sainte  avec  une  ardeur  extraordinaire , & à ré- 
vérer ces  paroles  fi  vénérables  que  votre  Ef- 
prit iaint  a diâées  lui-même.  Mais  rien  ne  me 
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' DE  Saint  Augustin  , Lîv.  VII.  lit 
touchoit  tant  que  les  Epîtres  de  Saint  Paul  ; & je 
vis  évanouir  en  un  moment  toutes  ces  difficultés 
qui  me  faifoient  croire  qu’en  quelques  endroits  il  fe 
contredifoit  lui-même  , & que  fes  paroles  ne  s’ac- 
cordoient  pas  avec  celles  de  l’ancienne  Loi  & des 
Prophètes.  Je  reconnus  que  ces  Ecritures  fi  pures 
& fi  fimples  ne  font  animées  que  d’un  même  eC- 
prit , Sc  ne  contiennent  que  les  mêmes  fens  , Sc 
J’appris  à les  coqfidérer  avec  une  joie  mêlée  de 
relpeél  & de  crainte. 

Je  connus  d’abord  que  tout  ce  que  j’avois  ly 
de  vrai  dans  les  livres  profanes  fe  rencontrent  dans 
ceux-ci  : mais  que  ceux-ci  nous  l’enfeignent  eo 
relevant  la  puifiance  de  votre  grâce  , afin  que  ce- 
lui qui  vous  connoit  ne  fe  glorifie  pas  comme  s’il 
n’avoit  point  reçu  non-feulement  cette  connoif- 
fance , mais  auffi  le  moyen  de  l’acquérir  ( puil- 
qu’il  n’a  rien  qu’il  n’ait  reçu  ) que  non-feulement 
il  foit  excité  à vous  connoitre  , ô mon  Dieu , qui 
êtes  toujours  le  même  , mais  auffi  qu’il  foit  guéri 
de  fes  péchés  pour  fe  rendre  digne  de  vous  poflé- 
der  : & que  celui  qui  eft  encore  tellement  éloi- 
gné de  vous,  au’il  ne  fçauroit  vous  appercevoir, 
ne  laifie  pas  de  marcher  dans  le  chemin  qui  le 
' peut  conduire  à vous , afin  qu’il  vous  voie  5c  qu’il 

I - vous  polTede. 

* Car  encore  que  l’homme  fe  plaife  intérieure- 

' ment  en  la  Loi  de  Dieu , & defire  de  Paccom- 

* ’plir  , comment  s’affranchi ra-t- il  du  joug  de  cette 

, autre  loi  qui  eft  dans  lui-même , & qui , s’oppo>  - 

Tant  à la  loi  de  fon  efprit , le  réduit  fous  l’efclava- 
ge  de  la  loi  du  péché  qui  régné  dans  toutes  les 
I parties  de  fon  corps  ? Car  vous  êtes  jufte  , mon 

ij  Dieu  , & c’ont  été  nos  offenfes  , nos  impiétés  5c 

nos  crimes  qui  vous  ont  obligé  d’appéfantir  votre 
main  fur  nous , & de  nous  livrer  avec  juftice  à ce 
' premier  des  pécheurs  & à ce  roi  de  la  mort , qui 

a perfuadé  à notre  volonté  de  fe  rendre  coupable  , 
f'  comme  la  fienne  l’étoit  devenue  en  fe  féparant  de 

* l’obéiflance  qu’il  vous  devoit. 
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Que  fera  donc  cet  homme  fi  miférable  , & qui  le 
délivrera  de  ce  corps  de  mort,  finon  votre  grâce 
par  J.  C.  Notre-Seigneur , que  vous  avez  de  toute 
éternité  engendré  de  votre  fubftance,  en  tant  que 
Dieu , & créé  dans  le  temps  en  tant  qu’homme  , 
pour  être  le  chef  & le  guide  de  tous  ceux  qui 
marchent  dans  vos  voies , lui  en  qui  le  Prince  du 
monde  n’a  rien  trouvé  qui  fût  digne  de  mort , ôc 
n’a  pas  laiffé  néanmoins  de  répandre  fon  fang  in- 
nocent : ce  qui  lui  a fait  perdre  le  droit  qu’il  a fur 
nous , 6c  a efiacé  en  notre  faveur  l’arrêt  de  notre 
condamnation. 

Ces  Philofophes  ne  difent  rien  de  ces  myfteres 
dans  leurs  livres.  Ils  ne  nous  donnent  point  la 
connoifiance  de  cette  humble  piété  qui  ne  fe  ren- 
contre que  dans  le  Chriftianiftne.  Ils  ne  parlent 
point  de  ces  torrents  de  larmes  que  les  fideles  ré- 
pandent en  confeflant  leurs  péchés  ; du  facrifice 
que  vous  offre  un  cœur  contrit  & humilié  ; du 
lalut  que  votre  grande  miféricorde  a accordé  à 
votre  Peuple  ; de  cette  fainte  Cité  , de  cette  cé- 
lefte  Jérufalem  qui  eft  votre  bienheureufe  époufe  ; 
de  ce  gage  de  votre  Saint-Efprit  que  vous  nous 
donnez  dès  ici  bas  en  nous  donnant  votre  grâce  , 
6c  de  ce  Calice  précieux  qui  enferme  le  prix  de 
notre  rédemption. 

Perfonne  ne  chante  dans  les  livres  comme  le 
Roi  Prophète  chante  dans  les  Pfeaumes:  combien 
mon  ame  doit-elle  être  affujettie  à fon  Dieu , puifi 
'que  c’eft  de  lui  feul  qu’elle  doit  attendre  fon  fe- 
cours  ; puifqu’il  eft  mon  Dieu , mon  refuge , & 
mon  protefteur , & qu’étant  foutenu  de  lui , rien 
au  monde  ne  pourra  jamais  m’ébranler  ? Perfonne 
n’entend  dans  ces  livres  cette  voix  du  Sauveur  qui 
nous  appelle  & nous  dit  : Venez  à moi  vous  tous 

3ui  êtes  affligés.  Ces  fçavants  dédaignent  d’appren- 
re  de  lui  qu’il  eft  doux  & humble  de  cœur , parce 
que  vous  avez  , mon  Dieu  , caché  ces  myfteres 
aux  fages  ic  aux  fçavants  du  monde  , & les  avez 
iêulement  révélés  aux  humbles  de  aux  petits. 
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Auffiy  a-t-il  grande  différence  entre  apperce- 
voir  du  haut  d’une  montagne  inculte  & îauvage 
la  cité  de  paix,  lans  pouvoir,  quelques  efforts  que 
l’on  fafle  , trouver  en  ces  lieux  délerts  & inaccel- 
fibles  un  chemin  pour  y arriver , à caufe  qu’ils 
font  afliégés  de  tous  côtés  par  ces  fugitifs  du  Ciel, 
par  ces  Anges  déferteurs  du  camp  de  Dieu , qui 
y dreffent  des  embûches  à tous  les  hommes  fous 
la  conduite  de  leur  Prince  , qui  cft  un  lion  & un 
dragon  tout  enfemble  ; & entre  marcher  dans  la 
voie  qui  conduit  à cette  heureufe  patrie  , fans 
crainte  de  faire  aucune  mauvaife  rencontre , parce 

3ue  le  Roi  du  Ciel  daigne  prendre  le  foin  de  la  ren- 
re  fi  affurée , que  ces  efbrits  de  ténèbres  qui  ont 
abandonné  l’Armée  célefte  , n’ofent  exercer  leurs 
brigandages  dans  ce  chemin  qu’ils  fuient , & qu’ils 
appréhendent  comme  leur  étant  un  lieu  de  fiippli- 
ce.  Ces  vérités  pénétroient  jufqu’au  fond  de  mou 
ame  par  des  voies  fecretes  6c  admirables  , lorfque 
je  lifois  celui  qui , par  fon  extrême  humilité , s’ap- 
pelle le  moindre  de  tous  vos  Apôtres , & j’étois 
faifi  d’étonnement  en  confidérant  la  grandeur  âc 
les  merveilles  de  vos  ouvrages. 


LIVRE  Vlil 


CHAPITRE  PREMIER. 

Saint  Aaguflin  fe  rèfoîut  d'aller  trouver  un  faim 
vieillard  nommé  Simplicien  , pour  conférer 
avec  lui  touchant  le  genre  de  vie  qu'il  devoir 
emhrajfer. 

MO  N Dieu  , que  mon  ame  repaffe  en  fa  mé- 
moire les  miléricordes  infinies  que  vous  lui 
avez  faites , & qu’elle  vous  en  témoigne  fon  ref- 
fentiment  avec  ae  très-humbles  aélions  de  grâces. 
Que  votre  amour  me  perce  & me  pénétré  jufquas 
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dans  la  moelle  des  os,  & que  je  m’écrie  dans  l’ad- 
miration de  vos  bienfaits  : Seigneur,  qui  eft  lem- 
blable  à vous  ! Vous  avez  rompu  mes  liens  ; que 

Je  vous  facrifie  à jamais  un  facrifice  de  louange  I 
e raconterai  ce  que  vous  avez  fait  pour  les  rom- 
pre ; & tous  ceux  qui  vous  adorent , diront , après 
avoir  entendu  ce  récit  fi  merveilleux  : Le  oei- 
gneur  eft  vraiment  grand , il  eft  admirable  en  fes 
confeils  & en  fes  œuvres  : qu’il  foit  béni  dans  le 
Ciel  & dans  la  Terre. 

V os  paroles  , mon  Dieu  , étbient  profondément 
‘gravées  dans  mon  cœur , & vous  m’environniez 
de  toutes  parts,  J’étois  afluré  de  votre  éternelle 
rie , quoique  la  vue  que  j’en  avois  ne  fut  qu'à 
travers  des  ombres  obfcures , & comme  dans  uir 
miroir.  Je  ne  doutois  plus  que  votre  fubftance  in- 
corruptible ne  fut  la  lource  de  toutes  les  autres 
fubftances  ; & je  ne  défirois  plus  d’avoir  une  plus 
grande  certitude  de  vous , mais  feulement  d’être 
davantage  affermi  en  vous.  Toutefois  pour  «e  qui 
étoit  de  moi , j’étois  encore  dans  l’incertitude, 
& ne  fçavois  à quoi  me  réfoudre  touchant  le  ré- 
glement de  ma  vie.  Il  me  falloit  purifier  mon 
cœur  du  vieux  levain  dont  il  étoit  infedé  : & 
quoique  je  fufle  bien  aife  de  voir  que  le  Sauveur 
eft  lui- même  la  voie  qui  me  conduit  au  Salut,  je 
ne  pouvois  encore  néanmoins  marcher  dans  ces 
•fentiers  fi  étroits  qu’il  nous  a marqués. 

Etant  donc  en  ceî  état  , vous  me  mîtes  dans 
l’efprit  qu’il  feroit  bon  que  j’allafie  vers  Simpli- 
'cien  , que  je  confidérois  comme  votre  fidele  fer- 
viteur , dans  lequel  on  voyoit  reluire  votre  grâce  ; 
& j’avois  appris  que  s’étant , dès  fa  jeunefle  , con- 
facré  à votre  fervice  , il  avoir  toujours  vécu  dans 
une  très-grande  piété.  Il  étoit  alors  déjà  fort  âgé  ; 
ce  qui  me  donnoit  fujet  de  croire , comme  il  étoit 
très-véritable  , qu’ayant  pafle  tant  d’années  dans 
la  pratique  des  vertus  , il  s’étoit  rendu  fçavant  en 
la  vie  fpirituelle  par  une  fi  longue  expérience. 
Aiofi  je  me  réfolus  de  lui  découvrir  toutes  les  ag^- 
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tâtions  de  mon  ame  , afin  que  , félon  les  difpou- 
tions  où  j’étois  , il  m’enfeignât  le  chemin  qu’il  ju- 
geroit  être  le  plus  propre  pour  me  faire  marcher 
dans  vos  voies  ; car,  parmi  cette  multitude  de  per- 
fonnes  qui  remplilToient  votre  Eglife  , je  voyoU 
que  l’un  marchoit  d’une  forte,  & l’autre  d’une  autre. 

Je  fouffrois  avec  déplaifir  & comme  un  péfant 
fardeau  d’être  encore  dans  les  engagements  du 
fiecle , car  l’efpérance  d’acquérir  du  bien  & de 
l’honneur , nem’excitoit  plus  comme  auparavant , 
à fupporter  une  fi  facheule  fervitude.  Ces  objets, 
mon  Dieu  , ne  me  touchoient  plus  en  comparai- 
son de  vos  célefies  douceurs  , & de  la  beauté  de 
votre  éternelle  demeure  pour  laquelle  je  com- 
mençois  d’avoir  de  l’amour:  mais  j’étois  encore 
très-fortement  attaché  par  la  paflion  d’avoir  une 
femme.  Auffi  eft-il  vrai  que  l’Apôtre  nemedé- 
fendoit  pas  de  me  marier , quoi  qu’il  nous  exhorte 
à un  état  plus  parfait  ; en  témoignant  qu’il  fou- 
haiteroit  quêtons  les  hommes  fuüenten  cela  Sem- 
blables à lui. 

Mais  comme  j’étois  très-foible , je  choififlbîs 
ce  qui  avoit  le  plus  de  rapport  à ma  foiblefle  j & 
par  cette  feule  confidération  je  demeurois  en  tout 
le  refie  dans  la  langueur  & dans  le  chagrin  de  tant 
de  foins  qui  me  dévoroient , d’autant  que  le  ma- 
riage auquel  mon  inclination  me  portoit  avec  une 
fi  grande  violence , traînoit  après  foi , comme  des 
fuites  néceflaires , diverfes  incommodités  que  je 
ne  voulois  point  Souffrir.  J’avois  appris  de  la  bou- 
che de  celui  qui  eft  la  vérité-même  : Qu’il  y a 
des  Eunuques  qui  fe  font  eux-mêmes  rendus  tels 
pour  gagner  le  Royaume  du  Ciel  : mais  il  a]oute 
que  celui  qui  fera  capable  de  comprendre  cela , le 
comprenne. 

Ce  n’efi  qu’ignorance  & que  folle  dans  tous  les 
hommes  qui  ne  poffédent  pas  la  véritable  Science 
de  Dieu , & que  la  connoiffance  des  chofes  qui 
leur  paroiffent  fi  belles,  n’a  pu  faire  monter  iuf- 
qu’à  celle  du  Souverain  Etre.  Je  n’étois  plus’ alors 
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dans  ccfte  erreur;  j’en  étoisforti;  & considérant 
le  témoig;nage  univerfel  de  toutes  vos  créatures  ; 
ô mon  Créateur  , j’avois  trouvé  dans  votre  fein 
votre  Verbe  qui  n’eft  qu’un  même  Dieu  avec 
vous  5c  avec  le  Saint-Efprit , & par  lequel  vous 
avez  créé  toutes  chofesi 
Il  y a dans  le  monde  une  autre  forte  d’impies 
qui  connoiffent  Dieu , 5c  qui  néanmoins  ne  le 
glorifient  pas  comme  Dieu  , ni  ne  lui  rendent  pas 
les  aélions  de  grâces  qui  lui  font  dues.  J’étois  aufli 
tombé  dans  ce  malheur  : mais , mon  Dieu  , votre 
ïnain  fecourable  m’en  retira  , & mit  mon  ame  en 
état  de  recouvrer  fa  fanté  , parce  que  vous  avez 
dit  à l’homme:  Apprend  que  la  piété  eft  la  vraie 
fageffe  , & ne  defire  point  de  paroître  lage  ; car 
ceux  qui  fe  font  eftimés  fages  font  devenus  fous, 
Ainfi  j’avois  déjà  trouvé  cette  perle  préeieufe  que 
je  devois  acquérir  en  vendant  tout  mon  bien  pour 
l’acheter  : mais  je  ne  m^  pouvois  réfoudre. 


CHAPITRE  II. 

Simplicien  raconte  la  converfion  d'un  célébré  Pro» 
fejfeur  en  Rhétorique  à Rome,  nommé f^iélorin^ 

J’Allois  donc  trouver  Simplicien  qui  étoit  le 
Pere  fplrituel  de  l’Evêque  Ambroifê , lequel  il 
avoit  baptifé  , que  ce  grand  Prélat  aimoit  & 
honoroit  véritablement  comme  fon  Pere.  Je  lui 
racontois  les  diverfes  agitations  5c  les  égarements 
de  mou  ame.  Et  lorfque  je  lui  dis  que  j’avois  lu 

Quelques  livres  des  Platoniciens  ,que  Vlâorinqui 
toit  autrefois  Profeffeur  en  Rhétorique  dans  Ro- 
me , que  l’on  m’avoit  afTuré  être  mort  Chrétien  , 
avoit  traduits  en  Latin , il  me  témoigna  beaucoup 
de  joie  de  ce  que  je  n’avois  point  lu  les  ouvrages 
de  ces  autres  Philofophes  qui,  ne  s’arrêtant  qu’aux 
feules  chofes  corporelles,  fans  porter  plus  loin  leurs 
connoiflances  , font  pleins  de  menfonges  & de 
tromperies , au  lieu  que  ceux  des  Platonicietu  tenr 
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dent  par  tous  leurs  raifonnements  à élever  refprit 
à la  connolflance  de  Dieu  6c  de  Ton  Verbe  éter- 
nel. Et  puis  pour  m’exhorter  à l’amour  de  l’hu- 
milité de  Jefus-Chrift  , qui  ell  cachée  aux  fages  du 
monde  , ôc  révélée  feulement  aux  humbles , il  me 
remit  fur  le  difcours  de  la  converfion  de  ce  meme 
Viélorin  qu’il  avoit  connu  très-particuliérement 
étant  à Rome.  Et  je  ne  veux  pas  palTer  fous  11- 
lence  ce  qu’il  m’en  dit , parce  qu’il  peut  beaucoup 
fervir  à faire  connoitre  les  louanges  qui  font  dues 
aux  merveilles  de  votre  grâce.  Il  me  raconta  donc 
comme  ce  fçavant  vieillard , qui  excelloit  dans 
toutes  les  belles  fciences,  qui  avoit  lu  tant  de  li- 
vres des  Philofophes , qui  en  avoit  porté  des  ju- 
gements ü folides , qui  les  avoit  éclaircis  par  les 
lumières  de  fon  efprit , qui  étoit  le  Maître  fameux 
de  tant  de  Sénateurs  illuttres , qui , par  la  haute  ré- 
putation que  fes  leçons  publiques  lui  avoient  ac- 
quife , avoit  mérité  qu’on  lui  élevât  une  Ilatue 
dans  la  principale  place  de  Rome  , ce  que  les  hom- 
mes du  fiécle  tiennent  à H grand  honneur,  6c  qui 
iufqu’à  cet  âge  avoit  adoré  des  idoles,'  6c  participé 
,a  ces  Myfteres  facrileges  , pour  lefquels  toute  U 
nobleffe  6c  tout  le  Peuple , a la  réferve  d’un  très- 
petit  nombre , avoient  alors  une  (1  violente  paf- 
lion  , qu’ils  mettoient-même  au  nombre  des  Dieux 
l’aboyeur  Anubis,  ôc  ces  autres  monftres  qui 
avoient  autrefois  tenu  le  parti  des  ennemis  des 
Romains  contre  Neptune  , Vénus  6c  Minerve", 
aufquels  néanmoins  Rome  ^ifoit  des  facrifices 
après  les  avoir  vaincus.  Il  me  racontoit , dis-je  , 
comme  ce  mêmeViâorin,  qui  avoit  défendu  du- 
rant tant  d’années  ces  divinités  abominables, avec 
unebouchequi  nerefpiroit  que  la  terre  , n’avoit 
point  eu  de  honte  en  fa  vieilleffe  de  s’allujettir 
comme  un  enfuit  à la  puiiTance  de  Jefus-Chrift  , 
d’être  lavé^  comme  un  enfant  dans  les*  eaux  falu- 
taires  du  Baptême , de  foumettre  fa  tête  altiere  à 
l’humble  jougde l'Evangile,  ôc  d’abaifferfonffpnt 
fuperbe  fous  les  opprobres  de  la  Croix, 
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Grand  Dieu  , qui  avez  abaifle  les  Cieux  & en 
êtes  defcendu , qui  avez  frappé  les  montagnes  6c 
les  avez  embrafées , par  quelles  douceurs  & par 
quels  attraits  êtes-vous  entré  dans  cette  ame , Sc 
vous  en  êtes-vous  rendu  le  maître  ? Il  lifoit  avec 
attention , à ce  que  me  rapportoit  Simplicien , la 
Sainte  Ecriture  , & tous  les  livres  des  Chrétiens 
qu’il  pouvoit  trouver , & s’efForçoit  avec  un  ex- 
trême foin  d’en  pénétrer  l’intelligence:  puis  il  di- 
foit  à Simplicien  , non  pas  devant  le  monde  , mais 
en  particulier  & en  fecret , comme  à fon  ami  : 
Sçachez  que  maintenant  je  fuis  Chrétien.  A quoi 
il  lui  répondoit  : Je  n’en  crois  rien  , & ne  vous 
confidérerai  point  comme  tel , jufqu’à  ce  que  je 
vous  voie  dans  l’Eglife  de  Jefus-Chrift.  Vitlorli* 
fe  moquoit  de  cette  réponfe  ,&  difoit:  Sont-ce 
donc  les  murailles  qui  font  lès  Chrétiens  ? Et  lui 
répétant  fouvent  qu’il  étoit  Chrétien , Simplicien 
répétoit  toujours  la  même  chofe , vk.  Viélorin  con- 
tinuoit  toujours  à s’en  moquer,  6c  à parler  avec 
raillerie  de  ces  murailles  ; car  il  craignoit  de  dé* 
plaire  à fes  amis  qui  étoient  des  fuperbes  adora- 
teurs des  démons  , & jugeoit  que  leur  haine  fon- 
dant fur  lui  du  haut  de  ce  comble  des  dignités 
temporelles , où  ils  étoient  élevés  dans  cette  puif^ 
fante  Babylone , comme  des  cèdres  du  Liban , 
que  la  main  du  Seigneur  n’a  voit  point  encore  bri- 
fes , elle  feroit  cap^le  de  l’accabler. 

Mais  lorfqu’en  lifant&  en  priant  avec  ardeur  il 
fut  rendu  plus  fort  dans  la  foi , il  appréhenda  d’ê- 
tre defavoué  par  Jefus-Chrift  en  prélènce  de  fes 
Saints  Anges , il  craignoit  de  le  confefler  à la 
vue  des  hommes , & connut  qu’il  fe  fut  rendu 
coupable  d’un  très-grand  crime , s’il  eut  rougi  de 
faire  une  profeffion  publique  des  Myfteres  Sacrés  , 
dans  lèfquels  votre  Verbe  s’eft  humilié,  lui  qui 
n’avoit  pas  rougi  de  révérer  publiquement  les 
Myfteres  abominables  & facrileges  des  démons  fu- 
perbes, auxquels  il  avoit  ajouté  foi , en  fe  rendant 
leur  fuperbe  imitateur*  Ainfi  ayant  une  fainte 
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honte  de  trahir  la  vérité , il  perdit  cette  malheu- 
reufe  honte  qu’il  avoit  d’abandonner  le  menfon- 
ge  ; & tout  d’un  coup  , lorfque  Simplicien  y pen- 
loit  le  moins  , il  lui  dit  : Allons  à l’Eglile  ; car  je  • 
veux  être  Chrétien.  Simplicien  tranfporîé  de  joie 
l’y  accompagna  aTheure-même,  & aulîi-tôt  qu’il 
eut  été  inllruit  dans  les  principes  de  notre  Reli- 
gion , il  donna  fon  nom  pour  être  écrit  avec  ceux 
qui  doivent  être  régénérés  en  Jefus-Chrift  par 
les  eaux  facrées  du  Baptême.  Rome  fut  remplie 
d’étonnement , & l’Eglife  de  réjouiffance.  Les  fu-‘ 
perbes  entroient  en  fureur  , ils  fremiffoient  de  ra- 
ge , & ils  féchoient  de  dépit  : mais  votre  ferviteur, 
mon  Dieu , mettoit  toute  fon  efpérance  en  vous  , 
& ne  confidéroit  p us  ni  les  vanités  , ni  les  folies 
trompeufes  du  fiecle. 

Lorfque  l’heure  fut  venue  de  faire  la  profeffion 
de  foi , que  ceux  qui  doivent  être  baptifés  ont  ac- 
coutumé de  faire  à Rome  en  certains  termes  qu’ils 
apprennent  par  coeur  , & qu’ils  prononcent  d’un 
lieu  éminent  en  préfence  de  tous  les  Fideles,les 
Prêtres  propoferent  à Viélorinde  faire  cette  ac- 
tion en  fecret , ainfi  que  c’étoit  la  coutume  de  le 
propoferàceuxque  l’on  jugeoit  pouvoir  être  tou- 
chés de  crainte  par  une  pudeur  & une  timidité 
naturelle  : mais  il  aima  mieux  faire  cette  aéiioa 
en  public  qu’en' particulier;  ôcc’eftavec  une  grande 
raifon  ; car  s’il  n’avoit  pas  craint  d’enleigner  pu- 
bliquement l’éloquence  dont  il  ne  pouvoit  tirer 
aucun  bien  véritable  pour  fon  ame,  ni  d’avoir 
une  troupe  de  païens  d’infenfés  pour  témoins 
de  fes  difeours  & de  fes  paroles , à combien  plus 
forte  raifon  devoit-il  faire  une  profeflaon  publique 
de  la  Religion  falutaire  qu’il  embraflbit , & ne  pas 
craindre  vos  humbles  enfants , loriqu’il  prononce- 
roit  votre  parole  dans  votre  Eglife  ? 

Lors  donc  qu’il  fut  monté  au  pupitre  pour  faire 
fa  profeffion  de  foi  , tous  ceux  qui  le  connoiP 
foient,  commencèrent  à le  nommer  avec  un  bruit 
confus  de  réjouilTance  ; ( & y avoit-il  là  quet- 
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qu’un  qui  ne  le  connût  ) ? On  entendit  ce  mot 
de  Vi^lorin  fortir  avec  joie,  comme  une  voix 
fourde,dela  bouche  desafliftants.  L’extrême  con- 
tentement de  le  voir  excita  ce  foudain  murmure , 
& le  defir  de  l’entendre  parler  le  fit  cefler  aufiS.- 
lôt.  Il  récita  le  Symbole  avec  une  afl’urance  mer- 
veÜleufe.  Tous  les  Fideles  qui  étoient  préfents  , 
euflent  voulu  comme  l’enlever  pour  le  mettre 
dans  le  fond  de  leur  cœur  ; & ils  l’enlevoient  en 
effet  en  l’aimant,  & en  fe  rejouiffant  de  la  grâce 
fi  particulière  que  Dieu  lui  faifoit.  Leur  joie  ôc 
leur  amour  étoient  comme  les  deux  mains  avec 
lefquelles  ils  l’embraffoient  & l’emportoient  en 
quelque  forte  dans  eux- mêmes  par  une  douce  & 
une  fainte  violence. 


CHAPITRE  III. 

D'où  vient  que  l'on  rejfent  tant  drjoic  de  la  con-‘ 
verfion  des  pécheurs. 

M On  Dieu , d’où  vient  que  les  hommes  le  ré- 
jouiffent  Âivantage  de  la  converfion  d’une 
• arae  qui  fembloit  défefpérée  , ou  qui  étoit  dans 
un  extrême  péril , que  fi  l’on  avoit  toujours  efpéré 
fon  falut , ou  qu’elle  n’eut  pas  été  dans  un  fi  grand 
danger  de  fe  perdre  ? Vous-même  qui  êtes  le  Pere 
des  miféricordes , vous  vous  réjouiffez  davantage 
d un  pénitent , que  de  quatre-vingt-dix-neuf  juftes 
qui  n’ont  point  befoin  de  pénitence.  Et  il  eft  vrai 
que  nous  ne  fçaurions  apprendre  fans  une  extrême 
confoîation , quel  eft  le  contentement  que  reçoi- 
vent les  Anges  de  voir  le  Pafteur  rapporter  fur  les 
épaulés  la  brebis  qui  s’étoit  égarée;  & avec  com- 
bien de  joie  l’on  remet  dans  vos  tréfors  la  dragme 
qui  etoit  perdue  , les  voifines  de  la  femme  qui  l’a 
retrouvée  s’ en  réjouiflant  avec  elle.  Et  quand  on 
lit  dans  votre  Eglilè  ce  qui  eft  dit  de  votre  jeune 
fils , qu’il  étoit  mort , & qu’il  eft  reflùfcité  ; qu’il 
etoit  perdu,  & qu’il  a été  retrouvé  ; cette  folem- 


- - . . ' , 
Digitizedb\  \ 


t)E  Saint  Augustin, Lîv.VIIÎ.  131 

nelle  réjouiflance  qui  fe  pâlie  dans  votre  maifon  , 
arrache  des  larmes  de  nos  yeux;  carc’eft  cnnous 
proprement  & en  vos  Anges  que  vous  vousré- 
jouifTei  par  la  charité  fainte  qui  nous  fait  faints  : 
puifque  pour  ce  qui  eft  de  vous,  vous  êtes  tou- 
jours le  même,  &vous  connoiflez  toujours  d’une 
même  forte  les  chofes  qui  ne  font  pas  toujours , 
ni  d’une  même  maniéré. 

Qu’eft-ce  donc  qui  fe  palTe  dans  une  ame  , lorf- 
qu’elle  fe  réjouit  davantage  d’avoir,  recouvré  ce 

3u’elle  aimoit , que  fi  elle  l’avoit  toujours  poffé- 
é ? Car  il  n’eft  pas  befoin  de  nous  mettre  en 
peine  de  prouver  cette  vérité,  à laquelle  ce  que 
nous,  voyons  tous  les  jours  devant  nos  yeux , rend 
un  témoignage  fl  illuftre.  Un  Empereur  viélorieux 
triomphe  ; oC  il  n’auroit  pas  vaincu , s’il  n’avoit 
point  combattu  : plus  le  péril  qu’il  a couru  dans 
le  combat  a été  grand  , & plus  il  reffent  de  Joie 
dans  fon  triomphe.  La  tempête  agite  un  VailTeau 
& le  menace  du  naufragé  : tous  ceux  qui  y font 
embarqués  tremblent  dans  l’effroi  d’une  mort  pro- 
chaine : le  Ciel  & la  Mer  fe  calment , & alors  ces 
voyageurs  fe  réjouiffent  avec  excès  , parce  qu’ils 
avoient  craint  avec  excès.  Uneperfonne  qui  nous 
eft  chere  eft  malade  , & fon  pouix  fait  afléz  con- 
noître  quelle  eft  la  grandeur  de  fon  mal  ; tous 
ceux  qui  fouhaitent  fa  guérifon , ne  font  pas  moins 
malades  de  l’efprit  qu’il  l’eft  de  corps  : il  commence 
à fe  mieux  porter;  mais  n’ayant  pas  recouvré  fes 
forces,  il  ne  peut  encore  marcher;  & toutefois  l’on 
reflent  beaucoup  plus  de  joie  que  lorfqu’il  étoit  au- 
paravant dans  fa  vigueur  & dans  une  fanté  parfaite. 

Nous  ne  jouiffons  pas  même  des  plaifirs  de  cette 
vie  fans  nous  y préparer  par  quelques  peines  que 
nous  ne  fouftrons  point  par  furprife  & malgré 
nous  , mais  parce  que  nous  les  avons  recherchées  y 
& que  nous  fommes  bien  aifes  de  les  fouffrir. 
Nous  ne  prendrions  point  de  plaifir  à boire  ni  à 
manger , fi  nous  n’ayions  reflenti  auparavant  l’in- 
commodité de  la  foif  & de  la  faim  ; ce  qui  fait 
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ufer  de  viandes  falées  à ceux  qui  aiment  le  vîfi 
avec  excès  , afin  que  leur  altération  s’augmentant 
& devenant  plus  piquante  , le  plaifir  de  l’eteindre, 
en  buvant, leur f’oit  plus  fenfible.  Et  de  là  vient 
aufli  que  l’on  met  de  l’intervalle  entre  les  fiançail- 
les & les  noces  , de  peur  que  fi  le  mari  n’avoit  dé- 
firé  avec  ardeur  durant  quelque-temps  d’^oufer 
celle  qui  lui  a été  fiancée  , il  eut  moins  d’alteélion 
pour  elle  étant  aufîi  tôt  devenue  fa  femme.  Ainfi  , 
& dans  la  volupté  infâme  & criminelle  ,&  dans 
les  plaifirs  permis  & licites,  & dans  une  amitié 
honnête  & toute  pure  , & dans  cet  enfant  prodi- 
gue qui , étant  mort , a rencontré  une  vie  nouvel- 
le, & qui,  étant  perdu,  s'eft  retrouvé,  nous  voyons 
toujours  que  le  mal  précédé  la  joie  , & que  les 
plus  grandes  joies  font  celles  qui  fuccédent  aux 
plus  grands  maux. 

Mon  Seigneur  Si  mon  Dieu , d’où  vient  donc 

3ue  vous  étant  vous-même  à vous-même  le  fujet 
’une  éternelle  joie  , & quelques-unes  de  voscréa- 
tures  jouilTant  fans  cefle  d’une  parfaite  félicité  par 
le  bonheur  de  votre  préfence,  cette  partie  infé- 
rieure de  l’Univers  ell  fujette  à de  fi  grands  chatv 
gements , Si  fe  trouve  tantôt  dans  la  défaillance 
& tantôt  dans  l’accroiflement  ; tantôt  dans  la  guer- 
re , de  tantôt  dans  la  paix  ? £fl-ce  la  condition  de 
leur  être  ? Et  les  avez-vous  créés  ainfi,  lorfque 
depuis  le  plus  haut  des  Cleux  jufqu’au  centre  de 
la  Terre,  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin 
dcsfiecles  , depuis  l’Ange  jufqu’au  vermilïeau , Sc 
depuis  le  premier  des  mobiles  jufqu’au  dernier  , 
vous  avez  placé  toutes  fortes  de  biens  chacun  en 
fon  propre  lieu  , Si  fait  dans  les  temps  qui  y 
étoient  les  plus  propres , tous  ces  admirables  Ou- 
vrages qui  font  partis  de  vos  mains  ? O que  vous 
êtes  élevé  dans  les  chofes  les  plus  élevées  ! Que 
vous  pénétrez  profondément  les  plus  profondes  ! 
Vous  ne  vous  éloignez  jamais  de  vos  créatures  , 
& cependant  nous  avons  tant  de  peine  à vous  re- 
trouver Si  à retourner  à vous. 
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CHAPITRE  IV.  . 

Pourquoi  on  fe  doit  davantage  rejouir  de  la  conv 
verjîon  des  perjonnes  célébrés  ^ illujlres 
dans  le  monde. 

SEigneur , agiflez  en  nous  par  votre  grâce  : ré- 
vemez-nous  ; rappellez-nous  : échauffez-nous  : 
clevez-nous  : enflammez-nous  ; & faites-nous  fen- 
tir  vos  douceurs  , afin  que  fans  différer  davanta- 
ge nous  vous  aimions  & courions  vers  vous.  Qui 
peut  nier  qu’il  ne  s’en  trouve  plulleurs  que  vous 
tirez  d’un  plus  grand  dérèglement , d’un  aby- 
me  plus  profond  que  n’eu  celui  xlont  vous  avez 
tiré  Viélorin  , lefquels  s’approchant  de  vous  , font 
éclairés  de  votre  divine  lumière^  laquelle  ils  ne 
fçauroient  recevoir  fans  recevoir  en  même- temps 
le  bonheur  de  devenir  vos  enfants  > Mais  s’il  s’en 
rencontre  qui  font  moins  connus  dans  le  monde, 
ceux-mêmes  qu\  les  connoiffent  les  voyant  con- 
vertis , en  reçoivent  une  moindre  joie,  car  lorf- 
qu’on  fe  réjouit  avec  plufieurs , la  joie  de  chacun 
en  particulier  eft  beaucoup  pi  ts  grande  , parce 
que  l’on  s’échauffe  & que  l’on  s’enflamme  les 
uns  les  autres.  De  plus  , ceux  qui  font  connus 
de  plufieurs , ouvrent  aulli  par  leur  exemple  le 
chemin  du  falut  à plufieurs'  ; Sc  l’autorité  de  leurs 
perfonnes  rendant  leurs  aélions  confidérables  , il 
s’en  trouve  beaucoup  qui  les  veulent  fuivre.  C’ell 
pourquoi  ceux-mêmes  qui  ont  été  convertis  avant 
eux  , fe  réjouiffent  extraordinairement  de  leur 
converfion , parce  qu’ils  prévoient  qu’elle  fera 
fuivie  de  celle  de  b.  aucoup  d’autres. 

Ce  n’eft  pas  que  dans  vôtre  Maifon , Seigneur, 
les  riches  foient  préférés  aux  pauvres  , ou  Tes  no- 
bles à ceux  qui  ne  le  font  pas , puifqu’au  con- 
traire vous  avez  choifi  dans  le  monde  les  chofes 
les  plus  foibles  pour  confondre  les  plus  fortes  , ÔC 
vous  vous  êtes  fervi  des  plus  viles  des  plus  mé- 
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prifables  , & de  celles  qui  ne  font  rien , comme  fi 
elles  étoient  quelque  cnofe , afin  d'anéantir  celles 
que  l’on  croit  être  quelque  chofe.  Toutefois  ce- 
lui-là même  qui  fe  difoit  le  moindre  de  vos  Apô- 
tres , & par  la  bouche  duquel  vous  avez  fait  en- 
tendre ces  paroles  , après  avoir  dompté  par  les 
armes  de  la  Foi  l'orgueil  du  Proconful  Paul,  8c 
l’avoir  fournis  au  joug  fi  doux  & fi  agréable  de 
Jefus-Chrift  , en  le  rendant  par  ce  moyen  fimple 
fujet  du  Roi  du  Ciel  , d’Omcier  qu’il  étoit  aupa- 
ravant du  Roi  de  la  Terre,  il  quitta  le  nom  de 
Saul  , & prit  celui  de  Paul  pour  marque  d’une  fi 
grande  viéloire.  Car  il  eft  fans  doute  que  nous 
remportons  un  plus  grand  trophée  du  démon  , 
lorlque  nous  farmontons  celui  qu'il  poflede  avec 
plus  d'empire  & par  lequel  il  en  polfede  un  plus 
grand  nombre.  Or , il  pofTcde  davantage  les  fu- 
perbes , à caufe  de  la  vanité  que  leur  donne  leur 
noblefTe  ; & il  en  pofTede  par  eux  plufieurs  autres , 
à caufe  du  pouvoir  que  leur  autorité  donne  à leur 
exemple. 

Ainfi , plus  on  avoit  de  plaifir  à conftdérer  que 
l’efprit  de  Viélorin  avoit  fervi  au  démon  comme 
d’une  citadelle  imprenable  , & fa  langue  comme 
d’un  dard-  non  moins  fort  que  pénétrant , dont  il 
avoit  tué  tant  d’ames  ; plus  il  étoit  raifonnable  , 
Seigneur,  que  vos  enfants  fe  réjouiffent  de  ce  que 
notre  Roi  avoit  enchaîné  le  fort , & de  ce  que  fes 
armes  lui  étant  ravies , elles  avoient  été  purifiées  , 
confacrées  à votre  honneur , & rendues  utiles  pouf 
votre  fervice  à toutes  fortes  de  bonnes  oeuvres. 


CHAPITRE  V. 

Il  décrit  excellemment  la ^orce  & la  tyrannie  que 
l'habitude  du  pèche  exerçait  fur  lui. 

LOrs , mon  Dieu  , que  Simplicien  votre  férvi- 
teur  , m’eut  rapporté  ce  que  je  viens  de  dire 
de  Viélorin , je  me  îentis  touché  d’un  ardent  de- 
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fir  de  l’imiter  ; aulTi  étoit-ce  le  deflein  qui  l’avoit 
porté  à m’en  faire  le  récit.  Et  lorfqu’il  ajouta  que 
l’Empereur  Julien  ayant  fait  un  Edit  par  lequel 
il  défendoit  aux  Chrétiens  d’enfeigner  les  Lettres 
humaines  , & particuliérement  la  Rhétorique  , il 
le  fournit  à cette  loi , aimant  mieux  abandonner 
la  profdîîon  de  parler  en  public  , que  de  manquer 
de  fidélité  à votre  Parole  éternelle , qui  rend  les  ’ 
langues  des  enfants  éloquentes  : il  me  feaibla  <|ue 
s’étant  montré  fi  généreux  en  cette  rencontre  ; il 
n’avoit  pas  d’autre  part  été  moins  heureux  d'avoir 
trouvé  une  occafion  fi  favorable  de  ne  travailler 
plus  déformais  que  pour  vous  feul. 

Je  foupirois , mon  Dieu  , après  cette  liberté  de 
ne  penfer  plus  qu’à  vous  ; mais  je  foupirois  étant 
encore  attaché  , non  par  des  fers  étrangers , mais 
par  ma  propre  volonté  qui  étoit  plus  dure  que  le 
fer.  Le  démon  la  tenoit  en  fa  puiflance  , il  en  avoir 
fait  une  chaîne , & il  m’en  avoit  lié  \ car  en  fe 
déréglant  dans  la  volonté  , on  s’engage  dans  la 
pafîion  ; en  s’abandonnant  à la  paflloji , on  s’en- 
gage dans  l’habitude  ; & ne  réfiftant  pas  à l’habi- 
tude , on  s’engage  à la  néccfiité  de  demeurer  dans 
le  vice.  Ainfi , cette  fuite  de  corruption  & de  de- 
fordres,  comme  autant  d’anneaux  enlaiTés  les  uns 
dans  les  autres , formoit  cette  chaîne  avec  laquel- 
le mon  ennemi  me  tenoit  captif  dans  une  cruelle 
fervitude.  J’avois  bien  une  volonté  de  vous  fervir 
avec  un  amour  tout  pur , & de  jouir  de  vous  , 
mon  Dieu  , en  qui  feul  fe  trouve  une  joie  foüde 
& véritable  : mais  cette  volonté  nouvelle  qui  ne 
faifoit  que  de  naître , n’étoit  pas  capable  de  vain- 
cre l’autre  qui  s’étoit  fortifiée  par  une  longue  ha-  ' 
bitude  dans  le  mal.  Ainfi  j’avois  deux  volontés , 
l’une  ancienne , & l’autre  nouvelle  ; l’une  char- 
nelle , & l’autre  fpirituelle  , qui  fe  combattoient , 

& en  fe  combattant  déchiroîent  mon  ame. 

De  cette  forte  je  comprenois  par  ma  propre  ex- 
périence ce  que  j'avois  lu  , que  la  chair  a des 
- defirs  contraires  à ceux  de  l’efprit , & l’efprit  à ceux 
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de  la  chair.  C’étoit  moi-même  qui  formoîs  en 
meme  temps  ces  deux  defirs  ; & néanmoins  c’étoît 
plus  moi  qui  me  ponois  au  bien  que  je  com- 
mençois  d’aimer  , que  ce  n’étoit  moi^même  qui 
me  ponois  au  mal  que  je  haïflbis  ; car  il  fembloit 
que  j’eufie  moins  de  part  dans  egs  defordres , puif- 
• que  je  les  fouffrois  plutôt  malgré  moi , que  je  né 
m’y  pertois  volontairement  : mais  néanmoins 
c’étoit  moi-même  qui  avois  rendu  ma  mauvaife 
habitude  fi  forte  contre  moi-même  ; & ainfi  mon. 
mal  étoit  volontaire  dans  fon  principe  : puifqu 'en- 
core que  j’eulTe  voulu  pour  lors  n’être  plus  en  cet 
état , je  m’y  étois  néanmoins  réduit  par  ma  propre 
volonté  ; ainfi  j’étois  véritablement  coupable  , ÔC 
je  mérirois  très-jofiement  d’être  puni. 

Je  n’avoisplus  alors  l’excufequi  me  faifoit  croire 
auparavant  que  l’incertitude  où  j’étois  de  la  con- 
noilFance  de  la  vérité  , étoit  ce  qui  m’empêchoit 
de  renoncer  a tous  les  intérêts  du  monde  , pour  ne 
penfer  plus  qu'à  vous  fervir  ; car  quoique  j’en  eulTe 
alors  une  connoilTance  très-alTurée  , néanmoins 
étant  encore  elclave  de  mes  pallions , j’appréhen- 
dois  de  me  donner  tout  entier  à votre  fervice  ; 5c 
je  craignois  autant  de  me  voir  dégagé  de  tous  ces 
empêchements , comme  on  doit  craindre  d’y  être 
engagé. 

Ainfi  comme  il  arrive  fouvent  que  la  douceur 
du  fommeil  nous  fait  fuccomber , je  fentois  que  le 
fardeau  du  fiecle  m’accabloit  agréablement , & les 
penfées  que  j’avois  pour  vous,  mon  Dieu  , étoient 
femblables  aux  efforts  de  ce^ix  qui , defirantjde  s’é- 
veiller , font  furmontés  pqi*  le  fommeil , 5c  retom- 
bent dans  leur  alToupiflemént.  Car  bien  cju’il  n’y  ait 
perlbnne  qui  veuille  toujours  dormir  , & que 
chacun  demeure  d’accord  avec  raifon  qu’il  eft 
beaucoup  meilleur  de  veiller  ; il  arrive  fouvent 
néanmoins  que  l’on  ne  fait  pas  les  derniers  efforts 
pour  s’éveiller,,  lorfqu’on  fe  fent  prefTé  d’une. 
' grande  envie  de  dormir  parce  qu’encore  qu’ofi' 
voulût  bien  ne  plus  doemir , & qu’il  foit  temps 
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de  fe  lever , on  fe  laiffe  aller  néanmoins  à la  dou- 
ceur 8c  aux  charmes  du  fommeil  : de  même  je  ne 
doutois  plus  qu’il  ne  valût  mieux  me  jetter  entre 
les  bras  de  votre  amour  , que  de  me  laiffer  em- 
porter à ma  paflion  déréglée  : mais  j’approuvois 
l’un , & je  fuivois  l’autre  : l’un  étoit  victorieux  dans 
mon  erprit  , & l’autre  tenoit  encore  ma  volonté  ' 
dans  fes  chaînes.  Ainfi  Je  ne  fçavois  que  vous'  ré- 
pondre , lorfque  vous  me  difiez  . Eveillez-vous  , 
vous  qui  dormez , levez-vous  d’entre  les  morts , & 
Jefus-Chrift  vous  éclairera.  Et  quand  vous  me  fai- 
fiez  voir  en  tant  de  maniérés  que  vous  ne  me  di- 
fiez rien  que  de  véritable , je  me  trouvois  con- 
vaincu par  la  vérité  ; & ne  fçavois  du  tout  que 
vous  répondre  , finon  des  paroles  d’un  homme 
parefTeux  & endormi  : A cette  heure  ; tout  à cette 
heure  : lailTez-moi  un  peu  ; encore  un  moment  : 
mais  ce  tout  à cette  heure  ne  venoit  jamais  , & 
ce  moment  duroit  toujours. 

En  vain  je  me  plaifois  en  votre  loi , félon  l’hom- 
me intérieur , puifqu’une  ^utre  loi  qui  étoit  dans 
ma  chair  combattoit  celle  qui  étoit  dans  mon  ef- 
prit , & me  réduifoit  fous  la  fervitude  de  la  loi  du 
péché  qui  étoit  dans  moi  ; car  la  loi  du  péché  eft  la 
violence  de  la  coutume  qui  entraîne  l’efprit  & le 
lient  captif  malgré  lui  : mais  juftement  néanmoins , 
puifqu’il  s’eft  affujetti  lui-même  à la  tyrannie 
de  la  paflion.  Milerable  que  je  fuis  ! qui  me  déli- 
- vrera  donc  du  corps  de  cette  mort , fmon  votre 
grâce  par  Jefus-Chrift  Notre-Seigneur  ? 


CHAPITRE  VI. 

Potitten  lui  raconte  la  vie  de  S . Antoine  ; & com- 
me deux  Officiers  de  t Empereur  ayant  lu  la 
vie  de  ce  Saint , avaient  renoncé  au  monde. 

MOn  Dieu  8c  mon  Rédempteur  , qui  avez  été 
tout  mon  fecours  , je  veux  aufli  dire , pour 
Ja  gloire  de  votre  nom , de  quelle  forte  vous  avei 
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rompu  les  liens  qui  m’attachoient  fi  étroitement' 
à l’amour  des  femmes , & m’avoient  affranchi  des 
foins  épineux  des  affaires  temporelles.  Mes  in- 
quiétudes ordinaires  s’augmentoient  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  : je  foiq^irois  continuellement 
vers  vous  , & j’allois  auffi  fouvent  en  votre  Egli- 
fe  , que  ces  occupations  » fous  le  poids  defquelles' 
je  gémilTois , pouvoient  me  le  permettre. 

Alipe  étoit  alors  avec  moi  , & ayant  exercé 
trois  diverfes  fois  l’Office  d’Aflefieur  à Milan , il 
n’avoit  point  alors  d’emploi  : mais  il  attendoit  en 
repos  quelque  occafion  de  pouvoir  vendre  fes  avis 
& fes  confeils , comme  je  vendois  mes  leçons 
pour  apprendre  à bien  parler , s’il  eft  vrai  que  les 
inftruélions  que  l’on  en  donne  , foient  capables 
de  rendre  éloquents  ceux  qui  les  reçoivent.  Quant 
à Nébride  , il  s’étoit  engagé  fur  notre  priere  à faire 
quelques  leçons  des  lettres  humaines  en  la  place 
de  Véréconde , citoyen  de  Milan  , & le  plus  inti- 
me de  tous  nos  amis  , lequel  l’ayant  defiré  avec 
paffion , & ufant  du  pouvoir  de  l’amitié  , nous 
avoit  conjurés  de  ne  lui  pas  refh^r  quelqu’un 
d’entre  nous  qui  fut  capable  de  lui  donner  ce  fou- 
lagement  , dont  il  avoit  alors  un  très-grand  be- 
. foin , à caufe  de  fon  indifpofition. 

Ce  ne  fut  donc  pas  le  defir  du  gain  qui  porta 
Nébride  à prendre  cet  emploi , puifque  fa  con- 
tioiffancc  dans  les  belles  lettres  étoit  fi  grande , 
qu’il  eût  pu  en  exercer  de  plus  importantes  , s’il 
••  l’eût  voulu.  Mais  comme  il  n’y  avoit  point  au 

inonde  un  ami  qui  le  furpaffat  en  affeéHon  & en 
tendrefTe  pour  fes ‘amis,  le  defir  de  nous  obliger 
ne  lui  put  permettre  de  nous  refulèr  cette  priere. 
Son  extrême  prudence  le  portoit  à éviter  d’être 
connu  des  perfonnes  les  plus  éminentes  dans  le 
fiecle , parce  qu’il  ne  vouloir  point  s’engager  en 
' des  inquiétudes  d’efprit , & qu’il  vouloir  au  con- 

I traire  le  conferver  libre  pour  avoir  plus  le  loifir 

de  méditer  , de'iire  ou  d’entendre  quelque  choie 
I de  ce  qui  regarde  la  véritable  fagefle. 


Digitized  by 


DE  Saint  Augustin’,  Liv.  VIII.  139 

^ Un  jour  donc  qu’il  étoit  abfent  ( je  ne  me  fou-  ^ 
viens  pas  pourquoi,)  un  Gentilhomme  d'Afri- 
que , nommé  Potitien  , qui  étoit  en  grand  crédit 
a la  Cour  de  l’Empereur , nous  vint  trouver  Aüpe 
& moi , je  ne  fçai  fur  quel  fujet , ni  ce  qu’il  defi- 
roit.  Nous  nous  allimes  pour  nous  entretenir  ; &, 
Potitien  ayant  apperçu  un  livre  qui  étoit  devant» 
nous  fur  un  damier , il  le  prit  ; & l’ayant  ouvert , 
il  tut  furpris  de  voir  que  c’étoit  les  Epîtres  de 
Saint  Paul  , parce  qu’il  croyoit  que  c’étoit  quel- 
qu’un de  ces  livres  qui  regardoient  ma  profemon. 

Il  fe  mit  enfuite  à me  regarder  & à fourire  avec 
^ un  témoignage  de  joie , comme  s’étonnant  de  voir 

3ue  je  n’avois  devant  moi  que  ce  feul  livre  , car 
etoit  Chrétien  , & votre  fidele  ferviteur , mon- 
üieu  ; il  le  profternoit  fouvent  en  votre  préfence 
dans  l’Eglife  , & y faifoit  de  fréquentes  & de  lon- 
gues oraifons.  Après  que  je  lui  eus  avoué  que  je 
m’occupois  avec  très-grand  foin  à cette  leaure , 
il  commença  à nous  parler  d’Antoine  folitaire 
» dont  le  nom  qui  étoit  fi  célébré  & It 
illuure  parmi  ceux  qui  font  profeffion  de  voiîs 
fervir  , nous  avoit  jufqu’alors  été  inconnu.  Ce 

3u’ayaht  remarqué  , il  s’arrêta  davantage  fur  ce 
ifcours , & ne  pouvoir  allez  s’étonner  de  voir 
que  nous  ignorions  ce  qu’il  nous  racontoit  de  ce 
grand  ferviteur  de  Dieu. 

Ces  effets  merveilleux  de  votre  grâce  , qui 
étoient  certifiés  par  tant  de  témoins  irréprocha- 
bles , & arrivés  depuis  fi  peu  de  temps , & prefque 
en  nos  jours  dans  la  Religion  véritable , & dans 
l’Eglife  Catholique,  nous  remplilToient d’admira-, 
tion.  Et  ainfi  nous  étions  touchés  d’un  égal  éton- 
nement ; nous , d’apprendre  des  chofes  fi  extraor- 
dinaire ; & lui , de  ce  qu’elles  nous  étoient  incon- 
nues. Il  nous  parla  enfuite  de  cette  grande  multi- 
tude de  Monafteres,  de  l’édifiante  maniéré  de  vi-  , 
vre  de  ces  faints  Anachorètes  , dont  les  vertus 
répandent  une  odeur  qui  vous  eft  fi  agréable  , & 
de  cette  merveilleufe  de  divine  fécondité  des  de-  ^ 
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feris , dont  nous  ne  fçavions  chofe  quelconque  ; 

& nous  ignorions  même  que  hors  les  murailles  de 

Milan  il  y avoir  une  mailon  pleine  de  Solitaires 

très-vertueux  , qui  étoient  nourris  par  l’Evêque 

Ambroife. 

Potitien  continuant  fon  dlfcours  , & nous  l’é- 
coutant attentivement , il  dit  : Qu’un  jour  que  la 
Cour  étoit  à Treves , & que  l’Empereur  s’occu- 
poit  après  dîner  à voir  les  jeux  qui  fe  faifoient 
dans  le  Cirque  , lui  & trois  de  fes  amis  allèrent 
pour  fe  divertir  en  des  jardins  proche  la  Ville  , oh 
s’étant  mis  fans  deflèin  à fe  promener  deux  à deux  , 
l’un  avec  lui  , & les  deux  autres  enfemble , & 
s’étant  ainfi  féparés  , ces  deux  derniers , làns  fça- 
voir  où  ils  alloient , entrèrent  dans  une  petite  mai- 
fon  de  quelques-uns  de  vos  (erviteurs , mon  Dieu  , 
qui , étant  pauvres  d’efprit , étoient  du  nombre  de 
ceux  à qui  le  Royaume  du  Ciel  appartient  ; & là 
ils  trouvèrent  un  livre  où  la  vie  de  Saint  Antoine 
étoit  écrite. 

L’un  d’eux  commença  à la  lire  , à l’admirer  , à 
s’échauffer,  à méditer  en  foi-même  d'embraffer 
une  pareille  vie , de  quitter  le  fervice  de  l’Empe- 
reur , 6i  de  ne  fervir  que  vous  leul , ( car  ils  étoient 
du  nombre  de  ceux  qu’on  appelle  Agens  dans 
les  affaires  du  Prince.  ) Puis  étant  foudain  devenu 
tout  rempli  d’un  amour  divin , & d’une  fainte  con- 
fùfion , il  entra  en  colere  contre  foi-même  ; & 
jettant  les  yeux  fur  fon  ami  , il  lui  dit  : Dites- 
moi , je  vous  prie  , à quoi  delirons-nous  de  parve- 
nir par  tant  de  travaux  & tant  de  peines?  Que 
cherchons  nous  ? Queleft  notre  but  dans  l’exercice 
de  nos  charges  ? Toute  notre  efpérance  peut-elle 
aller  plus  loin  dans  la  Cour , qu’à  nous  faire  aimer 
de  l’Empereur  ? Et  en  cela  même  qu’y  a-t-il  d’af- 
furé , & qui  ne  foit  fujet  à plufieurs  dangers  ? Par 
combien  de  périls  arrive-t-on  à une  fortune  qui 
eft  encore  environnée  de  plus  grands  périls  ? Lt 
de  pjus , quand  eft-ce  que  nous  y arriverons  ? Au 
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Tieu  que  fi  je  veux , je  me  ferai  aimer  de  Dieu  dès 
cette  heure. 

If  lui  dit  ces  paroles' étant  agité  des. mouve- 
ments & des  troubles  que  lui  caufoit  l’enfantenlent 
de  fa  vie  nouvelle.  Et  recommençant  à lire , vous 
le  changiez  dans  le  fond  du  cœur , où  vous  voyiez 
ce  qui  le  paflbit , & fon  ame  fe  détachoit  des  affec- 
tions du  monde , comme  il  parut  peu  après  ; car 
en  lifant  & en  roulant  les  flots  de  ^n  efprit  en  lui- 
même  , il  jettoit  des  foupirs  & des  fanglots  : Sc  en- 
fin il  choifit  & embrafla  le  meilleur  parti  ; & étant 
déjà  à'vous  , il  parla  ainfi  à fon  ami  : Je  vous  dé- 
clare que  je  renonce  pour  jamais  à toutes  nos  ef- 
pérances , & que  j’ai  réfolu  de  fervir  Dieu , & de 
commencer  dès  ce  même  moment  fans  attendre 
^vantage,  & en  ce  même  lieu  , fans  aller  plus 
loin.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  fuivre  dans  ma  re- 
traite, au  moins  ne  vous  y oppofez  pas.  A quoi 
l’autre  répondit  qu’il  ne  fe  vouloit  point  aban- 
donner dans  une  entreprife  fi  fainte , &,  dans  l’efii 
poir  d’une  fi  haute  récompenfe.  Etainfi  tous  deux 
étant  dès-lors  à vous  , mon  Dieu , ils  commence- 
‘ rent  à édifier  cette  tour  dont  il  eft  parlé  dans  l’E- 
criture , en  prenant  la  réfolufion  de  quitter  toute» 
chofes  pour  vous  fuivre. 

Potitien  & celui  qui  fe  promenoir  avec  lui  dan» 
un  autre  endroit  du  jardin  , étant  arrivés  en  ce 
lieu-là , & les  y ayant  trouvés  , leur  dirent  qu’il 
étoit  temps  de  fe  retirer , parce  aue  la  nuit  s\p« 

Jjrochoit.  Mais  eux  leur  ayant  déclaré  leur  défi- 
èin  , & de  quelle  forte  ils  y étoient  entrés , & s y 
étoient  affermis,  ils  les  prièrent  de  ne  les  troubler 
pas  dans  leur  réfolution  , s’ils  n’en  vouloient  pas 
prendre  une  femblable.  Ceux-ci , ne  fentant  aucun 
changement  dans  leur  ame  , pleurèrent  toutefois 
leur  malheur  , & fe  réjouirent  de  la  grâce  que 
Dieu  avoit  faite  à leurs  amis , puis  fe  recomman- 
dèrent à leurs  prières  ; & ayant  toujours  leurs  af- 
feâlons  penchées  vers  la  terre  , s*en  retournèrent 
au  palais,  Les  autres  élevant  leurs  cœurs  au  Ciel 
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demeurèrent  dans  cette  petite  maifon  : & à leur 
imitation  , deux  filles  à qui  ib  étoient  fiancés  , 
après  avoir  appris  ce  changement , vous  cftnCà- 
crerent  leur  virginité. 

CHAPITRE  VII. 

N 

Il  décrit  les  agitations  de  Jon  efprit  durant  le 
cours  de  Potitien- 

VOilà  ce  que  Potitien  nous  raconta.  Mais 
vous  , Seigneur  , pendant  qu’il  me  parloit 
ainfi , vous  me  rameniez  à moi-même.  Et  parce 
que  i'avois  pris  plaifir  à m’aveugler , & quej’avois 
comme  mis  un  bandeau  fur  mes  yeux  pour  ne  me 
point  voir,  vous  me  retiriez  de  cet  aveuglement 
volontaire , & m’expofiez  à ma  propre  vue , afia 
que  je  vHTe  combien  j’étois  laid , fale , difforme  , 
& couvert  de  taches  & d’ulceres.  Je  le  vis^onc, 

& l’en  eus  horreur.  Mais  en  quel  lieu  eus-je  pti 
m’enfuir  pour  me  dérober  à moi  même  ? Que  11 
je  m’efforçois  de  détourner  ma  penfée  de  mes  pê- 
chés , vous  vous  ferviez  des  paroles  de  Potitien 
dans  la  fuite  de  fa  narration  , pour  m’oppofer  de  . 
nouveau  moi-même  à moi-meme , & me  repré- 
fenter  à mon  efprit  tel  que  j’étois , afin  que  je. 

' viffe  dans  ce  miroir  toute  la  corruption  de  ma, 
vie , & qu’elle  me  devint  odieufe  & infupportable. 
Ce  n’efi  pas  que  je  l’ignoraiTe  auparavant  : mais 
quoique  je  la  connuffe  , je  la  diffimulois , je  l’ou- 
bliois , & je  fermois  les  yeux  pour  ne  la  point  voir  ; 
au  lieu  qu’alors  plus  je  me  fentois  touché  d'un  ar- 
dent amour  pour  ces  Chrétiens  , dont  j’entendoîs 
raconter  des  mouvements  de  piété  fi  faints  6c  fi 
ialutaires , 6c  qui  s’étoient  mis  entièrement  entre 
vos  mains  pour  recevoir  leur  guérifon  ^ plus  en 
me  comparant  à eux , je  concevois  une  horrible 
averfion  de  moi-même  de  ce  que  j’avois  paffé  tant 
> de  temps,  6c peut-être  plus  de  douze  années , de-  • 
puis  qu’ea  lilant  à l’âge  de  dix-neuf  ans , l’Hor*  ' 
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ftnce  de  Cicéron , j’avois  été  touché  de  l’amour 
de  la  fageffe  , & différois  toujours  de  renoncer  à 
des  plaihrs  purement  terrellres  pour  travailler  à la 
chercher,  quoique  non -feulement  fa  pofleflion, 
mais  la  feule  recherche  foit  préférable  à tous  les 
tréfors,  à toutes  les  couronnes , ôc  à toutes  les  vo- 
luptés de  la  terre. 

Mais  miférable  que  j’étois  , & plus  miférable 

3u’on  ne  le  fçauroit  dire  , je  vous  avois  demandé 
ès  ma  première  Jeuneflé , qu’il  vous  plût  me 
rendre  chafte , & je  vous  avois  dit  dans  ma  p.  iere  : 
Donnei-moi , s’il  vous  plaît , Seigneur , lachafteté 
& la  continence , mais  non  pas  fi-tôt  ; car  je  crai> 
gnois  d’étre  exaucé  aulli-tôt,  & que  vous  ne  me 
guérifliez  trop  promptement  de  cette  p>affion  for- 
te , & de  cette  ardente  maladie  de  l'impureté  , 
dont  i’aimois  mieux  voir  lé  feu'  brûler  en  moi  , 

Î|ue  non  pas  s’éteindre.  Je  m’étois  engagé  en- 
uite  dans  des  chemins  égarés  , en  me  laifTant 
emporter  aux  fupecftitions  facrileges  des  Mani- 
‘ chéens.  Je  ne  les  tenois  pas  néanmoins  pour  des 
vérités  conftantes  , & les  préférois  feulement  aux 
vérités  catholiques  , lelquelles  je  combattois 
avec  animofité  , au  lieu  de  les  rechercher  avec 
piété. 

•Je  dilFérois  donc  de  jour  en  jour  de  renoncer 
à toutes  les  efpérances  du  (iecle  pour  nefu'.-re  que 
vous  , mon  Dieu , & je  croyois  ne  le  fai.e  qu’à- 
caufe  que  je  ne  voyois  rien  d’alTuré  à quoi  je  me 
pulTe  arrêter.  Mais  enfin  le  jour  arriva  auquel  je 
me  VIS  moi-même  tout  à nud  & à découvert , âc 
auquel  ma  confcience  me  fit  ces  reproches  : Oh 
es-tu , ma  langue , toi  qui  difois  que  tu  ne  voulois 
pas'te  décharger  du  fardeau  de  la  vanité  , pour 
luivre  une  vérité  qui  ne  t'étoit  point  connue  ? Elle 
t’eft  connue  maintenant  ,&  néanmoins  ce  fardeau 
t’accable  encore  : au  lieu  que  d’autres  qui  ne  fe 
(ont  pas  tant  tourmentés  que  toi  pour  chercher  la 
vérité , 6c  qui  n’y  ont  pas  employé  l’étude  de  d^x 
•q{iée«  âc  wvaotage  , fq  font  non-feulement 
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chargés  de  ce  pefant  poids , mais  ont  comme  prî»^ 
des  ailes  pour  s’envoler  vers  le  Ciel. 

Ainfi  durant  que  Potitien  nous  parloit  de  la 
forte  que  j'ai  dit,  je  me  fentois  déchirer  le  cœur, 

& j’étois  rempli  d’une  horrible  confufion.  Son  diC- 
cours  étant  nni  , & ayant  feit  ce  qu’il  défiroit 
touchant  le  fujet  pour  lequel  il  étoit  'venu  , il  s’en 
alla.  Alors  rentrai  t dans  moi-même,  que  ne  dis- 
je  point  contre  moi-même  ? Avec  quels  aiguillons 
& quelles  pointes  de  reproches  ne  piquai-je  point , 

6c  n'excitai-je  point  mon  ame  , afin  qu’elle  me 
fuivit  dans  l’enort  que  je  faifois  pour  vous  fui- 
WTQ  ? & néanmoins  elle  réfiftoit.  Elle  réfiftoit , & 
elle  ne  s’excufdit  pas.  Tous  ces  arguments  étoient 
tenverfés.  Elle  n’avoit  plus  de  raifons  à m’alléguer, 

J1  ne  lui  reftoit  qu'une  appréhenfion  muette , & 
elle  craignoit  comme  la  mort  de  voir  arrêter  le 
cours  de  Tes  longues  & de  (es  vicieufes  habitudes  , 

qui,  en  la  confumant  peu  à peu,  la  faifoient  mourir. 

« 

CHAPITRE  VIH.  | 

' Dam  cem  violente  agitation  il  fe  retire  dans  um  ' 
Jardin  avec  Alipe, 

DAns  ce  violent  combat  qui  fe  paflToit  dans 
moi-même  , & par  lequel  je  livrois  de  fi  vio- 
lents àdauts  à mon  ame  dans  le  plus  profond  de 
mon  cœur  ; n’ayant  pas  l’efprit  moins  troublé  que 
le  vifage,  je  me  tournai  vers  Alipe  ,&  m'écriai: 
Quefaifons-nous  ? Que  dites-vous  de  ce  que  nous  ' 
venons  d’entendre?  Les  ignorants ravHTent le  Ciel, 

& nous  avec  toute  notre  (cience , fomtnes  (i  (lu-  i 
pides  & fl  hébétés  que  nous  demeurons  toujours 
enfévelis  comme  des  bêtes  dans  la  chair  & dans 
le  fang.  Eft-ce  à caufe  qu’ils  nous  précèdent  dans 
ja  voie  de  Dieu  que  nous  avons  honte  de  les  fui- 
vre  ? & ne  devons-nous  pas  plutôt  rougir  de  honte 
de  n’avoir  pas  même  le  courage  de  les  fuivre  t I 
7e  lui  djs  quelques  paroles  femblubles  » & 
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tfanfport’  où  j’étois  m’emporta  auffi-tôt  hors  d’au- 
près de  lui  : & lui  cependant  demeuroit  dans  le 
îllence , étant  tout  étonné  & me  regardant  ; car  je 
ne  parlois  pas  d’une  maniéré  ordinaire , & mon 
front , mes  joues  , mes  yeux  , la  couleur  de  mon 
vifage , & le  ton  de  ma  voix  ; étoient  comme  un 
langage  vivant  & vifible  , qui  faifoit  beaucoup 
mieux  connoître  que  mes  paroles  ce  qui  fe  palToit 
dans  mon  ame. 

Il  y avoir  dans  ce  logis  un  petit  jardin  dont  nous 
nous  fervions  comme  de  tout  le  refte  de  la  mai- 
fon , parce  que  notre  Hôte  à qui  elle  appartenoit 
n’y  demeuroit  pas.  Le  trouble  qui  m’agitoit  m’y 
avoir  mené  , afin  de  n’être  interrompu  de  perfori- 
ne dans  le  violent  combat  où  j’étois  entré  con- 
tre moi-même  , jufqu’à  ce  qu’il  fe  terminât  où 
vous  Içaviez , mon  Dieu , & que  je  ne  fçavois  pas. 
J’étois  tranfporté  d’une  heureufe  & falutaire  fu- 
reur , je  me  trouvois  comme  à l’agonie  d’une 
mort  qui  devoir  me  faire  paflèr  à la  vie  ; & con- 
noilTant  le  mal  qui  étoit  en  moi , je  ne  connoifibis 
pas  le  bien  qui  étoit  fur  le  point  d’entrer  en  fa 
place. 

Je  m’en  allai  donc  dans  ce  jardin  où  Alipe 
me  fuivit  à l’heure  même  , fçachant  que  je  ne  me 
tenois  pas  moins  être  en  fecret  lorfqu’il  étoit  avec 
moi , que  lorfque  j’étois  tout  feul  ; 6c  ne  pouvant 
fe  réfoudre  à me  quitter , me  voyant  en  cet  état  ; 
nous  nous  afsîmes  au  lieu  le  plus  éloigné  de  la" 
maifon.  Et  aufli-tôt  je  me  vis  dans  un  frémilTe- 
ment  d’efprit , & fus  troublé  d’une  violente  indi- 
gnation contre  moi-même  , de  ce  que  je  ne  me 
loumettois  pas  à vos  volontés , & ne  m’uniffois 
pas  à vous , mon  Dieu , lorfque  toutes  les  puilFan- 
ces  de  mon  ame  me  crioient  que  je  devois  m’at- 
tacher  entièrement  à vos  ordres  , & fembloient 
m’élever  dans  le  Ciel  parles  louanges  qu’elles  vous 
donnoient.  Mais  on  ne  va  à vous  , ni  fur  des  vaif- 
feaux  , ni  fur  des  chariots , ni  en  marchant  durant 
même.un  aufli  petit  efpace  de  chemin  qu’il  y avuit 
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de  la  maifon  d'où  nous  étions  partis,  )ufqu’au  liâtt 
où  nous  étions  adis  , car  non- feulement  y aller  , 
mais  même  y arriver , n’eft  autre  choie  qu’y  vou- 
loir aller  : mais  le  vouloir  fortement  & pleine- 
ment , 8c  non  pas  tourner  de  côté  & d'autre  une 
yotomé  malade  & laneuiflante , dont  une  partie 
qv.i  s’élève  vers  le  Ciel,  combat  contre  l’autre  qui 
retombe  vers  la  terre. 

Enfin  , je  confldérois  que  durant  les  violentes 
agitations  que  me  donnoit  ce  retardement  de 
l’exécution  de  mon  defir , je  faifois  une  infinité 
de  mouvements  du  corps  que  les  hommes  vou- 
droient  faire  quelquefois  fans  le  pouvoir  ; foit 
qu’ils  n’aient  point  de  bras  , ou  qu’ils  les  aient 
•enchainés  ou  affoiblis  de  langueur  , ou  rendus 
inutiles  par  quelque  autre  empêchement.  Si  je  me 
fuis  tiré  les  cheveux , fi  j’ai  frappé  mon  front , (i 
j’ai  embraffé  mes  genoux  avec  mes  mains  , je  l’ai 
fait  parce  que  je  |e  voulois  > & je  pouvois  auffi  le 
vouloir  & ne  le  pas  faire  , fi  les  parties  de  mon 
corps  capables  de  ce  mouvement  n’eulfent  pas 
été  en  état  de  m’obéir.  J’ai  donc  fait  pbfieurs 
aélions  où  le  vouloir  ôc  le  pouvoir  n’étoient  pas 
une  même  choie  : 8c  cependant  je  ne  faifois  pas 
alors  ce  que  je  défirois  avec  une  pallion  fans  compa- 
raifon  plus  grande  que  toutes  ces  aélions  ; & cejpie 
î’aurois  pu  faire  aufli-tôt  que  je  l’aurois  voulu  , 

{>arce  qu’il  étoit  impoflible  que  le  voulant  je  ne 
e vouluiTe  pas  : delone  que  la  volonté  & {a  puif^ 
fance  n’écoienr  en  cela  qu’une  même  chofe  : & 
vouloir  faire  ce  que  j’avois  dans  refprit , étoit  le 
faire.  11  ne  fe  falloir  pas  toutefois  ; Sc  mon  corps 
obéifToit  plus  facilement  à la  plus  foible  volonté 
de  mon  ame  , lorfqu’elle  lui  commandoit  de  fe 
mouvoir , que  mon  ame  n’obéifioit  à elle-même 
èn  la  chofe  du  monde  qu’elle  vouloit  avec  plus 
d’ardeur  , ÔC  quife  devoir  accomplir  dans  la  feule 
volonté.  ••  - 
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"CHAPITREIX. 

Du  combat  qui  fe  pajfe  dans  lavoîomé  d'un  homme 

qui  Je  veut  convertir  à Dieu-  1 

Quelle eft la caufe d’un  elFet  fi prodigieux , & 

comment  une  chofe  fi  étrange  peut  elle  arri-  i 

ver? Faites-le-moiconnoître,  Seigneur, par 

votre  bonté , & permettez  que  je  fonde  6c  que  je  , 1 

pénétre  les  plaies  les  plus  cachées , 8c  les  punitions  | 

les  plus  fecretes  des  enfants  d’Adam , pour  voir  fi  ! 

je  pourrois  découvrir  ce  que  je  cherche.  Quelle  i 

efi  donc  la  caufe  de  cet  enet  fi  prodigieux  & Û 
étrange  ? Mon  efprit  commande  à mon  coros , 8c 
il  trouve  dans  le  corps  une  prompte  obémance. 

Mon  efprit  commande  à foi-même , ÔC  il  trouve 
en  foi-même  une  forte  réfiftance.  Mon  efprit  com- 
mande à ma  main  de  fe  mouvoir  , 6c  elle  obéit 
avec  tant  de  facilité  6c  de  promptitude , qu’à  pei- 
ne peut-on  diftinguer  le  commandement  d’avec 
l’exécution.  L’efprit  eft  néanmoins  un  efprit , 6c 
. la  main  un  corps.  L’efprit  commande  à l’eforit  de 
vouloir  une  chofe.  Celui  qui  commande  n’eu  point 
différent  de  celui  qui  obéit  , 6c  néanmoins  on  ne 
lui  obéit  pas.  D’oii  vient  ce  prodige  fi  étrange  ? Il 
commande  j dis-je , de  vouloir  une  chofe  ; il  le 
commande  à lui-même  ; 6c  il  ne  le  commanderoU 
pas , s’il  ne  le  vouloir  pas  : ôc  cependant  ce  qu’il 
commande  ne  fe  fait  pas. 

Mais  c’eft  qu’il  ne  le,  veut  qu’à  demi  ; 8c  qu’ainfi 
il  ne  le  commande  qu’à  demi  ; car  fon  comman- 
dement n’a  de  force  qu’autant  que  fa  volonté  a 
de  plénitude  ; 8c  autant  que  fa  volonté  eft  impar- 
fcite , autant  l’exécution  de  fon  commandement 
_ eft  défeflueufe.  Et  certes , puifque  ce  n’eft  pas  une 
volonté  étrangère , mais  elle-même  qui  comman. 
de  à elle  même  de  vouloir,  il  s’enfuit  qu’elle  ne 
commande  pas  pleinement  , lorfque  ce  qu’elle 
commande  ne  s’accomplit  pas.  Car  fi  elle  étoit 
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pleine  & entière  , elle  ne  fe  commanderoît  pas  dé 
vouloir , puifqu’elle  voudroit  déjà.  Ce  n’eu  donc 
pas  un  prodige  qu^elle  veuille  en  partie  , & qu’en 
partie  elle  ne  veuille  pas  : mais  c’eft  que  l’ame  eft 
malade  ; & qu’encore  qu’elle  foit  foulevée  par  la 
vérité , elle  ne  fe  peut  relever  entièrement  à caufe 
des  mauvaifes  habitudes  qui  l’accablent.  Ainfi  il  y 
a deux  volontés  en  cette  ame,  parce  qu’aucune 
des  deux  n’eft  pleine  & entière  ; & que  ce  qui 
manque  à l’une  efl  ce  qui  fait  l’autre. 


CHAPITRE  X. 

Il  rtfuit  f erreur  des  Maniche'ens  qui  croyaient  quê 
les  deux  volontés  comrairesx'enoiemde  deux 
natures  contraires  qui  étaient  en  l'homme. 

Exterminez  de  devant  votre  fâcei  mon  Dieu  ^ 
corrm.e  les  préfomptueux  & les  impofteurs 
méritent  de  l’être  , ceux  qui , voyant  qu’il  fe  ren- 
contre dans  nos  délibérations  deux  volontés  op- 
pofées  , ofem  affurer  qu’il  y a en  nous  deux  efprits 
de  deux  natures  diflPérentes  , l’une  bonne  , & l’au- 
tre mauvaife  : au  lieu  que  ce  font  eux  qui  font 
véritablement  mauvais  lorfqu’ils  ont  de  fi  mauvais 
fentiments  , & peuvent  devenir  bons  s’ils  entrent 
dans  une  croyance  conforme  à la  vérité  , & s’ils 
s’y  (oumettent  en  telle  forte  que  votre  Apôtre  leur 
puifle  dire  : Vous  avez  été  autrefois  remplis  de 
ténèbres  , mais  maintenant  vous  êtes  remplis  de 
lumière  en  notre  Seigneur.  Car  lorfqu’ils  veulent 
être  remplis  de  lumière , non  en  notre  Seigneur, 
mais  en  eux-mêmes,  en  croyant  que  la  nature  de 
l’ame  eft  la  même  chofe  que  Dieu,  ils  deviennent 
remplis  de  plus  épaifl'es  ténèbres , d’autant  que 
par  un  orgueil  épouvantable  ils  s’éloignent  infini- 
ment de  vous  qui  êtes  la  véritable  îumiere  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Prenez 
dore  garde , Manichéens  , à ce  que  vous  dites. 
Hougiüèz  (le  honte.  Approchez-vous  de  Dieu  pou{ 
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"être  illuminés  de  fa  grâce  , & n’être  plus  fujets 
déformais  à tomber  dans  une  telle  confuAon. 

Lorfque  je  délibérois  de  la  forte  pour  me  réfou» 
dre  enfin  à fervir  mon  Dieu  & mon  maître  , félon 
la  penfée  que  j’en  avois  depuis  fi  long-temps  , j’é» 
tois  moi-même  celui  qui  le  vouloir  & qui  ne  le 
vouloit  pas.  l’étois  fans  doute  l’im  & l’autre.  Car, 
je  ne  le  voulois  pas  pleinement , & je  ne  m’y  op- 
pofois  pas  pleinement.  Ce  qui  feifoit  que  je  dii^ 
putois  ainfi  en  moi-même , & me  tourmentoi» 
moi-même.  Mais  bien  que  ce  tourment  arrivât 
contre  mon  gré,  Une  faifoit  pas  voir  néanmoins- 
qu’il  y eut  deux  efprits  différents  en  moi  ; & il 
montroit  feulement  la  peine  que  le  mien  fouffroit- 
pour  punition  de  mes  offenies.  Ainfi  ce  n’étoit 
pas  moi  qui  me  caufois  cette  peine , mais  le  péché 
qui  étoit  en  moi  par  le  jufte  châtiment  d’un  autr* 
péché  plus  libre  & plus  volontaire  que  j’avoU 
contraaé  comme  enfiint  d’Adam. 


Et  certes  , s’il  y avoit  en  nous  autant  de  natu» 
res  contraires  que  nous  avons  de  volontés  qui  fe 
combattent , il  n’y  en  auroit  pas  feulement  deux  , 
a^is  plufieurs.  Lorfque  quelque  Manichéen  déli- 
béré s’il  ira  en  leur  affemblée  ou  au  théâtre , ce* 
hérétiques  s’écrient  : Voilà  deux  natures  différen- 
tes ; l’une  bonne , qui  le  veut  mener  à l’affem- 
blée  ; & l’autre  mauvaife , quL  veut  l’empêcher 
d’y  aller.  Car  autrement , difent  ils , d’où  pourroit 
procéder  cette  contrariété  de  volontés  qui  le  com- 
battent de  la  forte  ? Et  moi  je  dis  qu  elles  font 
toutes  deux  mauvaifes,  tant  celle  qui  le  veut  con- 
duire en  leur  affemblée  , que  celle  qui  l’en  veut 
empêcher  pour  le  mener  au  théâtre.  Je  veux  néan- 
moins qu’ils  croient  bonne  celle  qui  conduit  vers 
eux.  Mais  s’il  anive  que  quelqu’un  de  nous  fen- 
tant  en  hi^même  deux  volontés  oppofées  , déli- 
béré s’il  ira  au  théâtre  ou  à notre  Eglife , fan* 
fçavoir  à quoi  fe  réfoudre,  ne  feront-ils  pas  biea' 
empêchés  de  trouver  ce  qu’ils  auront  à dire  en 
cette  rencontre } Çar  il  &ut  , ou  qu’ils  confeff«l 

^ I 


DIgitized  by  Google 


a^O  C O N F E'S  s 1 O N s 

( ce  qu’ils  ne  veulent  en  aucune  forte  ) ^*oïi 
peut  aller  à notre  Eglifeparle  mouvement  a une 
volont.é  qui  eft  bonne  , comme  y vont  ceux  qui 
profeflent  notre  Religion,  & qui  participent  àfe» 
Myfteres  : ou  qu’ils  te  perfuadent  qu’il  fo  rencon- 
tre dans  un  même  homme  deux  mauvais  efprits 
& deux  mauvaifes  natures , qui  eonteftent  & qui 
combattent  enfemble , & qu’ainfi  ce  qu'ils  ont  ac- 
coutumé de  dire , qu’il  y a feulement  une  nature 
bonne  & l’autre  mauvailé  , ne  fe  trouve  pas  véri- 
table : ou  bien  il  faut  qu’ils  fe  rendent  ^ à la  véri- 
té , & qu’ils  avouent  que  lorfque  quelqu’un  déli- 
béré , ce  n’eft  qu’une  même  ame  qui  eft  agitée 
par  deux  volontés  différentes.  ' 

Qu’ils  ne  nous  difent  donc  plus  lorfqu’ils  voient 
dans  une  même  perfonne  deux  volontés  qui  fe 
contrarient , que  ce  font  deux  efprits  differents 
qui  procèdent  de’  deux  fubftances  contraires  , & 
de  deux  principes  oppofés  , l’un  bon , & l’autre 
mauvais , lefquels  eonteftent  ainft  enfemble.  Car 
vous , mon  Dieu  , qui  êtes  la  vérité  même  , vous 
avez  en  horreur  une  opinion  fidéteftable,  & vous 
les  convainquez  de  menfonge  ; puifque  la  mêm|| 
chofe  arrive  dans  des  volontés  différentes  , lef^ 
quelles  font  toutes  mauvaifes  : comme  quand  quel- 
qu’un délibéré  s’il  fera  mourir  un  homme,  ou  par 
le  poifon  ou  par  le  fer  ; s’il  ufurperâ  cet  héritage 
ou  cet  autre  , ne  les  pouvant  ufurper  tous  deux  r 
s’il  fe  fervira  de  fon  argent  pour  acheter  un  plai- 
fir  infâme,  ou  s’il  le  gardera  par  avarice  : s’il  ira 
au  cirque  ou  au  th'atre  lorfqu’on  y repréfente  des 
fpeêlacles  en  même-temps.  Ou  ( pour  ajouter 
dans  ce  dernier  exemple  un  troiueme  fujet  de 
doute  ) s’il  ira  dérober  quelque  chofe  dans  une 
maifon  pendant  que  l’occafion  s’en  offre.  Ou  en- 
fin ( pour  y joindre  encore  un  quatriei||ie  fujet  de 
doute)  s’il  ira  commettre  un  aldultere  , l’occafion 
s’en  offrant  auffi:fi,  dis-je , toutes  ces  chofesfe 
rencontrent  dans  un  même  moment , 6c  qu’on  les 
defire  toutes  en  même-temps  , quoiqu’on  n’en 
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{mifTe  accomplir  qu’une.  Car  ces  difFéremes  vo- 
ontés  , & même  davanuge,  qui  peuvent  fe  ren^ 
contrer  en  même-temps  dans  ce  grand  nombre 
^d’objets  que  l’on  aime  , partagent  & déchirent  le 
cœur  en  le  combattant  les, unes  les  autres.  Et  toute- 
fois les  Manichéens  ne  difent  pas  qu’il  y ait  un  fi 
grand  nombre  de  différentes  fubftances. 

Et  la  même  chofe  arrive  en  ce  qui  eft  des  vo- 
lontés qui  font  bonnes.  Car  je  leur  demande  : S’il  ' 
n’eff  pas  bon  de  prendre  plaifir  à lire  l’Apôtre  } 
s’il  n’eft  pas  bon  de  prendre  plaifir  à chanter  les 
iâints  Cantiques  , & s’il  n’eft  pas  bon  de  prendre 
plaifir  à expliquer  l’Evangile.  Ils  me  répondront 
fans  doute  que  toutes  ces  chofes  font  bonnes. 
Mais  fi  elles  nous  plaifent  également , & en  même- 
temps  , ne  foçt-ce  pas  trojs  diverfes  volontés  qui 
partagent  notre  cœur,  lorfque  nous  délibérons  la- 
quelle de  ces  chofes  nous  devons  le  plutôt  em- 
braffer  r Car  elles  font  toutes  bonnes , & fe  com- 
battent l’un  l’autre  jufqu’à  ce  que  nous  en  ayions 
choifi  une  vers  laquelle  notre  volonté  divifée  en  tant 
de  différentes  affedionsfe  porte  enfin  toute  entière. 

De  même  lorfque  la  çonfidéraion  d’un  bonheur 
qui  eft  étemel  éleve  nos  efprits  vers  le  Ciel , &C, 
que  le  plaifir  d’un  bien  paffager  les  rabaiffe  vers 
la  terre  ; ce  n’eft  qu’une  même  ame  qui  veut  l’un 
des  deux  ; mais  qui  ne  le  veut  pas  d’une  volonté 
pleine  & entière.  C’eft  pourquoi  elle  eft  déchirée 
par  de  cuifants  déplaifirs  ; la  vérité  lui  faifant  . pré- 
férer & defirer  l’un,&  fes  mauvaifes  habitudes 
l’empêchant  de  fe  pouvoir  féparer  de  l’autre. 


CHAPITRE  XL 

Comme  d'un  côté  les  voluptés  tickoient  de  le  rete- 
nir'i  ^ que  de  l'autre. lachajleté l'aitiroit  à elle- 

yOilà  les  folbleffes  & les  tourments  dans  lefi> 
quels  j’étois.  Je  m’accufois  moi-même  beau- 
coup plus  aigrement  qu’à  l’ordinaire  ; de  je  me 
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tournois  & me  roulois  dans  mes  liens  jufqu’à  cO 
que  j’en  fufle  tout  dégagé , & que  les  moindre» 
chaînons  de  cette  chaîne  auxquels  je  tenois  un 
peu  , & qui  m’attachoient  encore  affez  pour 
m’empêcher  d’être  libre  , fuffent  tous  rompus. 
Vous  me  preffiez,  mon  Dieu  , dans  le  fond  du 
cœur  par  une  févere  miféricorde  , & redoublie» 
les  fentiments  de  ma  confufion  & de  ma  crainte  , 
dont  vous  vous  ferviez  comme  d’aiguillon  pour 
m’exciter  à fortir  de  cette  malheureufe  négligen- 
ce , en  me  (aifant  voir  d’un  coté  qu’il  étoithon- 
teux  d'y  demeurer?  & en  me  faifant appréhen- 
der de  l’autre  , que  fi  je  n’achevois  de  rompre  ce 
qui  reftoit  de  ma  chaîne  , elle  ne  fe  renouât  & ne 
m’attachât  plus  fortement  (jue  jamais. 

Car  je  difois  en  moi-meme  du  plus  profond 
de  mon  a me: Ne  différonspas  davantage, con- 
' vertiflbns-nous  tout  à cette  heure  : & par  ces  pa^ 
rôles  je  m’avançois  dans  l’exécution  de  mon  def- 
fêin.  JeTaccompliflbis  prefque,  & je  nel’acGom- 
plilfoispas  néanmoins.  Je  ne  retombois  pas  toute- 
fois dans  mes  anciennes  paffions , mais  j’en  étois 
encore  proche,  & femblois  reprendre  haleine.  Je 
feifois  enfuitede  nouveaux  efforts,  & je  touchois 
6f  embraflbis  prefque  déjà  le  bien  que  ]C  defirois  : 
& néanmoins  je  ne  le  touchois  ni  ne  l’embraflbi» 
pas  encore , puifque  je  n’étois  pas  entièrement  ré- 
îolu  de  mourir  à la  lûort  poiir  vivre  à la  vie  ; le 
mal  qui  m’étoit  tourné  en  habitude  ayant  plus  de 
pouvoir  fur  moi  , que  le  bien  auquel  je  n’étoi» 
pas  accoutumé.  Et  plus  le  moment  de  ma  coa» 
verfion  s’approchoit  , plus  je  fentois  ma  frayeur 
fe  redoubler  : mais  cette  frayeur  fufpendoit  feule- 
ment l’exécution  de  mon  deffein , fans  pouvoir 
m’en  divertir  ni  me  foire  retourner  en  arriéré. 

Ces  niaifèries  & ces  folles  vanités  qui  étoient 
mes  anciennes  amies,  me  retenoîent  ; & me  tirant 
comme  par  la  robe  de  ma  chair  , me  difoient 
d’une  voix  baffe  : Voulez- vous  nous  abandon- 
ner? Sera-ce  dès  ce  moment  que  vous  nous 
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quitterez  pour  jamais  ? Et  ce  même  moment  vous 
ôtera-t-il  pour  jamais  la  liberté  défaire  cette  ac- 
tion ou  cette  autre  ; que  votre  miféricorde  , mon 
Dieu  , efface  de  la  mémoire  de  votre  ferviteur  ce 
qu’elles  me  âguroient  ; & ce  que  j’ai  exprimé  fous 
ces  noms  d’une  aâion  ou  d’une  autre.  Quelles  or- 
dures & quelles  infamies  ne  repréfentoient-elles 
point  à mon  efprit  ? Je  les  entendois  beaucoup 
moins  toutefois  qu’à  demi , non  comme  s’oppo- 
fant  hardiment  à moi , & venant  à ma  rencontre  : 
mais  comme  parlant  entre  leurs  dents  derrière 
moi.  Et  lorfque  je  m’en  allois,  elles  metiroient 
comme  à la  dérobée , pour  m’obliger  à les  regar- 
der. Ainfi , quoiqu’elles  ne  pufTent  m’arrêter , elles 
ne  lailToient  pas  de  me  retarder  & de  me  rendre 
plus  lent  à fecouer  & à rompre  entièrement  ces 
chaînes  qui  m'attachoient  encore  à elles  , pour 
pafTer  avec  vîtelTe  où  votre  grâce  m’appelloit. 
Car  cette  violente  habitude  me  difoit  : Penfez- 
vous  pouvoir  vivre  fans  elle? 

Mais  elle  ne  me  difoit  plus  cela  que  foiblement  i 
parce  que  du  côté  vers  lequel  je  portois  mes  yeux  , 
& où  je  craignois  de  pafler  , la  chafteté  lie  pré- 
fentoit  à moi  avec  un  vifage  plein  de  majefté  8c 
de  douceur , & joignant  à un  modefte  fouris  des 
carefTes  fans  affeélion , afin  de  me  donner  la  har- 
dieffe  de  m’approcher  d’elle  , elle  étendoit  pour 
me  recevoir  & pour  m’embrafler  , fes  bras  chari- 
tables , entre  lefquels  je  voyois  tant  de  perfonhes 
qui  me  pouvoient  fervir  d’exemple.  Il  y avoit  un 
grand  nombre  de  jeunes  garçons  & de  jeunes 
nlles , des  hommes  & des  femmes  de  tous  âges  , 
des  Veuves  vénérables  , & des  Vierges  arrivées 
jufqu’à  la  vieillelTe.  Et  cette  excellente  vertu  n’eft 
pas  ftérile  , mais  féconde  dans  ces  bonnes  âmes  , 
puifquelle  efl  mere  de  tant  de  célefies  délices 
qu’elle  conçoit  de  vous , mon  Dieu  , qui  êtes  fo* 
, véritable  & fon  faint  époux. 

Elle  fe  moquoit  de  moi , mais  d’une  moquerie 
propte  à me  donner  du  courage , comme  u élit 
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m’eut  dit  : Croyez-vous  ne  pouvoir  faire  ce  que 
font  ces  hommes  & ces  filles  , & l’ont-ils  pu  par 
eûx-memes  ? N’eft-ce  paspar  la  puiflance  'de  leur 
Dieu  & de  leur  Seigneur  ? C'eft  lui  qui  m’a  don- 
née a eux.  Trouvez  vous  étrange  que  Vous  tom-  “ 
biez  , fi  vous  croyez  pouvoir  vous  foutenir  de 
vous- même  ? Jettez-vous  entre  les  bras  de  Dieu  , 

& ne  craignez  point.  11  ne  fe  retirera  pas  afin  de 
vous  laifler  tomber.  Jettez-vous-y  hardiment , il 
vous  recevra , & vous  guérira.  Alors  je  rougiflbis 
en  moi-même  de  ce  que  j’écoutois  encore  le 
murmure  de  ces  niaiferies  dont  j’ai  parlé,  &de- 
meurois  ainfi  dans  l’incertitude  , lorfqu’il  me  fciA- 
bla  quô’la  chafteté  continuoit  à me  dire  : Fermez 
1 oreille  aux  difcours  impurs  de  votre  chair  toute 
terreftre  , afin  de  la  mortifier.  Elle  vous  reprélente 
des  plaifirs , mais  ces  plaifirs  font-ils  comparables 
a ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’accompliflement  de 
la  loi  de  votre  Dieu  ? Ce  combat  qui  fe  paflbit 
dans  mon  cœur , n’étoft  que  de  moi- même' con- 
tre moi-même.  Et  Alipe  qui  étoit  toujours  près 
de  moi , attendoit , fans  me  rien  dire , quelle  feroit 
la  fin  de  cette  agitation  extraordinaire. 


CHAPITRE  XII. 

Comme  après  avoir  entendu  une  voix  du  Ciel  i il 
fut  miraculeufement  converti  par  la  leÜure 
d^unpajfage  de  Saint  Paul- 

A Près  qu’une  profonde  méditation  eut  tiré  de$ 
plus  fecrets  replis  de  mon  ame,  & expofé  à 
la' vue  de  mon  elprit  toutes  mes  miferes  & tous 
mes  égarements  , je  fentis  élever  dans  mon  cœur 
une  grande  tempête  qui  fut  fuivie  d’une  grande 
pluie  de  larmes  : & afin  de  la  pouvoir  verler  toute 
entière  avec  les  gémiflements  dont  elle  étoit  ac- 
compagnée , je  me  levai  & me  féparai  d’ Alipe  , 
jugeant  que  la  folitude  me  feroit  plus  propre  pour 
pleurer  tout  à mon  aife , & je  me  retirai  aiTe» 
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loin  & à l’écart,  a6n  de,  n’être  point  troublé-mê- 
me  par  la  prélence  d’un  fi  cher  ami. 

Voilà  l’état  où  j’étois,  dont  il  s’apperçut.  Car 
je  crois  que  j’avois  dit  quelque  parole  d’un,ton  de 
voix  qui  témoignoit  allez  que  j’étois  tout  prêt  de  - 
fondre  en  larmes»  Ainfi  je  me  levai , & lui , tout 
rempli  d’étonnement , demeura  au  même  lieu  oü 
nous  nous  étions  allis.  Je  me  couchai  par  terre 
fous  un  figuier,  je  ne  fçaurois  dire  en  quelle  ma- 
niéré ; & ne  pouvant  plus  tenir  mes  larmes  , il  er» 
fortit  de  mes  yeux  des  fleuves  & des  torrents , que 
vous  reçûtes  comme  un  facrifice  agréable.  Je  vous 
dis  plufieurs  choies  enfuite , finon  en  ces  mêmes 
termes , au  moins  en  ce  même  fens  : Seigneur , juC- 
qu’à  quand  ? Jufqu’à  quand  lerez-vous  en  colere 
contre  moi  ? Oubliez , s’il  vous  plaît , mes  iniqui' 
tés  paflées.  Car  je  connoiffois  bien  que  c’étoient 
elles  qui  me  retenoient.  Et  c’étoit  ce  qui  me  faifoit 
dire  avec  une  voix  lamentable  : Julqu’à  quand  ? 
Jufqu’à  quand  remettrai-je  toujours  au  lende- 
main ? Pourquoi  ne  fera-ee  pas  tout  à cette  heure  ? 
Pourquoi  mes  ordures  & mes  faletés  ne  finiront- 
elles  pas  dès  ce  moment  ? 

Comme  je  parlois  de  la  forte , & pleurois  três- 
amérement  dans  une  profonde  affliaion  de  mon 
, cœur , j’entendis  fortir  de  la  maifon  la  plus  pro- 
che , une  voix  comme  d’un  jeune  garçon  ou  d’u- 
ne fille , qui  difoit  & répétoit  fouvent  en  chan- 
tant : Prenez  et  lisez  : prenez  et  lisez.  Je 
changeai  foudainde  vifage,  & commençai  à pen- 
fer  en  moi-même  , fi  les  enfants  ont  accoutumé 
de  chanter  en  certains  jeux  quelque  chofe  de  fem- 
blable  ; & il  ne  me  fouvint  point  de  l’avoir  remar- 
qué. Ainfi  j’arrêtai  le  cours  de  mes  larmes , & me 
levai  fans  pouvoir  penfer  autre  chofe  , fmon  que 
Dieu  me  commandoit  d’ouvrir  le  Livre  desEpî- 
tres  de  Saint  Paul , & de  lire  le  premier  endroit 
que  je  trouverois:  car  j’avois  appris  que  Saint  An- 
toine étant  un  jour  entré  dans  l’Eglife , lorfqu’on 
lifoit  l’Evangile  , av oit  écouté  ôcreçu  comme  par- 
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ticuliérement  adrefTées  à lui  ces  paroles  qu’on  eu 
lifoit  : Allez  , vendez  tout  ce  que  vous  avez  , 6c 
donnez-le  aux  pauvres  ; vous  aurez  un  tréfor  dans 
le  Ciel  : & venez  & me  fuivez  : & que  par  cet 
Oracle  qu'il  entendit , il  fut  dans  le  même  mo- 
ment converti  à vous. 

Je  retournai  donc  aulîi-tôt  vers  le  lieu  où  Alipe 
étoit  affis , parce  que  j’y  avois  laifle  les  Epitres 
de  Saint  Paul  lorfque  )’en  étois  parti.  pris  le 
Livre  , je  l’ouvris  , 6c  dans  le  premier  endroit  que 
je  rencontrai , je  lus  tout  bas  ces  paroles  , fur  lef* 

3uelies  d’abord  je  jettailes  yeux:  Ne  vivez  pas 
ans  les  feftins  & dans  l’ivrognerie , ni  dans  les 
impudicités  ôc  les  débauches  y ni  dans  les  conten* 
lions  ôcles  envies;  mais  revêtez-vous  de  Notre 
Seigneur  Jefus-Chrift , 6c  ne  cherchez  pas  à con- 
tenter votre  chair  félon  les  plaifirs  de  votre  fen» 
fùalité.  Je  n’en  voulus  pas  lire  davantage,  6c  aufli 
n’en  étoit-il  pasbefoin,  puifque  je  n’eus  pas  plu- 
tôt achevé  de  lire  ce  peu  de  lignes , qu'il  le  répan- 
dit dans  mon  coeur  comme  une  lumière  qui  me 
mit  dans  un  plein  repos,  6c  diHipa  toutes  les  té- 
nèbres de  mes  doutes. 

Puis  ayant  marqué  cet  endroit  du  Livre  aveC 
le  doigt , ou  je  ne  Içai  quelle  autre  marque , je  le 
fermai  ; & avec  un  vifage  tranquille,  je  fis  en- 
tendre à Alipe  ce  qui  m etoit  arrivé.  Lui  de  fon 
côté  me  découvrit  ce  qui  fe  palToit  en  lui  , 6c 

?ue  j’ignorois.  Il  délira  de  voir  ce  que  j’avois  lu. 

e le  lui  montrai  ; 6c  confidérant  avec  attention 
ce  qui  fuivoit  dans  ce  palTage  , à quoi  je  n’avois 
pas  pris  garde , il  trouva  ces  mots  : Affiliez  celui 
qui  ell  foible  dans  la  Foi:  ce  qu’il  prit  pour  lui, 
6c  me  le  déclara  auffi-tôt.  Ainli  il  fe  trouva  forti- 
fié par  cette  exhortation  du  Saint-Efprit  ; 6c  fans 
héliter  ni  retarder , il  fe  joignit  à moi  par  une 
bonne  6c  fainte  réfolution  fort  convenable  à fes 
mœurs  qui  depuis  long- temps  avoient  été  fans 
comparaifon  plus  pures  6c  plus  réglées  que  1^ 
pennes. 
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De  là  nous  allâmes  trouver  ma  mere  ^ 6c  lui 
ayant  dit  ce  qui  étoit  arrivé  , elle  s’en  réjouit. 
Nous  lui  contâmes  enfuite  de  quelle  forte  tout 
s’étoit  palTé  , 6C  elle  en  fut  ravie.  Elle  treffailloit 
de  joie  , 6c  louoit  vos  miféricordes  , Seigneur , 
dont  la  bonté  toute  puiflanie  prend  plaifir  à fur- 
pafler  par  la  profufion  de  fes  grâces  , non-feule- 
ment nos  demandes  6c  nos  defirs  , mais  même 
aufli  nos  penfées.  Car  elle  voyoit  que  vous  lui 
aviez  beaucoup  plus  accordé  pour  moi , qu’elle 
n’avoit  accoutumé  de  vous  demander  par  les  gé- 
milTements  6c  par  fes  larmes , puifque  vous  m’aviez 
converti  à vous  d’une  telle  forte  que  je  ne  pen- 
fois  plus  à me  marier , 8c  renonçois  pour  jamais 
à toutes  les  efpérances  du  liecle  , pour  demeurer 
ferme  dans  cette  réglé  de  la  Foi  , où  vous  lui 
aviez  révélé  tant  d’années  auparavant  que  je  fe- 
rois  avec  elle.  Ainfi  vous  changeâtes  fes  pleurs  en 
une  joie  beaucoup  plus  grande  qu’elle  n’avoit  ofé 
defirer , 6c  d’une  maniéré  beaucoup  plus  charte  , 
& qui  lui  étoit  plus  agréable , que  ft  elle  eût  vu 
naître  les  enfants  qu’elle  me  fouhaitoit  ' dans  uq 
légitime  mariage. 


L I r H E IX, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Il  loue  Dieu  de  l'avoir  fait  renoncer  avec  joie  k 
tous  les  vains  plaifirs  de  la  terre» 

MOn  Dieu , je  fuis  votre  ferviteur  : je  fuis 
votre  ferviteur , ôc  le  fils  de  votre  fervante, 
C’ert  vous  qui  avez  rompu  mes  liens , 6c  je  vous 
en  jlois  offrir  un  (àcrifice  de  louange.  Que  mon 
cœur  6c  que  ma  langue  vous  louent , 6c  que  tou- 
tes les  puiffances  de  mon  ame  vous  difent  : Sei- 
gneur , qui  ert  femblable  à vous  ? Qu’ils  vous  le 
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difent  : Et  vous , Sc'gneur  , répondez , s’il  vou» 
plaît , en  djfant  à mon  ame  : Je  fuis  ton  Sauveur, 
Qui  étois-je  ? hélas  ! & quel  étois-je  ? Quel  mal 
ne  voyiez-vous  point  dans  mes  allions  ? Ou  fi  ce 
n’étoit  dans  mes  actions , dans  mes  paroles  ? Ou 
il  ce  n’étoit  dans  mes  paroles  , dans  mes  defirs  6c 
dans  mes  penfées  ? Mais  vous  , Seigneur  , dont 
la  mifëricorde  & la  bonté  n’ont  point  de  bornes  , 
vous  avez  regardé  avec  des  yeux  de  cornpaflion 
ce'  gouffre  de  mort , dans  lequel  je  m’étois  p'ongé 
fi  profondément , & votre  main  toute-puiflante  a 
fitit  fortir  du  fond  de  mon  cœur  un  abyme  de 
corruption  : & ce  changement  merveilleux  que 
vous  fîtes  en  moi , ne  coiififtoit  en  autre  choie  , 
qu’à  faire  que  je  ne  voulufie  -plus  ce  qüe  je  vour 
lois  auparavant , & que  je  vouIufTe  ce  que  vous 
vouliez. 

Où  étoit  donc  durant  tout  ce  temps  mon  libre 
arbitre  ? Et  de  quel  endroit  fecret  & caché  a-t-il 
été  rappellé  en  un  moment , pour  faire  , ô mon 
Jésus  , qui  êtes  mon  refuge  & mon  Rédempteur, 
que  je  baifTafle  la  tête  fous  votre  joug  fi  aimable  , 
ot  les  épaules  fou'-  le  fardeau  fi  léger  oe  votre  Loi  ? 
Combien  tout  à coup  trouvai-ie  de  douceur  & de 
plaifir  à renoncer  aux  plaifirsdes  vains amufements 
du  monde  i Et  combien  refTentis-je  de  joie  à quit- 
ter ce  que  j’avois  tant  d’appréhenfion  de  perdre  ? 
Car  vous  qui  êtes  le  feul  vrai  & le  fouverain  plai- 
fir , capable  de  remplir  une  ame  , vous  rejettiei 
bien  loin  de  moi  tous  ces  feux  plaifirs , & en  même- 
temps  vous  entriez  en  leur  place , vous  qui  êtes 
. plus  doux  & plus  agréable  que  toutes  les  volup- 
tés , mais  non  à la  chair  ÔC  au  f.ing  ; qui  êtes  plus 
éclatant  qu’aucune  lumière  , mais  plus  caché  que 
ne  font  les  fecrets  les  plus  cachés , & qui  êtes  plus 
élevé  que  tous  les  hommes,  mais  non  aux  yeux 
de  ceux  qui  s’élèvent  en  eux-mêmes.  Mon  efprit 
étoit  déjà  délivré  des  cuifants  foucis  que  donnent 
l’andîition  , l’amour  du  bien , Sc  le  defir  de  fe  plon- 
ger dans  la  fenge  des  voluptés  infâmes  & crln^ 
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nelles  ; 8c  je  commençois  à reflientir  la  douceur  de 
m’entretenir  avec  vous  , mon  Dieu , qui  êtes  tou- 
te ma  lumière , toutes  mes  richeffes , & tout  mon 
fhlut. 

« 


CHAPITRE  II. 

Ayant  réfolu  de  quitter  fa  profèffion , il  différé 
d'exécuter  fon  defflein  jufqu  aux  vacations 
qui  étaient  proches, 

JE  réfolus  en  votre  préfence  , mon  Dieu  , de 
me  retirer  doucement  8c  fans  éclat  deJa  pro- 
feflion  que  je  faifois  d’enfeigner  !a  Rhétorique  ^ 
afin  que,  les  jeunes  gens  qui  ne  penfoient  à rien 
moins  qu’à  s'inftruire  dans  votre  Loi , pour  acquêt 
rir  cette  paix  que  la  charité  répand  dans  les  âmes; 
mais  dont  la  folle  ambition  n’avoit  autre  but  que 
d’apprendre  à bien  déguifer  la  vérité  pour  demeu- 
rer viéforieux  en  ces  guerres  qui  fe  pafTent  dans 
le  barreau  , n’achetaflent  plus  de  moi  des  armes 
pour  fervir  à leur  fureur. 

Il  arriva  fort  à propos  qu’il  ne  reftmt  que  très- 
peu  de  jours  jufqu’aux  vacations  qu’on  donne  du- 
rant les  vendanges  ; ce  qui  me  6t  réfoudre  d’avoir 

fiatience , afin  de  ne  me  retirer  qu’au  temps  que 
’on  a accoutumé  de  difcontinuer  les  leçons  publi- 
ques , 8c  de  ne  me  plus  expofer  en  vente  à l’avenir , 
moi  qui  avois  l’honneur  d’avoir  été  racheté  par 
vous.  Voilà  le  deflein  que  je  fis  en  votre  préfence 
lequel  je  ne  communiquai  qu’à  mes  plus  intimes 
amis  ; 8c  je  réfolus  avec  eux  de  n’en  parler  à per- 
fonne  , encore  que  lorfque  nous  fortions  ainti  de 
cette  vallée  de  larmes , & que  nous  chantions  un 
Cantique  de  joie  à votre  louange , vous  nous  euC- 
fiez  armés  de  fléchés  perçantes  8c  charbons  en- 
flammés pour  nous  défendre  contre  ces  langues 
trompeufes , qui , fous  prétexte  de  nous  confeiller 
pour  notre  bien,  s’oppofent  à nos  bonnes' réfolu- 
^ons  ) 8c  qui  font  des  hommes  ce  quelles  font  des 
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viandes  qu’elles  confomment  en  les  aîmartf* 

Vous  aviez  blelîé  mon  cœur  avec  les  fléchés  de 
votre  amour.  Vos  paroles  étoient  comme  autant 
de  trai  s qui  le~perçoient  ; ôc  les  exemples  de  ceux 
de  vos  ferviteurs  que  vous  aviez  rendus  de  téné- 
breux tout  éclatants  de  lumière  , & de  morts  vi- 
vants , le  préfentoient  continuellement  à ma  pen- 
fée  , l’enflammoient  d’ardeur  de  vous  fervir  , & 
m’empêchoient  de  tomber  dans  la  tiédeur  5c  la 
négligence  qui  m’eût  pu  faire  pencher  vers  les 
choies  bafles.  Us  m’enflammoient , dis-je , de  telle 
forte  , que  ces  vents  de  contradiéUon , excités  par 
ces  langues  artificieufes , au  lieu  d’éteindre  le  feu 
que  je  reffentois  dans  i'ame  , ne  pouvoient  fervir 
qu’à  l’accroître. 

Mais  parce  que  la  gloire  de  votre  nom  étant 
répandue  dans  toute  la  terre , il  ne  fe  pouvoir  faire 
qu’il  ne  fe  trouvât  des  gens  de  bien  qui  louaffent 
la  réfolution  que  je  prenois  de  tout  quitter  pour 
vous  fervir  : il  me  fembloit  qu’il  y auroit  eu  quel- 
que vanité  à ne  pas  attendre  les  vacations  qui 
étoient  fi  proches , & à quitter  avant  ce  temps  une 
profeflion  publique  , expofée  à la  vue  de  tout  le 
inonde  ; puifque  certe  retraite  fi  prompte  auroit 
donné  fujet  à chacun  de  jetter  les  yeux  fur  moi , 
& de  publier  que  j’aurois  voulu  affeéter  par  cette 
précipitation  de  me  rendre  confidérable.  Or  ,il 
n’étoit  pas  de  la  prudence  que  je  donnafle  lieu 
à tant  de  jugements  téméraires  , & à de  mauvais 
difcours  , en  donnant  fujet  aux  hommes  de  blâ- 
mer une  auffi  bonne  aélion  que  celle  que  je  vou- 
lois  faire  , & de  rechercher  par  quel  efprit  je  la- 
&ifois.  „ 

De  plus , dès  ce  meme  été , mon  poumon  avoit 
commencé  à s’affaiblir  , 5c  à ne  pouvoir  plus  fup- 
porter  l’exeeffif  travail  des  leçons  publiques  : car 
il  ne  me  permettoit  plus  de  refpirer.qu’avec  beau» 
coup  de  difficulté , & les  douleurs  que  j’y  fehtois  , 
joint  que  je  ne  pouvois  plus  former  une  voix 
Bette , 5c  qui  fe  fit  entendre  de  loin , témoignoient 
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tiffet  qu’il  étoit  malade.  Cet  accident  d’abord  m’a- 
▼oit  mis  en  peine  , parce  que  je  me  voyois  pref- 
que  obligé  par  néceflîté  d'abandonner  entièrement 
un  exercice  fi  pénible  , ou  au  moins  de  le  difcon- 
tinuer  pour  quelque-temps , fi  je  pouvois  guérir 
de  cette  indirpofition , ôc  recouvrer  ma  famé.  Mais 
aufli-tôt  que  je  fus  dans  une  volonté  pleine  & par- 
faite de  m’employer  tout  entier  dans  le  loifir  & 
dans  le  repos  à la  contemplation  de  vos  grandeurs  , 
ô mon  Dieu  , vous  Içavez  que  je  commençai  mê- 
me à reffentir  de  la  joie  de  ce  que  cette  excufe , 
qui  n’étoit  pis  fauffe  , me  pourroit  fervir  pour 
adoucir  le  mécontentement  de  ceux  qui , par  U 
coniidération  de  l’utilité  de  leurs  enfants  , ne  pou» 
▼oient  fouflfrir  que'  je  fiiffe  libre. 

Etant  donc  rempli  d«  cette  joie , j’attendoU 
avec  patience  que  ce  refte  de  temps  s’écoulât. 
Je  ne  fçai  s’il  y avoit  encore  bien  vingt  jours  , 
mais  je  fçai  bien  que  j’eus  beaucoup  de  peine  à 
les  pafler , parce  que  je  n’avois  plus  cette  padion 
de  paroître  dans  le  monde  , laquelle  avoit  accou- 
tumé de  porter  une  partie  du  poids  dont  j’étois 
chargé  ; éc  qu’ainfi  étant  réduit  à le  porter  feul , 
j’en  ferois  demeuré  accablé  , fi  la  patience  n’eut 
fuccédé  à l’ambition  que  j’avois  auparavant.  Peut- 
être  , mon  Dieu , que  quelqu’un  de  vos  ferviteurs 
& de  mes  freres  dira  que  je  ne  fçaurois  m’excu- 
fer  de  ce  qu’étant  dès-lors  dans  une  entière  réfo- 
lution  de  vous  fervir  , j’ai  pu  m’alTeoir  encore  fur 
la  chaire  du  menfonge , quand  ce  n’auroit  été  que 
durant  une  heure  j & je  fuis  prêt  de  l’avouer.  Mais 
•vous , Seigneur , qui  êtes  très-miféricordieux , ne 
m’avez-vous  pas  pardonné  ce  péché  avec  tant  d’au- 
tres fi  horribles  & fi  funeftes , que  vous  m’ave» 
remis  dans  les  eaux  facrées  du  baptême  ? 
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CHAPITRE  III. 


De  Vkeufeufe  mon  de  deux  defes  âmis^  V éréconie 
^ Nébnde , dont  le  premier  lui  avait  prêté 
fa  maijon  des  champs  pour  s’y  retirer, 

NOtre  bonheur  apporta  une  affliâîon  incroya^ 
ble  à Véréconde , parce  qu’étant  arrêté  au  fie- 
cle  par  pluTieurs  liens  qui  l’y  attachoient  très-étroi- 
tement  ,il  fe  voyou  prêt  d’être  privé  de  notre  com- 
pagnie. Il  n’étoit  pas  encore  Chrétien  ; & bien 
que  fa  femme  fût  du  nombre  des  fideles  , c’étoit 
l’un  des  plus  grands  obflacles  qui  l’empêchoient 
de  nous  uiivre  dans  le  chemin  où  nous  entrions  , * 

patce  qu’il  ne  vouloir  fe  faire  Chrétien  qu’à  une 
condition  avec  laquelle  il  ne  pouvoir  l’être  , qui 
étoit  de  quitter  fa  femme  pour  renoncer  généra^ 
lement  à toutes  chofes  , 6c  fe  donner  tout  à Dieu. 

Il  nous  offrit  avec  beaucoup  de  bonté  une  mai- 
fon  qu’il  avoir  aux  champs  pour  y demeurer  du- 
rant tout  le  temps  que  nous  paflerions  en  ces  quar- 
tiers, V ous  ne  laifferez  pas , Seigneur , cette  aaioti 
fans  récompenle  lors  de  la  réfurreéfion  des  Juftes , 
quoiqu’il  vous  ait  déjà  plu  lui  pa^er  le  principal  de 
cette  dette , puifqu’étant  tombe  dans  une  grande 
maladie  durant  notre  abfence , 8c  depuis  notre  arri- 
vée à Rome , il  fe  fit  Chrétien  , 6c  paffa  de  cette  vie 
à une  meilleure.  Ainfi  vous  eûtes  pitié  non-feule- 
tnent  de  lui , mais  aufii  de  nous , qui  aurions  été  ' 
touchés  d’une  douleur  infupportable , fi  en  nous 
fouvenant  de  tant  de  témoignages  d’affeâion  que 
nous  avions  reçus  de  cet  ami , nous  n’eufiions  pas 
eu  fujet  de  croire  qu’il  étoit  du  nombre  de  vos  élus. 

Nous  vous  rendons  grâces  , Seigneur  , de  ce 
que  nous  fommes  à vous  , 6c  de  ce  qu’il  vous  plaît 
nous  le  témoigner  par  les  alfifiànces  6c  les  confb- 
lations  que  vous  nous  donnez.  Ainfi , mon  Dieu  , c 
nous  efpérons  de  la  fidélité  de  vos  promeffes  , ». 
qu’en  récompeofe  de  ce  qu’il  nous  prêta  là  nuifoa 
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4es  champs  , nommée  Cafliaque , où , après  avoir 
été  agités  des  inquiétudes  du  fiecle  , nous  trouvâ- 
roes  un  "heureux  repos  en  vous  , vous  le  ferez 
jouir  des  beautés  de  votre  jardin  du  Ciel , qui  eft 
toujours  verd  & fleuriflant  , de  votre  Paradis  de 
délices  étemelles  ; puifque  vous  lui  aviez  pardon- 
né fes  péchés  lorlqu’il  étoit  encore  fur  la  terre , & 
que  vous  l’aviez  établi  dans  votre  Eglife  fur  cette 
montagne  fainte  qui  eft  fi  fertile  & fi  abondante. 
Voilà  de  quelle  forte  Véréconde  s'affligeoit  alor$ 
fur  notre  lu  jet. 

Quant  à Nébride , il  fe  réjouiflbit  avec  nous  de 
ce  changement.  Car  bien  qu’il  ne  fut  pas  encore 
Chrétien , & qu’il  fut  tombé  dans  le  piège  de  cet- 
te erreur  pernicieufe  qui  lui  faifoit  croire  que  I» 
chajr  de  votre  Fils  unic^ue  n’étoit  qu’un  fantôme  , 
il  s’en  étôit  enfin  retire , & recherchbit  la  vérité 
avec  une  merveilleufe  ardeur  : mais  il  n’avoit  en- 
core reçu  aucun  des  Sacrements  de  votre  Eglife, 
Quelque-temps  après  ma  converfion , & que  j’eus 
été  régénéré  par  le  Baptême  , il  embrafla  aulîi  la 
foi  Catholique , & s’en  retourna  chez  lui  en  Afri^ 
que  , où  il  vous  fervoit  dans  une  parfaite  chafte- 
té  & continence  avec  toute  fa  famille  qu’il  avoit 
rendue  Chrétienne.  Vous  l’avez  , Seigneur,  affran- 
chi des  liens  du  corps  ; & il  eft  aujourd’hui  vivant 
dans  le  fein  d’ Abraham  votre  Patriarche. 

Quoique  ce  puiffe  être  ce  fein  d’ Abraham, 
c’eft-là  qu’eft  vivant  Nébride  mon  cher  ami  , ôc 
que  vous  avez  rendu  .votre  fils  adoptif,  mon  Dieu , 
d’el'clave  affranchi  qu’il  étoit  auparavant  Car  en 

3uel  autre  lieu  pourroit  être  une  telle  ame  ? Il  vit 
onc  en  ce  lieu  bienheureux , fur  le  fujet  duquel 
il  me  faifoit  autrefois  tant  de  queftions , à moi  qui 
avois  fi  peu  de  lumière  & de  fiiffifince  pour  le 
fatisfaîre.  Il  n’approche  plus  fon  oreille  de  ma  bou- 
che , mais  il  approche  la  bouche  de  fon  ame , de 
cette  fource  étemelle  qui  eft  vous-même , 8c  là  il 
defaltére  fa  foif  en  buvant , autant  qu’il  veut , de 
èctte  diviae  fâgeffe , & jouiffant  d’uae  félicité  qui 
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ne  finira  jamais.  Je  ne  crois  pas  toutefois  qu’il  s’en- 
ivre de  telle  forte  dans  ce  torrent  de  délices  , 
qu’il  m’oublie  ; puifque  vous-même  , Seigneur, 
qui  êtes  cette  Iburce  adorable  dans  laquelle  il  boit , 
ne  m’oubliez  pas. 

Voilà  donc  l’état  dans  lequel  nous  étions.  Nous 
confolions  V éréconde  qui , fans  rien  diminuer  de 
fon  amitié  pour  nous , ne  pouvoir  voir  notre  chan- 
gement qu’avec  beaucoup  de  trifteffe , & nous 
l’exhortions  de  fervir  Dieu  dans  la  condition  du 
mariage  où  il  étoit  engagé.  Et  quant  à Nébride , 
nous  attendions  qu’il  nous  fuivît  comme  il  le  pou- 
voir , en  étant  fi  peu  éloigné , & fur  le  point  de  le 
faire  à tout  moment.  Lorlqu’enfin  ces  jours  fe  pafi 
fcrent,  ces  jours  qqi  nous  paroiflent  fi  longs  & en 
fi  grand  nombre  , à caufe  de  la  paflion  que  nous 
avions  de  jouir  de  cette  heureule  liberté  dans  la- 
quelle nous  aurions  tout  loifir  de  chanter  avec 
David  du  fond  de  notre  ame  : Mon  cœur  ne  parle 
qu’à  vous  , mon  Dieu  : Je  ne  cherche  qu’un  re- 
gard favorable  de  vos  yeux  ; & je  ne  chercherai 
jamais  autre  chofe. 


CHAPITRE  IV. 

Il  fe  retire  en  la  maijon  des  champs  de  Vérèconiey^ 
Des  livres  qu'il  fit  alors-  Des  mouvement  de  piete 
quil  rejfentit  en  lifant  les  Pfeaumes  : Et  comme 
il  fut  guéri  par  miracle  d'un  grand  mal  de  dents,  ' 

ENfin  le  jour  arriva  auquel  je  quittois  entière- 
ment Ôc  par  effet  la  profelfion  d’enfeigner  la 
Rhétorique  comme  je  l’avois  déjà  quittée  en  ef- 
prit , ÔC  que  vous  dégageâtes  ma  langue  comme  • 
vous  aviez  déjà  déwge  mon  cœur.  Ainfi  plein  de 
joie , & vous  béniüant , mon  Dieu , je  m’en  allois 
à Cafliaque  avec  ma  mere  & Alipe  , & quelques 
autres  de  mes  amis.  On  peut  voir  par  les  livr^ 
que  j’y  compofois  enfuite  des  conférences  que 
j’eus  avec  ces  plus  intimes  de  mes  amis , & par 
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leux  que  je  fis  dans  les  difputes  que  j’eus  feul  avec 
moi  - même  devant  vous , à quoi  j’employois  la 
ücience  qu’il  vous  avoit  plu  me  donner  , & que 
j’avois  toute  confacrée  à votre  fervice  , mais  qui 
reffentoit  encore  quelque  chofe  de  la  vanité  de 
l’école  , ainfi  qu’il  arrive  à ceux  qui  après  avoir 
couru  long- temps  ne  laiffent  pas  de  fouffler  enco- 
re , lors  même  qu’ils  le  repofent  pour  reprendre 
haleine.  Et  l’on  peut  voir  par  mes  lettres  ce  que 
j’écrivis  à Nébride  qui  étoit  ablent.  Je  n’ai  pas 
affez  de  loifir  pKJur  rapporter  en  particulier  toutes 
les  infignes  faveurs  dont  vous  me  comblâtes  alors  ÿ 
& d’ailleurs  je  me  hâte  de  pafler  à des  'chofes  plus 
importantes.  . 

Mon  fouvenir  me  rappelle  à vous , mon  Dieu: 
& ce  m’eftune  confolation  incroyable  de  pouvoir 
reconnoître  en  vôtre  préfenceavec  quels  perçatits 
aiguillons  vous  pénétrâtes  mon  cœur  pour  le 
dompter  ; de  quelle  forte  vous  abailïates  les  mon- 
tagnes , & applanîtes  les  collines  de  mes  penfées 
vaines  & orgueüleufes  ; vous  redrelTâtes  mes  voies 
obliques  & égarées  ; vous  adoucîtes  'ce  qu’il  y 
avoit  d’âpre  & de  rude  à mon  naturel  ; & de 
quelle  forte  vous  alTujettîtes  Alipe,  cet  autre  moi- 
'même,fç>usle  joug  de  votre  Fils  unique  notre  Sau- 
veur, dont  il  ne  pouvoir  fouffrir  auparavant  que 
jé  mêlalfe  le  nom  dans  mes  écrits  , parce  qu’il  ai- 
moit  mieux  que  mon  ftyle  te  fentit  de  l’éievement 
des  cèdres  de  la  Phiioiophie  & de  l’éloquence  , 
lefquels  votre  main  depuis  a brifé  en  moi  , que 
de  l’humilité  & de  la  balTeffe  des  herbes  de  l’E- 
vangile & de  l’Eglife , qui  font  falutaires  aux  âmes, 
& mortelles  aux  ferpents. 

Quels  cris  pouflbis-je  vers  vous , mon  Dieu , 
dans  cette  maifon  où  je  m’étois  retiré  à la  cam- 
pagne , lorfque  n’étant  encore  que  novice  en  vo- 
tre pur  amour , & feulement  cathécumene , je  li- 
fois  avec  Alipe , qui  l’étoit  aufli , les  Pfeaumes  de 
ce  Roi  Prophète , ces  Cantiques  animés  d’une  foi 
lire  J & ces  ctunfoos  toutes  Ikintes  qui  bannifient 
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des  âmes  l’efprit  d’orgueil  & de  vanité  > Ma  merc 
s’étoit  jointe  à nous  en  cette  retraite  , ayant  dans 
un  corps  de  femme  une  foi  mâle  & généreufè , une- 
franquillité  & une  paix  d’efprit  digne  de  fon  âge  , 
une  afteclion  de  mere  , & une  piété  vraiment 
chrétienne. 

Quels  cris , dis  - je , ne  pouflbis- je  point  vers 
vous , mon  Dieu , en  lifant  ces  Pfeaumes  » Com- 
bien m’embrafoient-ils  de  votre  amour  ? Combien 
me  fentois-je  brûler  d’un  ardent  defir  de  les  chan- 
ter , s’il  m’eut  été  poflible , par  toute  la  terre , afin 
de  confondre  l’orgueil  des  hommes  ? Mais  ne  le 
chantent-ils  pas  par  toute  la  terre  ? & y a-t-il  un 
lieu  dans  TUnivers  qui  ne  fe  fente  de  votre  cha- 
leur? 

De  quel  mouvement  d’indignation  & de  colere 
n’étois'je  point  touché  contre  les  Manichéens  ? 
& d’autre  part  quelle  compalîîon  n’avois-je  point 
d’eux , voyant  qu’ils  ignoroient  les  Myfteres  en- 
fermés dans  vos  Ecritures  Saintes  ; qu’ils  ne  con- 
noifioient  point  ces  remedes  de  leurs  plaies  , & 
qu’ils  rejettoient  avec  une  fureur  de  malades  & 
de  frénétiques  l’antidote  qui  étoit  capable  de  les 
guérir  ? J’eufle  defiré  qu’ils  euflentété  en  quelque 
Heu  auprès  de  moi  fans  que  je  içulTe  ni  qu’ils  y 
fiiffent,  ni  qu’ils  m’écoutaflent , & qu’ils  eulTent 
vu  mon  vifage  & entendu  mes  paroles  lorfque  je 
lifois  le  quatrième  Pfeaume  de  David  dans  la  re- 
traite où  j’étois  , afin  qu’ils  fufl'ent  témoins  des  • 
mouvements  qu’il  excita  dans  mon  ame.  Et  j’eufle 
defiré , je  le  répété  , qu’après  que  j’en  eus  lu  ce 
premier  verfet  : O Dieu , qui  êtes  ma  juftice , vous 
m’avez  exaucé  lorfque  je  vous  ai  invoqué  , ÔC 
vous  m’avez  fait  relpirer  dans  l’aftHétion  : ayez 
pitié  de  moi , Seigneur  , & écoutez  ma  priere  ; ils 
m’eufient  entendu  fans  que  je  Içufle  qu’ils  m’en- 
tendiflent  , dt  fans  avoir  fujet  de  croire  que  je 
dilTe  à caufe  d eux  ce  que  je  dis  enfuite  de  ces  pa- 
roles j étant  trè>-véritab!e  que  je  n’eulTe  pas  d»t 
1 es  mêmes  chofes , ni  en  la  même  maniéré , fi  j’euire 
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cru  être  vu  ou  écouté  d’eux.  Et  quand  j'aurois  dit 
les  mêmes  choies  , ils  ne  les  auroient  pas  reçues 
de  la  même  forte  que  s’ils  avoient  vu  que  je  par- 
lois  feul  & à moi-même  en  votre  préfence  , lèlon 
^ue  j’y  étois  pouffé  par  les  plus  fmceres  & les 
plus  tendres  affeâions  de  mon  cœur. 

J’étois  en  même-temps  glacé  de  crainte , & en- 
^mmé  d’efpérance  , & tout  tranfporté  de  joie 
dans  la  vue  de  votre  miféricorde  & de  votre  bon- 
té paternelle  : & tous  ces  mouvements  intérieurs 
fortoient  au  dehors  par  mes  pleurs  & par  mes  fou- 
pirs  , lorfque  votre  Saint-Efprit , en  s’adreffant  à 
nous , nous  dit  ces  paroles  ; Enfants  des  hommes  , 
jufqu’à  quand  aurez-vous  le  cœur  endurci  ? Pour- 
quoi aimez-vous  la  vanité  & cherchez  vous  le 
snenfonge  ? Car  j’avois  aimé  la  vanité  , j’avois 
cherché  le  menfonge  , & vous  aviez  déjà  , Sei- 
gneur, glorifié  votre  Saint  en  le  reffufcitant  des 
morts , & en  le  plaçant  à votre  droite  , d’où  il  nous 
devoir  envoyer , félon  fes  promeffes  , le  Confola- 
teur  & l’Efprit  de  vérité  : & il  l’avoit  déjà  envoyé  , 
mais  je  ne  le  fçavois  pas. 

Il  l’avoit  envoyé  , parce  que  déjà  il  avoit  été 
glorifié  en  reffufcitant  des  morts  & en  montant  au 
Ciel.  Car  auparavant  cela  le  Saint-Efprit  u’avoit 
pas  encore  été  donné , parce  que  Jefus-Chrift  n’a- 
voit  pas  encore  été  glorifié,  Âinfi  le  Prophète 
crie:  Jufqu’à  quand  aurez- vous  le  cœur  endurci  > 
Pourquoi  aimez-vous  la  vanité  & cherchez  vous 
le  menfonge  ? Sçachez  que  Dieu  a glorifié  fon 
Saint.  Il  crie  : Jufqu’à  quand  ? Il  crie  : Sçachez. 
Et  moi  fans  que  je  le  fçuffe,  j’ai  aimé  fi  long-temps 
la  vanité  , & j’ai  cherché  le  menfonge.  C’eft  pour- 
quoi je  ne  pouvois  fans  trembler  entendre  que  ces 
paroles  s’adreffent  à ceux  qui  font  tels  que  je  me 
fouvenois  d’avoir  été  fi  long-temps  ;puifqu’il  n'y 
avoit  eu  que  vanité  & que  menfonge  en  ces  fan- 
tômes que  j’avois  pris  pour  la  vérité.  Et  dans  la 
douleur  de  mon  fouvenir , je  dis  plufieurs  chofes 
avec  tant  de  force  de  de  véhémence , que  je  Iba« 
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haiterois  qu’elles  euflent  été  entendues  par  cêirift 
qui  aiment  encore  la  vanité  , & qui  cherchent  le 
menfonge.  Car  peut-être  en  auroient-ils  été  for- 
tement touchés  , peut-être  auroient  ils  vomi  le 
poifon  qui  les  étouffe  : & vous  les  auriez  exaucés  , 
Seigneur , lorfqu’ils  vous  auroient  adrefle  leurs  cris, 
parce  que  celui  qui  implore  votre  miféricorde  pouf 
lious  , eff  mort  pour  nous  d’une  mort  réelle  ôc.  vé- 
ritable. 

• Je  lifois  dans  la  fuite  de  ce  Pfeaume  : Mettez- 
vous  en  colere  , & ne  péchez  point  Et  de  quelle 
forte , mon  Dieu , étois-je  touché  par  ces  paroles  , 
ayant  appris  déjà  par  le  mouvement  de  votre 
grâce  à me  mettre  en  colere  contre  moi-même , 
à caufe  de  mes  fautes  paflees  , pour  ne  les  com- 
mettre plus  à l’avenir  ? Et  ma  colere  étoit  jufte  , 
puifque  ce  n’étoit  point  une  autre  nature  de  I3 
région  des  ténèbres  qui  péchoit  en  moi , comme 
le  difent  ces  hérétiques  qui  ne  fe  mettent  point 
en  colere  contre  eux-mêmes  , & qui  amaffent  des 
tréfors  de  colere  pour  le  jour  de  votre  colere  , 
lorfque  vous  paroîtrez  aflis  fur  le  trône  xle  votre 
juftice.  , 

Déjà  les  biens  que  j’aimois  n’étoient  plus  exté- 
rieurs ; & les  yeux  de  mon  corps  ne  les  cher- 
choient  plus  dans  ce  foleil  matériel  &fenfible.  Car 
ceux  qui  veulent  chercher  hors  d’eux-mêmes  leurs 
contentenîents  & leurs  délices  , fe  difSpent  & fe 
répandent  dans  la  recherche  des  chofes  vifibles  & 
temporelles  ; & leurs  efprits  affamés  ne  font  autre 
choie  que  s’en  repréfenter  les  images  & fe  repaî- 
tre de  ces  fantômes.  Qu’ils  feroient  heureux  s’ils 
pouvoient  s’ennuyer  de  cette  faim , & dire  en- 
fuite  : Qui  nous  montrera  les  biens  véritables  ?■ 
Et  que  nous  leur  répondiflions , & qu’ils  l’enten- 
dilTent  : La  lumière  de  votre  vifage  , Seigneur 
efl  répandue  deffus  nous.  Car  nous  ne  fommes  pas 
la  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant  au 
monde  ; mais  nous  fommes  illuminés  par  vous  , 
jiün  qu’après  «voir  été  par  nous-mêmes  enfants 
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3c  ténèbres , nous  devenions  par  vous  enfants  de 
lumière. 

O l s’ils  pouvoient  voir  cette  lumière  intérieure 
& éternelle  dont  je  commençois  de  goûter  la  con- 
hoiflance  , &que  j’avois  un  déplailir  fenfible.de 
ne  leur  pouvoir  montrer  , quand  même  ils  m’euf- 
lent  dit  : Qui  nous  montrera  les  vrais  biens  ? parce 
qu’il  leur  eft  irrqjoflible  de  les  connoître  pendant 

3u’ils  font  éloignés  de  vous,  & qu’ils  continuent 
e s’attacher  de  telle  forte  aux  chofes  vifibles  , 
qu’ils  femblent  avoir  mis  tout  leur  cœur  & tout 
leur  efprit  dans  leurs  yeux.  Car  dans  ce  fecret  de 
mon  ame  où  je  m’étois  mis  en  colere  contre  moi- 
même  , où  j’avois  été  touché  jufques  dans  le  fond 
du  cœur , & où  je  vous  avois  offert  un  facrifice , 
en  détruifant  d’une  part  mon  ancienne  corrup- 
tion , & vous  offrant  de  l’autre  avec  une  fainte 
confiance  en  votre  miféricorde  , le  commence- 
ment du  renouvellement  de  mon  ame  , vous  aviez 
commencé , Seigneur , à me  faire  goûter  vos  dou- 
ceurs ôc  vos  délices , & à. me  combler  de  joie. 
Ainfi  je  pouffois  des  cris  au,  dehors  en  lifant  ces 
faintes  paroles  dont  je  reffentois  l’effet  au  dedans , 
& je  ne  defirois  plus  m’enrichir  de  l’abondance 
des  biens  terreffres , en  dévorant  par  un  defir  in- 
fatiable  les  chofes  fujettes  au  temps , 6c  étant  moi- 
même  dévoré  par  le  temps,  d’autant  que  je  trou- 
vois  dans  votre  éternité  très-fimple  un  autre  fro- 
ment , un  autre  vin , 8c  une  autre  huile  que  ceux 
d’ici  bas. 

. Lorfque  je  llfois  le  verfet  fulvant , je  jettois  un 
grand  foupir  du  plus  profond  de  mon  cœur , 6c 
m’écriois  : Je  ferai  en  paix  , je  ferai  en  paix , lorf- 
que je  ferai  en  D(eu.  Ce  fera  dans  lui-même  que 

{*e  prendrai  mon  fommeil  6c  mon  repos.  O bien- 
leureufes  paroles  ! A quoi  j’ajoutois  : Qui  fera 
capable  de  nous  -réfifter  lorfque  cette  autre  parole 
fera  accomplie  : La  mort  a été  engloutie  par  la 
viéloire  ? Vous  êtes , Seigneur,  cet  Etre  admira- 
ble qui  ne  change  point  : En  vous  feul  je  trouve 
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le  repos  qui  fait  oublier  toutes  les  peines , parce 
que  nul  autre  n’eft  égal  à rous , & qu'il  feroit  inu- 
ne  d’acquérir  tout  ce  qui  n’eft  pas  ce  que  vous 
êtes.  Voilà  , Seigneur , le  fondement  de-  la  folide 
tfpérance  dans  laquelle  il  vous  a plu  m’affermir." 

Je  lil'ois  ainfi  ce  Pfeaume  avec  ardeur,  & j’euC- 
fe  bien  voulu  pouvoir  faire  quelque  chofe  pour 
toucher  les  oreilles  fourdes  de  ces  morts , dont 
j’avois  été  l’un  des  pires  lorfque  je  m’élevois  avec 
une  opiniâtreté  & un  aveuglement  étrange  contre 
vos  (aintes  Ecritures  ff  pleines  de  la  douceur  d’un 
tniel  célefte,  & fi  éclatantes  de  votre  lumière  : ÔC 
je  féchois  de  douleur  en  penfant  aux  écrits  con»  - 
traires  à ces  divins  Livres  , lorfque  je  me  fouve. 
tiois  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  en  ces  temps  qut 
j’avois  fi  inutilement  employés. 

Mais  je  n’ai  pas  oublié  , & ne  veux  pas  aufS 
paffer  fous  fi!ence , la  rigueur  avec  laquelle  vous 
jne  châtiâres , & la  promptitude  admirable  de  vo- 
tre aflifiance  que  je  fentis.  Vous  me  tourmentiex 
^lors  par  un  mal  de  dents.  Et  quand  il  fut  arrivé 
à un  tel  excès  que  je  ne  pouvois  plus  parler  , il  me 
vint  en  penfée  d’avertir  tous  ceux  de  mes  amis 

Îui  étoient  préi'ents , de  vous  prier  pour  moi , mon 
)ieu  , qui  êtes  la  fource  de  toutes  les  grâces.  Ce 
que  j’écrivis  fur  des  tablettes  , Si  le  leur  donnai  à 
lire.  Nous  ne  fûmes  pas^  plutôt  à genoux  pour 
commencer  nos  prières , que  ma  douleur  s’éva- 
nouit. Mais  quelle  douleur , mon  Dieu  , Si  com- 
ment s’évaoouit-elie  ? J’en  fus  épouvanté  , je  le 
confeffe  : car  je  n’avois  de  ma  vie  , rien  éprouvé 
de  femblable.  Cet  effet  fi  miraculeux  grava  pro- 
fondément dans  mon  coeur  le  pouvoir  de  votre 
divine  volonté  : & ma  foi  m’en  donnant  de  la  ' 
joie  , je  louai  votre  faint  Nom.  Mais  cette  foi  ne 
me  permettoit  pas  d’être  fans  inquiétude  dans  le 
fouvenir  de  mes  péchés  , qui  ne  m’avoient  pas 
encore  été  remis  par  le  Saint  Baptême. 
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CHAPITRE  V. 

Il  renonces  Ixprofcffion  d'enfeigner  la  Rhétorique- 
^ 6ajfit  Ainbroije  lui  conjeille  de  lire  Ifaïe. 

LEs  vacations  étant  finies , je  fis  fçavoir  à ceux 
de  Mibn  qu'ils  eufiént  à chercher  un  autre 
Profefleur  en  Rhétorique  , qui  leur  vendit  des 
paroles  , parce  que  i’avols  rélolu  de  me  confacrer 
tout  entier  à votre  iervice  , Si  que  même  fans  ce- 
la une  douleur  de  poitrine  m’empêchoit  de  pou- 
voir continuer  davantage  l’exercice  de  cette  pro- 
feflion.  Je  fis  auffi  connoître  par  mes  lettres , à 
votre  Saint  Pontife  Ambroile quelles  avoient  été 
mes  erreurs  pafiees , & dans  que  les  difpofitions 
je  me  trouvois , afin  qu’il  lui  plût  de  me  confeil 
1er  ce  que  je  devois  principalement  lire  de  vos 
Ecritures . pour  me  bien  préparer  à recevoir  une 
auffi  grande  grâce  qu’eft  celle  du  facré  Baptême. 
Sur  quoi  il  m’ordonna  de  lire  le  Piophete  Ifaïe, 
ayant  ju^é , comme  je  crois , que  cette  lefture 
m’étoit  fort  propre  , à caufe  que  c’eft  lui  de  tous 
les  Prophètes  qui  parle  le  plus  clairement  des  vé 
rités  de  l’Evangile  , & de  la  vocation  des  Païens. 
Mais  ne  pouvant  rien  comprendre  à ce  que  j’en 
lus  d’abord  , & m’imaginant  que  tout  le  refte  me 
feroit  auffi  obfcur  , je  le  quittai  pour  le  repre.t dre 
lorfque  je  lèrois  plus  exercé  dans  le  langage  de 
votre  Ecriture  Sainte. 


CHAPITRE  VI. 

à Pâques  , ftx  ou  fept  mois 
I , avec  Alipe  & fon  fils 
‘Ade'odat,  Admirable  ejprit  de  cet  enfant» 

Orfque  le  temps  fut  venu  de  m’enrôler  dans 
votre  milice  facrée  , nous  quittâmes~îa  cam- 
ne  pour  retourner  à Milan , ôc  Alipe  voulut 
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aulli  renaître  en  vous  avec  moi.  Il  étoit  déjà  rem- 
pli d’une  humilité  qui  le  rendoit  digne  de  partici- 
per à vos  Sacrements  ; & il  faifoit  foufFrir  à fon 
corps  de  fi  rudes  pénitences  pour  le  dompter , que, 
par  une  aéHon  d’aullérité  inouie  , il  eut  le  coura- 
. ge  de  marcher  nuds  pieds  durant  les  glaces  dans 
cette  Province  de  l’Italie.  Nous  menâmes  aul5 
mon  fils  nommé  Adéodat,  qui  étoit  un  fruit  de 
mon  péché  ; mais  auquel  il  vous  avoit  plu  de  don- 
ner des  inclinations  excellentes.  Il  avoit  alors  en-' 
viron  quinze  ans  ; & fon  efprit  étoit  déjà  fi  fort 
avancé , qu’il  furpaflbit  celui  de  plufieurs  graves 
& fçavants  hommes. 

Je  publie  en  cela  vos  faveurs  & vos  bienfaits  , 
& vous  en  rends  grâces , mon  Dieu  , vous  qui 
êtes  le  Créateur  de  toutes  chofes  , & qui  pouvex 
fi  facilement  réparer  tous  nos  défauts.  Car  il  n’y 
avoit  rien  de  moi  en  cet  enfant  que  mon  pèche. 
Qqe  fi  je  prenois  le  foin  de  le,  nourrir  en  votra 
crainte,  cela  mêmevenoitde  vous;  puifque  c’é- 
toit  vous  & nul  autre  qui  me  l’aviez  inlpiré.  Je 
confeffe  donc  vos  bienfaits  ^ Seigneur , & vous  en 
Tends  grâces.  Je  compofai  alors  un  livre  en  forme 
de  dialogue , qui  porte  pour  titre  : Du  Maître  , 
où  lui  ôf  moi  parlons  enfemble.  Et  vous  fçavez 
que  toutes  les  penfées  qui  y font  écrites  fous  le 
nom  de  celui  avec  qui  j’y  parle,  font  entiérément 
de  lui , quoiqu’il  n’eût  alors  que  feize  ans.  Et  j’ai 
vu  plufieurs  chofes  de  cet  enfant  qui  étoient  en- 
core plus  admirables.  La  grandeur  de  fon  efprit 
m’étonnoit.  Et  quel  autre  ouvrier  que  vous  , Sei- 
gneur , eft  capable  de  faire  de  tels  chefs-d’œuvres , 
& de  fi  grandes  merveilles  ? 

Vous  l’enlevâtes  bientôt  du  monde  : ce  qui  fait 
que  la  joie  que  je  reflens  en  me  fouvenant  de  lui , 
n’eft  traverlée  d’aucune  crainte  , parce  que  je  n’ai 

• rien  à appréhender,  ni  pour  les  fautes  de  fon  en- 
j fiance , ni  pour  les  péchés  qu’il  a pu  comtnettre 
r en  fa  jeunefle  , puifqu’ils  lui  ont  tous  été  remis 

par  le  Baptême.  Etant  donc  entré  avec  nous  en 
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Vôtre  grâce  , nous  le  joignîmes  aulîi  avec  nous 
dans  notre  delTein  pour  l’élever  en  votre  fainte  dif- 
cipline , & auffi-tôt  que  nous  eûmes  été  tous  trois 
baptifés , l’inquiétude  que  nous  donnoit  le  fouve- 
*nir  de’ notre  vie  paffée  s’évanouit.  Je  nepouvois 
en  ces  premiers  jours  me  ralTafier  de  laconfola- 
tion  nompareille  que  je  recevois , en  confidérant 
quelle  eft  la  profondeur  de  vos  confeils  , en  ce  qui 
regarde  le  falut  des  hommes.  Combien  verfois-je 
'de  pleurs  par  la  violente  émotion  que  je  relTentois- 
lorlque  j’entendois  dans  votre  Eglife  chanter  des 
Hymnes  & de^  Cantiques  à votre  louange  ? Em 
' même-temps  que  ces  fons  C doux  Sf.  fi  agréables 
frappoient  mes  oreilles , votre  vérité  fe  couloit  par 
eux  dans' mon  cœur  ; elle  excitoit  dans  moi  des 
mouvements  d’une  dévotion  extraordinaire  : elle 
me  droit  des  larmes  des  yeux , & me  faifoit  trou- 
ver du  foulagemeht  & des  délices  même  dans  ce» 
larmes. 


CHAPITRE  VII. 

D’où  vint  rt  Milan  la  coutume  àe  chanter  à l’E~ 
• glife»  Saint  Ambroife  trouve  par  la  révélation 
les  corps  de  Saint  Gervais  eîr  de  Saint  Prothais- 
Miracles  faits  par  ces  corps. 


I 


L n’y  avoit  pas  long-temps  que  cette  coutume, 
qui  confole  & qui  éleve  les  efprits  à Dieu  , 
étoit  en  ufage  dans  l’EgJife  dé  Milan  , où  les  fidè- 
les la  pratiqucient  avec  grande  aft'ecd on,  & joi- 
gnoient  leurs  cœurs  à leurs  voix  dans  ces  faints 
Cantiques.  Car  un  an  feuleitient  auparavant , ou 
un  peu  plus,  l’Impératrice  Juftine,  mere  du  jeu- 
ne Empereur  Valentinien , é:ant  tombée  dans*^ 
l’hcréfie  des  Arriens  , & perfécutant  votre  fervi- 
teur  Ambroife  , tout  le  peuple  plein  de  zele  réfo- 
lut  de  mourir  avec  fon  Evêque  , & paflbit  pour 
ce  fujet  les  nuits  entières  dans  l’Eglife.  Ma  merè 
votre  fervante , étoit  des  premières  à veiller , & 
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f>renant  beaucoup  de  part  à cette  aiFaire  de  Dîe»^ 
ne  vivoit  que  d’oraifons.  Et  quant  à nous  , quoi- 
que la  chaleur  de  votre  efprit  n’eût  pas  encore 
fondu  les  glaces  de  notre  cœur  , nous  ne  laiffions 
pas  néanmoins  d’être  fort  touchés  de  voir  la  Ville 
dans  cet  étonnement  & dans  ce  trouble.  Ce  fut 
en  cette  rencontre  que  pour  empêcher  que  le 
peuple  ne  s’ennuyât  aun  n long  6c  fi  pénible  tra- 
vail , on  ordonna  qu’on  chanteroit  des  Hymnes 
& des  Pfeaumes  félon  l’ufage  de  l’Eglife  d’Orient, 
Depuis  ce  jour , cette  coutume  continue  de  s’ob- 
ferver  , non-feulement  dans  l’Eglilè  de  Milan  , 
mais  dans  plufieurs  autres  , 8c  prefque  dans  tou- 
tes les  Eglifes  du  monde  , qui  le  font  portées  à 
imiter  une  fi  fainte  inftitution. 

En  ce  même-temps  vous  révélâtes  en  fonge  à 
ce  faint  Evêque,  en  quel  lieu  repofoient  les  corps 
des  Martyrs  Gervais  6c  Prothais  , que  vous  aviez 
gardés  depuis  tant  d’années  comme  dans  le  tré- 
lor  de  votre  fecret , 6c  confervés  fans  fe  corrom» 

f)re , ahn  de  les  découvrir  au  befoln  pour  arrêter 
a fureur  d’une  femme , mais  d’une  femme  qui 
étoit  Impératice  6c  mere  de  l’Empereur.  Clés 
corps  ayant  donc  ainfi  été  trouvés  ôc^  tirés  du 
Heu  où  ils  étoient , lorfqu’on  les  portoit  dans  la 
grande  Eglife,  avec  l’honneur  qui  leur  étoit  dû  ^ 
non-feulement  les  polTédés  étoient  délivrés , & 
les  démons  en  fortant  hors  de  leurs  corps,  con- 
feflbient  la  puilTance  de  ces  Saints  : mais  un  Bour- 
geois de  Milan , très-connu  dans  toute  la  Ville  , 
& qui  étoit  aveugle  depuis  fort  long-temps , ayant 
demandé  ôc  appris  quel  étoit  le  fcjet  de  cette  joie 
qui  caufoit  un  fi  grand  bruit  parmi  le  peuple  ; il 
le  leva , 6c  pria  celui  qui  le  conduHbit  de  le  me‘ 
ner  au  lieu  où  étoient  ces’  faintès  Reliques.  Y 
étant  arrivé  , 6c  ayant  obtenu  permiffion  de  tou- 
cher avec  uii  linge  le  cercueil  où  étoient  les  corps 
de  ces  Saints  , dont  la  mort  vous  eft  préeieufe , il 
n’eut  pas  plutôt  porté  ce  linge  à fes  yeux  , qu’ils 
s’ouvrirent  aTheure-mêrae.  vie  grand  miracle  fe 
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répandit  de  tous  côtés  , fit  retenir  par-tout  vos 
louanges  ; & bien  qu’il  n’eut  pas  afiez  de  force 
pour  guérir  l’efprit  de  cette  Princeffe  , ennemie 
des  Catholiques  , & la  ramener  dans  la  véritable 
croyance , il  en  eut  aflez  néanmoins  pour  arrêter 
la  tureur  avec  laquelle  elle  les  perfécutoit. 

Je  vous  rends  grâces , mon  Dieu  , d’avoir  rap- 
pellé  dans  ma  mémoire  le  fbuvenir  d’un  événe- 
ment fi  important , que  j’avois  oublié  de  rappor- 
ter en  fon  lieu.  Cependant , quoique  ces  parfums^ 
fépandifient  alors  une  odeur  fi  douce  & fi  agréa- 
ble , je  ne  courois  point  après  vous  : 5c  c’ell  ce 
qui  depuis  me  faifoit  redoubler  mes  pleurs  parnU 
les  Hymnes'^  les  Cantiques  que  l’Eglife  chan- 
toit  à votre  louange  : ayant  fi  long-temps  loupiré 
pour  vous*  connoître  ; & commençant  enfin  ÎL 
refpirer  Pair  de  votre  efprit  5c  de  votre  grâce  , 
autant  qu’on  le  peut  faire  dans  ce  corps  mortel^ 
dans  cette  maifon  de  boue  6c  de  chaume. 


C H A P I T R E ■ V 1 1 1. 

Retournant  en  Afrique  il  perd  fa  mere  à Ofiie» 
Il  rapporte  quelle  avoii  été  l'éducation  de 
- . celte  fainte  femme» 

COmme  vous  aviez'accoutumé  , Seigneur , de 
porter  cçux  qui  font  dans  les  mêmes  fenti- 
ments  , à vouloir  demeurer  enfemble , vous  fite» 
qu’Evode  , qui  étoit  encore  jeune  6c  de  la  même 
Ville  que  moi,  vint  demeurer  avec  nous.  Il  étoit 
du  nombre  de  ces  Officiers  qu’on  nomme  Agents 
des  affaires  de  l’Empereur  ; 6c  ayant  été  converti 
6c  baptifé  avant  nous  , il  âvoit  renonce  à la  Cour , 
6c  à tout  le  fèrvice  qu’on  rend  aux  hommes  , 
pour  ne  penfer  plus  qu’à  vous  fervir^  Ainfi  , nous 
étions  enfemble  nous  avions  tous  réfolu  de  me* 
ner  enfemble  une  vie  parfaite  *.  nous  n’étions  eo 
peine  que  de  chercher  un  lieu  qui  fut  propre  a 
l’exécution  de  notre  deffein  : nous  retournioiTf 
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cnfemble  en  ‘Afrique  ; & lorfque  nous  fûmes  ar- 
rivés à Ortie  , où  le  Tibre  entre  dans  la  Mer , ma 
mere  mourut. 

Je  parte  plufteurs  chofes  , parce-  que  je  dertre 
d’ abréger.  Recevez  , s’il  vous  plaît , mon  Dieu,  ^ 
les  Confeflions  que  je  vous  fais  , & les  aélions  de 
grâces  que  je  vous  rends,  non-feulement  par  mes 
paroles , mais  aufli  darrs  mon  filence  , de  tant  de 
faveurs  innombrables  que  j’ai  reçues  de  votre 
bo'nté.  Mais  je  ne  puis  faire  ce  que  mon  efprit 
conçoit  toucnant  votre  fervante  qui  m’avoit  con- 
çu dans  ces  flancs , afin  de  me  faire  naître  en  cette 
vie  temporelle  ; & dans  fon  cœur , afin  de  me 
faire  renaître  pour  l’éternelle.  Je  ne  la  louerai  . 
d’aucun  bien  dont  elle-même  ait  été  la  foiirce  , 
mais  feulement  des'dons  que  votre  grâce  lui  a 
départis-,  puifqu’elle  ne  s’étoit  pas  faite  elle-mê- 
me , & ne  s'étoit  pas  élevée  elle-même  dans  fon 
enfance.  C’étoit  vous , mon  Dieu,  qui  l’aviez 
formée  ; & lorfque  fon  pere  & fa  mere  la  mirent 
au  monde , ils  ne  fçavoient  pas  quelle  elle  feroit: 
mais  la  doélrine  de  votre  Chrirt , Ôt  la  conduite 
de  votre  Fils  unique  l’inrtruifirent  en  votre  crain- 
te dans  une  maifon  fidelle , & qui  étoit  l’une  des  . 
mieux  réglées  de  votre  Eglife. 

Quand  elle  parloit  de  la  maniéré  dont  elle  avoit 
été  élevée  , elle  ne  fe  louoit  pas  tant  du  foin  de 
fa  mere , que  de  celui  d’une  fervante  qui  étoit 
fi  extrêmement  âgée , qu'elle  avdit  porté  fon  pere 
entre  fesbras,  lorfqu’ii  étoit  encore  enfant,  ainli 
que  des  filles  déjà  grandes  ont  accoutumé  de  por- 
ter ceux  qui  font  dans  ce  petit  âge  , & qui  vivoit 
dans  une  telle  crainte  de  Dieu , que  fa  vertu  aufli  - 
bien  que  fa_  vieillefle  , avoient  porté  le  Maître  8c 
la  MaîtrertTe  de  cette  maifon  toute  chrétienne  à 
la  refpeéfer  , & à lui  donner  la  conduite  de  leurs 
filles.  Elle  s’en  acquittoit  avec  un  extrême  foin- 
Et  comme  , lorfqu’il  étoit  néceflaire , elle  les  re- 
prenoit  avec  force  , ufânt  d’une  fainte  févérité  ; 
elles  les'  inrtruifoit  aufli  avec  beaucoup  de  difcré- 


Digitizcd  by  CitJOglc 


DE  Saint  Augustin,  Liv.  IX.  •fi’j 
tîon  & de  prudence.  Car  , hors  les  temps  où  elles 
mangeoient  très-fobrement  à la  table  de  leur  pe- 
re , quelque  violente  foif  qu’elles  eulTent , elle 
ne  leur  permettoit  pas  féulement  'de  boire  de 
l’eau  , les  empêchant  de  prendre  cette  mauvaife 
* ' coutume , & leur  difant  cette  Parole  divine  de 
fageffe  : Maintenant  vous  buvez  de  l’eau  , parce 
que  vous  n’avez  pas  le  vin  en  vof  i e puifTance  ; 
mais  lorfquè  vous  ‘ferez  mariées  , que  vous  fe- 
rez maîtrefles  des  caves  & des  celliers , vous  ne 
tiendrez  compte  de  l’eau , & vous  conferverez 
cette  coutume  de  boire.  > 

Par  ces  fages  remontrances  & par  l’autorité 
qu’elle  prenoit  fur  l’efprit  de  ces  jeunes  filles , elle 
arrêtoit  les  defirs  inconfidérés  qui  font  ordinaires 
en  cet  âge  , & leur  aprenoit  à régler  tellement 
leur  foif , félon  les  réglés  de  la  tempe^rance  , qu’el-, 
'les  s’étoient  accoutumées  peu  à peu  à n’avoir, 
pas  - même  le  defir  de  faire  ce  qu’elles  fçavoient 
ne  pouvoir  faire  honnêtement.  Néanmoins,  mon 
Dieu , ma  mere  votre  fervante  me  contoir , que 
nonobftant  tous  les  foins  de  cette  bonne  femme  , 
il  s’étoit  glifTé  dans  fon  cœur  une  inclination  à 
boire  du  vin , & qu’ainfi  lorfque  félon  la  coutu- 
me fon  pere&  fa  mere  lui  commandoient  , com- 
me aune  fille  très-fobre,  d’aller  à la  cave  tirer  du 
vin , ayant  rempli  le  pot  avec  lequel  elle  puifoit 
dans  la  cave  , elle  en  goûtoit  un.peu  du  bout  des 
lèvres  avant  que  d’en  verfer  dans  la  bouteille , 
‘ n’en  pouvant  prendre  davantage  , à caufe  qu’elle 
y fentoit  de  la  répugnance  ; car  elle  ne  le  faifoît 
pas  par  un  amour  qu’elle  eut  pour  le  vin  ; mais 
par  je  ne  fçai  quels  excès  & mouvements  gais  & 
libres  qui  s’élèvent  des  bouillons  & de  la  chaleur 
de  la  jeuneffe,  & qui  ontbefoin  d’être  réprimés 
dans  l’efprit  de  ceux  de  cet  âge  , par  l’autorité 
des  perfonnes  qui  les  gouvernent. 

Or , comme  en  méprifant  les  petites  fautes  on 
tombe  infenfiblemenfdans  de  plus  grandes , il  ar- 
riva qu’ajoutant  chaque  jour  encore  un  peu  à ce 
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peu  de  vin  qu’elle  prenoit , elle  fe  laifla  emporter 
de  telle  forte  à cette  mauvaife  coutume , qu’elle 
en  buvoit  prefque  des  coupes  toutes  pleines  avec 
avidité  & avec  plaifir.  Où  étoit  alors  cette  vieille 
femibe  fi  vigilante  ? Qu’étoient  devenues  tous  les  , 
défenfes  fi  féveres  ? Et  quel  pouvoir  euflent-elles  eu 
de  guérir  cette  maladie  cachée  , fi  votre  grâce  » qui 
eft  le  remede  de  nos  maux,  ne  yeilloit  fur  nous  ? Car 
lorfque  fon  pere  & fa  mere  , &.  tous  ceux  qui 
avoient  foin  de  fa  nourriture  étoient  abfents,  vouSy 
mon  Dieu  , qui  êtes  toujours  prélent , qui  nous 
avez  crées , qui  nous  appeliez  à votre  fervice , & 
qui , par  l’entremife  même  des  méchants , faites  du 
bien  au”x  âmes  pour  les  fauver  , & les  retirez  de 
leurs  défauts  par  la  conduite  de  votre  Providence  , 

& par  la  lumière  efficace  de  votre  efprit:  Que  fîtes- 
vous  alors , Seigneur  ? De  quel  moyen  ulates-vous 

Êour  remédier  à cette  imperfeêHon  de  ma  mere  ? 

t de  quelle  forte  l’en  délivrâtes-vous  entière- 
ment ? V ous  vous  fervîtes  d’un  reproche  très-pi- 
quant & très-outrageux  que  lui  fit  une  autre  per> 
lonne  , ainfi  que  d’un  fer  falutaire  , pour  retran- 
cher tout-d’un-coup  cette  corruption  qui  s’étoit 
formée  dans  fon  ame.  Une  fervante  quiavoitac- 
coutumé  de  la  fuivre  quand  elle  alloit  à la  cave  , 
difpûtant  un  jour  avec  fa  petite  maîtrefle , ainfi  . 
qu’il  arrive  quelquefois , & étant  toutes  deux  feu- 
les , elle  lui  reprocha  ce  défaut  avec  une  infolence 
mfupportable  , en  l’appellant  une  buveufe  de  vin 
pur.  Ce  qui  fut  comme  un  aiguillon  qui  la  piqua 
de  telle  forte  qu’elle . reconnut  auffi-tôt  cette  dif- 
formité dans  fa  vie  , la  condamna  , & s’en  corri- 
gea , tant  il  eft  vrai , qu’au  lieu  que  nos  amis'  nqus 
entretiennent  fouvent  dans  le  vice  par  leurs  flatte- 
ries , nos  ennemis  nous  fervem  louvent  à nous 
corriger  de  nos  fautes  par  leurs  reproches.  Mais 
votre  Juftice  ne  les  traite  pas  fe'on  les  biens  que 
vous  avez  faits  pour  eux  , niais  félon  le  mal  qu’ils 
ont  voulu  faire.  Car  cette  fervante  dans  fa  colere 
n’a  voit  nul  deffeîn  de  corriger  ma  mere  decè  dé- 
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feut , mais  feulement  de  la  piquer.  Ce  qui  fit  qu’el- 
le ne  lui  dit  cette  parole  qu’en  fecret , foit  que  le 
temps  ou  le  lieu  où  cette  difpute  arriva  en  fuflent 
la  caufe  , ou  peut-être  la  crainte  qu’elle  eut,  que 
li  elle  en  parloit  devant  quelqu’un  , fon  Maître  Sc 
là  Maîtrelle  ne  la  chaiiaflent  de  ce  qu’elle  avoir 
découvert  fi  tard  cette  faute  de  leur  fille. 

Mais  vous,  mon  Dieu , qui  conduifez  avec  une 
admirable  fageffe  tout  ce  qui  fe  paflTe  dans  le  Ciel 
& dans  la  Terre  ; qui  réglez  les  déréglements  du 
monde , & donnez  tel  cours  qu’il  vous  plaît  au 
torrent  impétueux  de  la  malice  des  hommes  , poiur 
la  làire  fervir  à vos  defleins  éternels  , vous  vous 
fervîtes  de  la  paffion  de  l’une , & de  la  maladie 
de  fon  ame , pour  guérir  la  pafiion  & le  mal  de 
l’autre.  Ce  qui  fait  bierr  voir  que , lorfque  nous  ^ 
reprenons  une  perfonne  d’une  faute  , avec  defieîti 
de  lui  donner  lieu  de  s’en  corriger , & qu’elle  s’ea 
corrige  en  effet  par  nos  remontrances  , c’eft  à vous 
feul  que  nous  en  devons  attribuer  toute  la  gloire  , 

& non  pas  à la  force  de  nos  paroles. 

' C H A P I T R £.  I X.  ^ . 

De  la  conduite  admirable  de  Sainte  Monique  en» 
vers  fon  Mari , cSr  dans  tout  le  refie  déjà  vie, 

Ma  mere  ayant  donc  été  nourrie  dans  luie 
grande  honnêteté  , & dans  une  grande  rete- 
nue , 8c  plutôt  foumife  par  vous  à fes  parents , que 
non  pas  par  eux  à vous  :-lorfqu’elle  fut  en  âge 
d’être  mariée , efle  obéit  comme  à fon  maître  au 
mari  qui  lui  fut  donné, & travailla  de  tout  fon 
pouvoir  pour  vous  l’acquérir , mon  Dieu  , en  lui- 
parlant  de  vous  par  la  pureté  de  fes  mœurs  , dont 
vous  vous  ferviez  pour  la  rendre  belle  à fes  yeux.,. 

& Fobliger  de  l’aimer  avec  révérence’,  & de  join-' 
dre  fon  admiration  à fon  eftime  telle  fouffrit  fes 
infidélités  avec  tant  de  douceur  6c  de  patience  , 
qu’‘elle  oe  lui  en  fit  jamais  de  reproches.  Car  elle 
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attendoit  l’effufion  de  votre  miféricorde-fur  lui  ; 
& que  , venant  à croire  en  vous , la  grâce  du  faint 
Baptême  le  rendit  chafte.  Comme  il  étoit  de  très- 
b'on  naturel  & tout  plein  d’aiïeêHon , il  étoit  aufli 
extrêmement  prompt , 8c  elle  étoit  accoutumée  à 
ne  lui  réfifter  )amais  , ni  par  fes  aélions  , ni  par  la 
moindre  de  fes  paroles  , lorfqu’il  étoit  en  colere. 
Mais  (^uand  il  étoit  revenu  à lui , & qu’elle  le  ju- 
eeoit  a propos  , elle  lui  rendoit  raifon  de  fa  con- 
duite , s’il  étoit  arrivé  qu’il  fe  fût  emporté  inçon- 
fidérément  contr’elle. 

Lorfque  plufieurs  des  principales  Dames  de  no- 
tre Ville  , dont  les  maris  étoient  beaucoup  plus 
doux  que  mon  pere  , portoient  même  furie  vila- 
ges  les  marques  des  coups  qu’elles  en  avoient  re- 
çus ; & que  dans  les  entretiens  qu’elles  avoient 
quelquefois  enfemble,  elles  attribuoient  ce  mau- 
vais traitement  aux  débauches  de  leurs  maris , elle 
leur  difoit  ; Attribuei-le  pluiôt  à votre  langue  : 
& leur  repréfentoit  comme  en  riant  avec  beau- 
coup de  lagelTe , que  dès  le  moment  qu’elles 
avoient  entendu  lire  leur  contrat  de  mariage, 
elles  l'avoient  dû  confidérer'comme  un  titre  qui 
les  rendoit  fervantes  de  leurs  maris;  & qu’ainft 
fe  fouvenant  de  leur  condition  , elles  ne  dévoient 
pas  s’élever  contre  leurs  maîtres.  Sur  quoi  ces  Da- 
mes , qui  fçavoient  combien  mon  Pere  étoit  vio- 
lent , ne  pouvoieht  allez  admirer  que  l’on  n’eut 
jamais  entendu  dire , ni  que  perfonne  fe  fut  ap- 
perçu  , que  Patrice  eut  frappé  fa  femme , ou  qu’il 
y eut  eu  entre  eux  durant  un  feul  jour  le 
moindre  mauvais  ménage. Et  lorfqu’elles  lui  de- 
‘mandoient  confidemment  comme  cela  fe  pouvoir 
faire  , elle  leurrendoit  raifon  de  fa  conduite  , félon 
que  je  viens  de  le  rapporter.  Et  celles  qui  l’obfer- 
voient  en  reconnoiflbient  l’utilité  par  expérience , 
& la  remercioient  de  fon  bon  avis , au  lieu  que 
celles  qui  ne  l’obfervoient  pas  étoient  toujours 
maltraitées  & affervies. 

Elle  gag.na  ainfi  de  telle  forte  par  fes  devoirs 
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{'oints  à fa  patience  & à fa  douceur , l’efprit  de  fa- 
)elle-mere  , que  les  faux  rapports  de  quelques  fer- 
vantes  avoient  au  commencement  aigrie  contr’el- 
le,  qu’elle  découvroit  d’elle-même  à (on  fils  la  ma- 
lice de  ces  perfonnes  qui  troubloient  ainfi  leur 
union , & le  prioit  de  les  châtier.  Et  lorfque  mon 
pere  , fuivant  la  volonté  de  ma  mere  , ÔC  pour- 
maintenir  l’ordre  dans  fa  famille  , & y conferver  la 
paix  , eut  châtié  ces  lervantes  aum  févérement 
qu’elle  le  pouvoit  defirer , elle  déclara  que  toutes 
celles  qui  penfant  lui  plaire  lui  diroient  quelque 
mal  de  fabelle-fiile  , fe  dévoient  promettre  d’elle 
de  femblables  récompenfes.  Ainu  , n’y  en  ayant 
une  feule  qui  osât  plus  y penfer , elles  vécurent  ■ 
toujours  depuis  dans  Une  parfaite  amifié. 

Mon  Dieu , qui  m’êtes  fi  bon , vous  aviez  aufli 
fait  cette  grâce  particulière  à votre  fervante , dans 
le  fein  de  laquelle  vous  m’avez  créé  , que  lorfque 
l’occafion  s’en  offroit  , elle  travailloit  avec  tant 
de  foin  à mettre  la  paix  entre  les  perfonnes  qui  f«  , 
vouloient  mal , qu’encore  qu’elles  lui  diflent  des 
deux  côtés  l’une  contre  l’autre  des  chofcs  outra- 
geufes  , & telles  que  la  colere  dans  fa  première 
chaleur  a accoutumé  de  les  p<oduire  , lorfque  l’ai- 
greur de  la  haine  le  décharge  contre  une  ennemie 
en  préfence  d’une  amie  par  des  paroles  olFenfantes 
& injurieufes  , elle  ne  capportoit  néanmoins  rien 
de  l’une  à l’autre  que  ce. qui  pouvoit  feryiràles 
réconcilier. 

J’eftimerois  ceci  peu  de  chofe  , fi  je  n’éprou- 
Yois  avec  beaucoup  de  regret  que  par  je  ne  fçai 
quelle  horrible  contagion  des  péchés  qui  fe  ré- 
pandent de  toutes  parts  , il  y a un  nombre  infini 
de  perfonnes  qui  ne  rapportent  pas  feulement  à 
ceux  qui  font^en  colere  , les  diofes  que  ceux 
qu’ils  haïlTent  ont  dites  contr’eux  étant  en  co- 
lere , mais  qui  y ajoutent  même  ce  qu'ils  n’ont 
point  dit  ; au  lieu  qu’au  contraire  un  efprit  qui  a 
tant  foit  peu  d’humanité,  ne  doit  pas  fe  conten- 
ter de  ne  point  exciter  ni  accroître  les  ininütiés 
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des  hommes  en  leur  faifant  de  tels  rapports  ; mai» 
il  doit  meme  s’eûorcer  de  les  éieindre  en  parlant 
bien  des  uns  aux  autres.  C’eft  ainfi  que  faiïbit  ma 
mere  , parce  que  vous  l’aviez  inftruite  comme  ion 
maître  intérieur  & céiefte  dans  le  fond  du  coeur. 
Enfin  la  lage  conduite  dont  elle  ufa  envers  Ion 
mari , fut  il  puilfante  qu’elle  le  gagna  tout  à vous 
fur  la  fin  de  (a  vie.  Et  étant  devenu  chafte  en  de- 
venant Chrétien  , il  ne  lui  donna  point  Itijet , après 
qù’il  eût  embrallé  la  foi , de  pleurer  en  lui  les  mê- 
mes defordres  qu’elle  avoit  fouffens  de  lui  avec 
tant  de  patience  lorfqu'il  étoit  encore  infidèle. 

Elle  éioit  aufli  fervante  de  vos  lèi  viteurs  : & 
tous  ceux  d’entr’eux  C[ui  la  connoiflbient  , vous 
louoient  , vous  honoroienc* , & vous  aimoient 
beaucoup  eu  elle  , parce  que  la  lainteté  de  la  vie 
leur  faifoit  atie.  connoitre  que  vous  étiez'prél'ent 
dans  fon  cœur.  Car , lelon  ce  que  Saint  Paul  de- 
fire  des  plus  lentes  veuves , elle  n’avoit  eu  qu’un 
mari  : elle  n’avoit  pas  moins  rendu  d’alliftance  à 
fon  pere  & à fa  mere  qu'elle  en  avoit  reçu  d’eux  ; 
elle  avoit  gouverné  la  famille  avec  une  très- 
grande  piété  ; e’ie  avoit  rendu  par  fes  bonnes  œu- 
vres des  témoign.Tges  d’une  vertu  exemplaire  : elle 
avoit  élevé  les  enfants  avec  grand  foin  , les  enfan- 
tant dé  nouveau  autant  de  fois  qu’elle  les  voyoit 
s’éloigner  de  vous  : (5c  enfin  quelque- temps  avant 
fa  mort , loffque  nous  autres  qui  tommes  vos  1er- 
viteurs  , mon  Dieu , putlque  vous  nous  permettez 
bien  de  prendre  ce  nom , vivions  tous  enfemble , 
après  avoir  reçu  le  Baptême,  dans  une  union 
dont  votre  divin  amour  étoit  le  lien  , elle  eut  au- 
tant de  foin  de  nous  tous  , que  fi  nous  eulfions 
tous  été  fes  enfants  ; & elle  eut  autant  d?  foumif- 
fion  pour  nous  tous  , que  fi  chacun  de  nous  eût 
été  fon  pere. 
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CHAPITRE  X. 

Difcours  de  Saint  Augu(îin  avec  fa  mere  touchant 
réterntlle  félicite- 

Le  jour  s’approchant  que  ma  mere  devoir  paf^ 
fer  à une  meilleure  vie  ; & ce  jour  vous  étant 
connu , Seigneur , encore  que  nous  l’ignoralHons  , 
il  arriva  , comme  je  le  crois  , par  la  fecrete  con- 
duite de  votre  fagefie  , que  nous  nous  trouvâmes 
feuls  elle  & moi , appuyés  fur  une  fenêtre  qui  re» 
^ardoit  dans  le  jardin  de  la  maifon  où  nous  logions 
a Ortie,  qui  ert  le  lieu  où  îe  Tibre  entre  dans  la 
mer  , & où  en  nous  éloigiïant  du  bruit , enfuite 
du  travail  d’un  long  chemin , nous  nous  préparions 
pour  nous  embarquer. 

Etant  donc  feuls  nous  nous  entretenions  avec 
une  extrême  confolation  ; & en  oubliant  tout  le 
parte  pour  ne  penfer  plus  qu’à  l’avenir , nous  agi- 
tions en  votre  préfence  , qui  êtes  l’inirntiable  vé- 
rité , quelle  fera  l’éternelle  vie  des  bienheureux  , 
cette  vie  que  nul  œil  n’a  jamais  vue  , que  nulle  oreil- 
le n’a  jamais  entendue  . 5c  que  l’efprit  de  l'hom- 
me n’a  jamais  compri  e ? Et  les  bouches  de  nos 
cœurs  s’ouvroient  avec  avidité  vers  les  célertes 
eaux  de  votre  lainte  fontaine , de  cette  fontaine- 
de  vie  qui  êtes  en  vous-même  , afia qu’en  étant 
arrofés  autant  que  nous  en  étions  capables  , nous 
puilîîons  en  quelque  forte  comprendre  une  cHofe 
fl  élevée. 

Et  notre  difcours  fe  terminant  à cette  confidé- 
ration , que  la  plus  grande  volupté  des  fens  dans 
le  plus  grand  éclat  de  beauté  & de  fplendeur  qui 
fe  puifle  imaginer  parmi  les  chofes  .corporelles , 
non  feulement  n’étoit  pas  digne  d’entrer  en  para- 
lelle  avec  cette  vie  toute  divine  ; mais  ne  méritoit 
pas  feulement  d'être  nommée , lorfqu’il  s’agit  d’u- 
ne chofe  fl  éminente  ; nous  nous  élevâmes  vers 
cette  immuable  félicité , par  les  mouvements  d’u- 
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ne  afFe£lîon  violente  : nous  traveriàmes  l’une  après 
l’autre  toutes  les  chofes  corporelles , & ce  Ciel 
même  d’où  le  Soleil , la  Lune  & les  Etoiles  répan- 
dent leur  lumière  fur  la  Terre  : nous  allâmes  en- 
core plus  avant , en  vous  conlldérant , en  parlant 
de  vous , & en  admirant  vos  ouvrages  : nous  en- 
trâmes dans  nos  âmes , & paflames  outre  pour  ar- 
river dans  l’abondance  ihépiiifable  de  certe  heu- 
reufe  région  , où  la  vérité  eft  la  viande  incorrup- 
tible dont  vous  repaiffez  éternellement  vos  Saints 
& vos  Elus  ; & où  la  vie  eft  cette  fageffe  qui  a 
fait  tout  ce  que  nous  voyons,  tout  ce  qui  a été  , 
& tout  ce  qui  fera  jamais  : cette  Sagefle  qui  n’eft 
point  créée , mais  qui  eft  telle  qu’elle  a toujours 
été , & qu’elle  fera  toujours:  ou  pour  mieux  dire, 
qui  n’a  point  été , & qui  ne  fêta  point , mais  qui 
eft  fimplement , parce  qu’elle  eft  éternelle; car  ce 
n’eft  pas  être  éternel  que  d’avoir  été  , & devoir 
être. 

En  parlant  ainfi  de  cette  vie  fTheureufe  , & en 
la  recherchant  avec  ardeur  , nous  nous  élevâmes 
jùfqu’à  la  fentir  de  à la  goûier  en  quelque  forte 
par  un  prompt  élancement  de  notre  cœur  : puis 
foupirant  de  n’en  pouvoir  encore  jouir  autant  que 
nous  euftions  voulu  , il  ne  nous  refta  autre  chofe 
que  d’y  demeurer  unis  par  cet  efprit  dont  nous 
avions  reçu  les  prémices  ; notre  propre  foiblefle 
nous  faifant  bientôt  retourner  aux  paroles  exté- 
rieures , & au  fon  de  cette  VQix  qui  fe  forme  dans  • 
cette  bouche., Et  qu’y  a-t-il  en  cela  de  femblable  ' 
à votre  Parole  éternelle , mon  Dieu  , qui  en  de- 
meurant immuable  ne  vieillit  jamais , & renou- 
velle toutes  choies  ? 

- Nous  difions  donc:  s’il  fe  trouvoit  une  am®' 
exempte  des,  impreflions  que  les  fentiments  du 
corps  lui  donnent  ; qui  ne  fut  point  remplie  des 
imaginations  de  ce  qui  eft  fur  la  terre , Cous  les 
eaux  3c.  dans  l’air  ; qui  n’eut  aucune  penfée  des 
Cieux  ni  d’elle-mcme , mais  qui  fans  fonger  à foi 
paftat  hors  dç  foi , ôc  pour  qui  tous  les  fooges , 


t>E  Saint  Augüstik,  Liv.  IX.  rSf 
toutes  les  images  qui  rempliilent  1 imagination  , 
toutes  les  voix  , tous  les  lignes  , & tout  ce  qùi  ne 
fait  que  pafler,  s’évanouit  entièrement  : car  uquel- 

Su’un  éçoute  ces  chofes  , elles  lui  diront  toutes  : 
Tous  ne  nous  fommes  pas  faites  nous-mêmes, 
mais  nous  tenons  l’être  de  celui  qui  fubfifte  éter- 
nellement. Si  donc  toutes  ces  chofes  fe  taifent  après 
nous  avoir  parlé  de  la  forte  , Sc'nous  avoir  rendus 
attentifs  à écouter  celui  de-qui  elles  tiennent  l’ê- 
tre , & que  lui  feul  nous  parle , non  plus  par  elles  ^ 
mais  par  lui- même , enforte  que  nous  entendions 
fa  parole , non  par  une  langue  mortelle , ni  par  la 
voix  d’un  Ange  , ni  par  le  bruit  du  tonnerre  , ni 
par  l’énigme  d’une  parabole  , mais  que  lui-même  , 
que  nous  aimons  en  elles , nous  parle  (ans  elles* 
Comme  à préfent  notre  ame  s’élève  par  le  vol  im- 
pétueux de  fa  penfée  jufqu’à  cette  SagelTe  éter- 
nelle qui  poffede  un  être  immuable  au  defTus  do 
toutes' chofes;  fl  cette  fublime  contemplation  con- 
tinue , 8c  que  toutes  les  autres  vues  de  l’efprit , 
qui  font  d’une  nature  entièrement  différente , étant 
ceffées , celle-là  feule  abforbe  l’ame,  ôc  la  combla 
d’une  joie  toute  intérieure  8c  toute  divine  ; 8c 
que  la  vie  éternelle  foit  {êmblable  à ce  raviffement 
en  Dieu  que  nous  venons  d’éprouver  par  un  mo- 
ment , 8c  après  lequel  notre  amo  foupire  encore 
ne  feroit  ce  pas-là  l’accompliffement  de  cette  pa- 
role de  l’Ecriture.:  Entrez  dans  la  joie  de  votre^ 
Seigneur  ? Et  quand  fera-ce  que  nous  recevrons 
un  bonheur  fi  incompréhenfible  ? Sera-ce  lorfque 
nous  reffufciterons  » comme  parle  l’Apôtre  ? mais 
que  nous  ne  ferons  pas  tous  changés. 

Nous  nous  entretenions  dans  ces  penfées , quoL 
qu’en  termes  différents.  Et  vous  fçavez , mon  Dieu 
qu’enfuite  de  cette  conférence , comme  tout  ce 
qu'il  y a de  charmant  8c  d’agréable  dans  le  monde 
ne  nous  fembloit  digne  que  de  mépris , elle  me 
dit  : Mon  fils , je  vous  avouç  que  pour  ce  qui  eft 
de  moi , il  n’y  a plus  rien  en  cette  vie  qui  foit  ca^ 
pable  de  me  plaire , 6c  je  ne  fçai  plus  ce  que  j’jç 
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fais, ni  pourquoi  j’y  demeure  davantage  , puîfque 
je  n’ai  plus  rien  à y efpérer.  Car  la  feule  chofe  qui 
me  failoit  un  peu  defirer  de  vivre  , ctoit  de  vous 
voir  Chrétien  & Catholique  avant  ma  mort.  Dieu 
a plus  fait , puifqu’il  ne  m’a  pas  feulement  accordé 
une  telle  ^race , mais  auffi  celle  de  vous  voir  de- 
venu entièrement  fon  ferviteur  par  le  mépris  que 
vous  faites  pour  l’amour  de  lui  de  tous  les  biens 
& de  toutes  les  félicités  de  ce  monde.  Que  fais-je 
donc  ici  davantage  ? > 


CHAPITRE  XIr 

Mort  de  Sainte  Monique-,  qui  demande  à fe:en^ 
fants  des  prietes  pour  elle  après  fa  mort* 

JE  ne  me  fouviens  pas  bien  de  la  réponfe  que 
je  lui  fis  ; mais  environ  cinq  jours  après  elle 
tomba  malade  d’une  fievre  , durant  laquelle  il  lui 
prit  une  foiblefle  qui  lui  fit  perdre  pour  un  peu  de 
temps  toute  c'onnoiflance.  Nous  y courûmes  , 
'mais  elle  revint  aufli-tôt,  & nous  voyant  mon 
frere  & moi  debout  auprès  d’elle , elle  nous  de- 
manda comme  une  perfonne  qui  venok  de  loin  : 
Où  étois-je  ? & puis  nous  voyant  dans  l’étonne- 
ment & dans  la  triftefle  , elle  ajouta:  Vous  en- 
terrerez ici  votre  raere.  Sur  quoi  je  ne  répondis 
rien  & retins  mes  larmes  ; mais  mon  frere  ayant 
dit  quelque  chofe  qui  témoignoit  qu’il  eut  fou- 
haité  pour  fa  confolation  particulière  qu’elle  fut 
plutôt  morte  en  fon  pays  , que  non  pas  dans  un 
pays  étranger  , elle  le  regarda  d’un  regard  féyere  , 
comme  le  reprenant  des  yeux  de  ce  quiPétoit 
dans  ces  penfées  ; & puis  s’adrefTant  à moi  , elle 
me  dit  : Voyez  ce  qu’il  vient  de  me  dire  • & nous 
parlant  enfüite  à tous  deux  , elle  ajouta  ; Enterrez 
ce  corps  où  vous  voudrez  , fans  vous  en  mettre 
■ aucunement  en  peine.  La  feu’e  chofe  que  je  vous 
demande  , eft  de  vous  fouvenir  de  moi  à l’Autel 
du  Seigneur , en  quelque  lieu  que  vous  foyez. 
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Nous  ayant  ainfi  fait  entendre  fa  penfée  félon 
qu’elle  en  étoit  capable  en  cet  état , elle  fe  tut  : & 
fa  maladie  fe  redoublant  , elle  fouflFrit  beaucoup 
de  douleurs.  Alors  confidéram  en  moi-même , ô 
Dieu  invifible  , ces  faveurs  que  vous  répandez 
comme  des  femences  dans  le  cœur  de  ceux  qui  * 
vous  font  fideles  , & qui  produifent  enfuite  de  fi 
admirables  fruits  ; j’étois  rempli  de  confolationr , 
6c  vous  rendois  grâces  en  me  fouvenant  de  la  paf- 
fion  fl  violente  que  ma  mere  avoir  auparavant  pour 
fa  fépulture  , laquelle  elle  avoit  chbiiie  & prépa- 
rée auprès  de  celle  de  fon  mari  , à caufe  qu’ayant 
vécu  enferable  dans  une  extrême  union  , elle  de- 
firoit  ( comme  l’efprit  humain  eft  peu  capable  des 
chofes  divines  ) d’ajouter  à ce  bonheur , que  les 
hommes  puffcnt  dire  un  jour,  qu’aprè's  avoir  tra- 
verfé  la  mer , 6c  être  retournée  d un  fi  grand  voya- 
ge , elle  avoit  eu  ce  bien  que  d'être  réunie  encore 
après  la  mort  avec  fon  mari  dans  le  même  tom- 
beau , & que  le  corps  , ou  plutôt  la  terre  de  Tuij 
& de  l’autre  fût  couverte  d’une  même  terre. 

Et  parce  que  je  ne  fçavois  pas  depuis  quel  temps 
ce  vuide  de  fon  cœur , pour  parler  ainfi , avoit  été 
rempli  de  la  plénitude  de  votre  grâce  ; je  me  ré- 
jouillois  avec  une  fecrece  admiration  de  ce  qu’elle 
me  l’avoit  découvert  en  cette  forte  : quoique  d’ail- . 
leurs  il  avoit  allez  paru  qu’elle  n’avoit  plus  aucun, 
defir  de  mourir  dans  fon  pays  , lorfqu’étant  avec 
moi  à cette  fenêtre  ,elle  me  dit  : Que  fais-je  plus 
ici  davantage  ? J’appris  aulîi  quelque-temps  après  , 
qu’en  ce  même  lieu  d Ollie , dans  Un  autre  dif- 
cours  qu’elle  eut  avec  quelques-uns  de  mes  amis , 
auquel  je  ne  me  trouvois  pas  préfent  , elle  leUr 
parla  avec  la  même  ouverture  de  cœur  qu’une 
mere  parle  à fes  enfants , du  mépris  de  cette  vie, 
& du  bonheur  de  la  mort.  Sur  quoi  étant  étonnés 
de  voir  dans  une  femme  une  fi  grande  vertu , qui 
étoit,  mon  Dieu,  l’effet  de  votre  miféricorde  lur 
elle  , & lui  ayant,  demandé  fi  élle  n’appiéhendoit 
point  d’être  enterrée  dans  un  lieu  fi  éloigné  de 
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fon  pays  ? On  n’eft  jamais  éloigné  de  Dieu , ré- 
pondit-elle , en  quelque  lieu  du  monde  que  l’on 
puifle  être  , & je  n’ai  pas  fujet  d’appréhender  qu’au 
jour  du  J ugement , il  foit  en  peine  de  trouver  mon 
corps  pour  le  reffufciter  avec  tous  les  autres.  Ainû 
cette  ame  fi  religieufe  & fi  fainte  fut  féparée  de 
Ton  corps  le  neuvième  jour  de  fa  maladie  , en  la 
cinquante-fixieme  année  de  fon  âge , 6(  en  la 
trente-troifieme  année  du  mien. 


CHAPITRE  XII. 

Dr  raffîiBion  qu'il  rejfentit  à la  mort  de  fa  mere 
quoiqu'il  fit  tous  f es  efforts  pour  la  modérer. 

LOrfqu’elle  fut  morte , je  lui  fermai  les  yeux,' 
& en  même-temps  je  me  fentis  frappé  d’une 
douleur  qui  me  perça  jufques  dans  le  fond  du 
cœur , laquelle  fe  voulant  répandre  au  dehors  par 
des  ruifleaux  de  larmes  , je  commandois  avfc  une 
violence  extrême  à mes  yeux  de  les  faire  rentrer 
au  dedans  ; & je  ne  fbufirois  pas  peu  de  peines 
dans  ce  grand  combat  de  moi-même  contre  moi- 
même.  Aufli-tôt  qu’elle  eut.rendu  le  dernier  fou- 
pir , mon  fils  Adéodat  jetta  un  grand  cri , & com- 
mença à pleurer  , m^s  fur  ce  que  nous  l’en  reprî- 
mes tous  , il  fe  tut. 

Il  fe  pafla  quelque  chofe  de  femblable  dans  mon 
cœur  où  ce  qu’il  y avoit  de  foible  & qui  tenoit 
de  l’enfance  ,*/e  lailTant  aller  aux  pleurs , étoit  ré- 
primé par  la  force  de  la  raifon  , & fe  taifoit.  Car 
nous  ne  croyions  pas  qu’il  fut  jufte  d’accompa- 
gner fes  funérailles  de  larmes , de  plaintes  & de 
ioupirs  ; parce  que  l’on  s’en  fert  d’ordinaire  pour 
déplorer  le  malheur  des  morts , & comme  leur 
entier  anéantiflement  : au  lieu  que  la  mort  de  ma 
mere  n’avoit  rien  de  malheureux  , & qu’elle  étoit 
encore  vivante  dans  la  principale  partie  d’elle-mê- 
me. C’eft  de  quoi  nous  étions  affurés  , & par 
Jb  puteté  de  fes  moeurs  , & par  la  iincérité  de  fa 
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foi  , & par  des  raifons  très-conftantes  & indu- 
bitables. 

Qu’eft'Ce  donc  qui  m’afflieeoit  de  telle  forte 
îiifques  dans  le  fond  de  l’ame , ünon  la  plaie  toute 
nouvelle  qui  venoit  de  m’arracher  en  un  moment 
& avec  tant  de  douleur  , le  bonheur  fi  doux  & fi 
agréable  que  j’avois  de  vivre  avec  elle  ? J’avoue 
que  je  reçois  ime  très-grande  confolation  de  ce 
que  , même  dans  faderniere  maladie , elle  fe  louoit 
fl  fort  de  mes  foins  & de  mes  devoirs  , & témoi- 
gnoit  de  les  avoir  fi  agréables  , qu’elle  me  nom- 
moit  fon  bon  fils  , & difoit  avec  des  fentiments  de 
tendrefle  tout  extraordinaires  , qu’elle  n’avoit  ja- 
mais entendu  fortir  de  ma  bouche  la  moindre  pa- 
role qui  lui  pût  déplaire.  • Mais , mon  Dieu , qui 
nous  avez  tous  créés  , quelle  comparaifon  y avoit- 
il  entre  les  refpeSs  que  je  lui  rendois  , & les  ex- 
trêmes foins  qu’elle  avoit  de  moi  ? Et  ainfi  parce 
qu’én  la  perdant  je  perdois  une  fi  grande  confola- 
tion , mon  ame  demeuroit  blefiee , & je  fentois 
comme  déchirer  cette  vie  compoféft  de  la  fienne 
& delà  mienne , qui  auparavant  n’en  faifoit  qu’une. 

. Après  donc  qu’on  eut  arrêté  les  pleurs  de  mon 
fils , Evode  prit  un  Pfeautier , & fe  mit  à chanter 
ce  Pfeaume  : Je  chanter^ , Seigneur , vos  miféri- 
cordes  & vos  Jugements  ; à quoi  nous  répondî- 
mes tous.  La  mort  de  ma  mere  ayant  été  fçue  dans 
la  Ville , plufieurs  Chrétiens  & quantité  de  femmes 
de  piété  nous  vinrent  trouver  ; ceux  qui  avoîent 
accoutumé  de  s’occuper  par  charité  aux  enterre- 
ments des  morts  , prenant  foin  des  funérailles , je 
me  retirai  en  un  lieu  oh  je  pbuvois  être  ayecbien- 
iëance  en  la  compagnie  de  ceux  qui  efiimoient  ne 
me'  devoir  pas  laiffer  feul  en  cet  état. 

Je  leur  tint  à tous  un  difcours  conforme  au  fii* 
jet  cpai  nous  avoit  aflemblés  , & j’adouciffois  par 
votre  vérité  , comme  par  un  baume  & un  remede 
divin la  douleur  violente  que  vous  me  voyiez 
ibuffrir.  Eux  cependant  m’écoatoient  avec  grande 
attentioii  ; & ne  fçachant  pas  la  peine  que  je  cachois 
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dans  le  fond  du  cœur,  ils  s’imagînoient  que  j’étois 
entièrement  infenfible.  Mais  m’approchant  de  vo- 
tre oreille , mon  Dieu  , où  nul  d’eux  ne  pouvoit 
m’entendre , je  me  reprochois  la  fcibleffi  de  mon 
reflentiment , & me  faifois  violence  pour  efl’ayer 
d’arrêter  le  cours  de  mon  extrême  amidfion  , qui 
fe  ralentiflbit  un  peu  , & recommençoit  enfuite 
avec  la  même  impétuolitéqu’auparavant , non  pas 
toutefois  jufqu’à  me  faire  l epandre  des  larmes  , ni 
Si  me  faire  changer  de  yifage  ; mais  j’éprouvois 
quelle  étôit  la  peine  de  renfermer  ainfi  toute  ma 
triftefle  dans  mon  cœur.  Et  parce  que  j’avois  un 
fenfible  déplaifir  de  ce  que  les  accidents  hu, vains , 
qui , par  l’ordre  de  la  nature,  & par  l’état  de  notre 
condition  mortelle  , doivent  arriver  itéceflaire- 
tnent , faifoient  une  fi  forte  impreflion  fur  mon  ef- 

Î)rit , je  reffentois  de  la  douleur  de  voir  (jue  je  me 
aiffois  emporter  à la  douleur  ; & ainfi  j’etois  con- 
fumé  par  une  double  triftefle. 

Le  corps  étant  porté  à l’Eglife  , j’allai  & revins 
fans  répandre  pne  feule  larme  ; car  je  ne  pleurai 
point  durant  les  prières  qu’on  fit  lorfque  le  corps 
étant  mis  auprès  de  la  fofle  , on  offrit  pour  elle  , 
félon  la  coutume , avant  que  de  l’enterrer , lefacri- 
fîce  de  notre  rédemption.  Je  ne  pleurai  point, dis- 
|e , durant  ces  prières  : mais  durant  toute  la  jour- 
née j’étois  accablé  d’affliéfion  dans  le  fond  de  l’a- 
me  ; & ayant  l’efprit  plein  de  trouble , je  vousfup- 
pliois  avec  inftance  de  vouloir  guérir  ma  douleur  : 
& vous  ne  le  faifiez  pas , afin , comme  je  le  crois , 
de  me  faire  connoître  par  cette  épreuve , quel  eft 
le  pouvoir  de  la  coutume  fur  les  efprits  mêmes 
qui  ne  fe  repaiffent  plus  des  vanités  de  ce  monde. 
■ Je  m’avifai  d’aller  au  bain  pour  adoucir  la  vio- 
lence de  mon  déplaifir , ayant  oui  dire  que  ce 
nom  lui  a été  donné  par  les  Grecs  , à caufe  qu’il 
chafle  les  inquiétudes  de  l’efprit.  Mais  , ô mon 
Dieu  , qui  êtes  le  pere  des  orphelin?  , je  confeflTe 
en  préfence  de  votre  miféricorde , qu’y  étant  allé , 
je  n’en  fortis  pas  moins  affligé  que  j’étois  en  7; 
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entrant  ; & que  la  fueur  de  mon  corps  n’emporta 
-pas  avec  foi  l’amertume  de  mon  cœur. 

' M’étant  endormi , je  trouvai  à mon  réveil  que 
f ma  douleur' étoit  fort  diminuée  : &,  comme  j’étois 
feul  dans  mon  lit , je  me  fouvins  de  ces  vers  de  vo- 
tre ferviteur  Ambroife  , que  je  venois  d’éprouver. 

Grand  Dieu,  dont  le  pouvoir,  par  un  art  fans  pareil. 
Réglé  des  feux  du  Ciel  l’inconltanre  carrière  , 

Qui  fais  briller  le  jour  d’une  vive  lumière. 

Et  répands  fur  la  nuit  les  charmes  du  fommeil , 

Afin  qu’un  doux  repos  fe  glifiant  dans  nos  veines , 
DélalTe  le  corps  foible  après  de  longs  travaux  ; 

Que  de  l’ame  abattue  il  enchante  les  maux , 

Et  lui  falTc  oublier  fes  plus  cuifantes  peines. 

Mais  je  rentrois  peu  à peu  dans  mes  premiers 
fentiments  fur.  le  fujet  de  votre  fervante  , mon 
Dieu  -,  & me  repréfentant  fa  maniéré  de  vivre  ü . 
religieofe  envers  vous  , & qui  par  une  fainte  dou- 
ceur étoit  obligeante  envers  moi , & me  voyant 
privé  tout  d’un  coup  d’une  telle  confolation  , je 
me  réfolus  de  pleurer  en  votre  préfence  à caufe 
d’elle  , & pour  elle  à caufe  de  moi  & pour  moi. 

Je  donnai  cours  à mes  larmes  que  j’avois  jufqu’à- 
lors  retenues , & leur  permis  de  fe  répandre  tout  “ 
à leur  aife , afin  de  fouîager-mon  cœur.  Ainfi  je 
trouvai  du  repos  , parce  que  cela  fe  paflbit  en  vo- 
tre préfence , & non  pas  devant  un  homme  fuper- 
be , qui  peut-être  auroit  mal  jugé  de  mes  pleurs. 

Seigneur , je  vous  confefle  toutes  ces  chofes  : je 
vous  les  confefle  par  écrit.  Les  life  qui  voudra  , 

& les  interprète  comme  il  voudra.  Que  fi  quel- 
qu’un trouve  que  j’ai  eu  tort  de  pleurer  un  peu 
ma  mere  que  mes  yeux  confidéroient  comme 
morte  , elle  qui  m’avoit  pleuré  durant  tant  d’an- 
nées pour  me  foire  vivre  devant  vos  yeux , qu’il 
ne  fe  moque  pas  de  moi  ; mais , s’il  a beaucoup  de 
charité  , qu’il  pleure  plutôt  pour  mes  péchés  en 
votre  préfence , mon  Dieu , qui  êtes  le  pere  de 
tous  les  foeresie  Jefus*Quillf 
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CHAPITRE  XIII. 

Il  prie  pour  fa  mert  morte- 

MAintenant  que  mon  cœur  eft  guéri  de  cette 
plaie  , où  l’on  eut  pu  croire  que  la  chair  & 
le  fang  avoient  trop  de'  part  , je  répands , Sei- 
gneur , en  votre  préfence  des  larmes  biin  diffé- 
rentes de  celles  que  je  répandis  alors  ; & ces  lar- 
mes procèdent  de  l’appréhenfion  où  je  me  trou- 
ve quand  je  confidere  les  grands  périls  auxquels 
font  expofées  toutes  les  âmes  qui  meurent  dans 
cet  état  miférable  des  Enfants  d'Adam.  Car  en- 
core que  ma  mere  eût  reçu  une  nouvelle  alliance 
en  Jems-Chrift , & qu'avant  qu’être  féparée  de 
fon  corps  , elle  ait  vécu  de  telle,  forte  que  l’on 
doive  louer  votre  nom , en  confidérant  la  pureté 
de  fa  foi  & de  fes  mœurs  , je  n’oferois  dire 
néanmoins  que  depuis  que  vous  l’eûtes  régénérée 
par  le  Bapteme  , il  ne  foit  forti  de  fa  bouche  au- 
cune parole  qui  fut  contraire  à vos  faints  Com- 
mandements. Et  cependant  votre  Fils  qui  eft  la 
vérité  même , dit  , que  quiconque  appelle  fon 
frere  fol , il  fera  coupable  du  feu  étemel.  Et  mal- 
heur aux  hommes  , quelque  louable  que  foit  leur 
vie , fl  vous  les  voulez  juger  dans  la  févérité  de 
votre  juftice.  Mais  parce  que  vous  n’examinez  pas 
nos  péchés  avec  rigueur , nous  efpérons  avec  con- 
fiance de  trouver  quelque  lieu  de  pardon  en  vo- 
tre bonté.  Et  pour  ce  qui  eft  de  nos  mérites,  qui- 
conque en  a de  véritables , que  fait-il  autre  chofe 
lorfqu’il  vous  les  offre , que  vous  rendre  ce  qu’il 
a reçu  de  vous  ? Hélas  , fi  les  hommes  conudé- 
roient  bien  qu’ils  font  hommes  , avec  quelle  pro- 
fonde humilité  goûteroient-ils  la  vérité  de  cette 
parole  : Que  celui  qui  fe  glorifie  , ne  fe  glorifie' 
que  dans  le  Seigneur  I 

Laiffant  donc  a part  toutes  les  bonnes  œuvres 
de  aa  mere , pour  lefquelles  je  vous  rends  grâces. 
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avec  joie,  ôDieU  de  mon  cœur,  qui  êtes  mon 
unique  louange  & ma  véritable  vie  , je  vous  fup- 
plie  d’accorder  le  pardon  que  je  vous  demande 
de  fes  péchés , en  faveur  de  ce  puiffant  remede  de 
toutes  nos  plaies  qui  a été  attaché  à une  Croix  ; ■ 
&q  ui  , étant  afïis  à votre  droite  , intercède  fans 
celle  pour  nous.  Je  fçai  qu’elle  a ufé  de  miféri- 
corde  , & qu’elle  a pardonné  de  tout  fcn  cœur  les 
fautes  qu’on  a commifes  contr’elle  ; c’eft  pour- 
quoi je  vous  fupplie , mon  Dieu  , de  lui  pardon- 
ner celles  qu’elle  a commifes  contre  vous  : Et  fi 
durant  tant  d’années  qu’elle  a vécu  ^depuis  fon 
baptême  , elle  eft  tombée  dans  quelques  péchés , 
■pardonnez-les-lui  , Seigneur  , pardonnez-les-lui  , 
je  vous  prie  , & ne  traitez  pas  avec  elle  en  Juge 
lévere.  Que  votre  clémence  l’emporte  fur  votre 
juftice  ? puifque  vos  paroles  font  véritables , 6|C  que 
vous  avez  promis  de  faire  miféricorde  à ceux  qui 
auront  ufé  de  miféricorde.  Je  fçai  qu’ils  ne  l’au- 
roiént  pu  faire  fi  vous  ne  leur  en  aviez  donné  le 
pouvoir  , vous  qui , félon  la  parole  de  votre  Ecri- 
ture , avez  pitié  de  celui  dont  il  vous  plaît  d’avoir 
pitié , & faites  grâce  à celui  )l  qui  il  vous  plaît 
de  faire  grâce. 

Je  crois , mon  Dieu  , que  vous  lui  aurez  déjà  ac- 
cordé la  faveur  que  je  vous  demande  : mais  néan. 
moins  daignez  recevoir  ce  facriflce, volontaire  qi.e 
je  vous  offre  pour  elle.  Carie  jour  de  fa  mort  étant 
proche  , elle  ne  penfa  point  à faire  enfévelir  fon 
corps  fomptueufement  , ni  à le  faire  embaumer 
avec  grand  foin.  Elle  ne  défira  point  auflx  d’avoir 
un  tombeau  particulier , ni  ne  fe  foucia  pas  même 
d’être  enterrée  en  fon  pays.  Elle  ne  nous  recom- 
manda rien  de  toutes  ces  chofes , mais  feulement 
qu’on  fe  fouvînt  d’elle  à votre  autel  , où  elle 
ayoit  afîîfté  avec  une  dévotion  fi  particulière  du-  - 
tant  tous  les  jours  de  fa  vie  , & d’où  elle  fçavoit 
que  l’on  diftribue  aux  fideles  la  Viélime  fainte 
dont  le  fang  a effacé  cette  cédule  où  notre  con- 
damnation etolt  écrite , âc  a triomphé  de  notre 
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ennemi  , qui  tenoit  un  compte  fi  exaft  de  no» 
péchés  pour  nous  les  reprocher  devant  vous  ; 
mais  qui  n’a  pu  rien  trouver  à redire  à cet  Agneau  , 
fans  tache  , qui  a été  l’auteur  de  notre  victoire. 

Qui  lui  pourra  rendre  le  fang  fi  pur  & fi  inno- 
cent qu’il  a répandu  pour  nous  ? Qui  lui  rendra 
le  prix  dont  il  nous  a rachetés , afin  de  nous  tirer 
des  mains  de  notre  ennemi  ? C’eft  , mon  Dieu  , 
à ce  Sacrement  de  notre  Rédemption  que  votre 
fervante  avôit  attaché  fon  ame  avec  le  lien  d’une 
foi  fincere.  * 

Que  perfonne  ne  l’arrache  donc  de  votre  fainte 
proteélion  ; que  ni  le  lion  ni  le  dragon  ne  fe 
mettent  point  entre  vous  & elle , foit  par  force 
ou  par  artifice  ; car  elle  ne  répondra  pas  qu’elle 
eft  innocente  , de  peur  qu’un  accufateur  fi  artifi- 
cieux ne  la  convainque  de  menfon^e  : mais  elle 
répondra  que  les  dettes  lui  ont  été  remifes,  par 
celui  à qui  perfonne  né  fçauroit  rendre  ce  qu’il 
a payé  pour  nous  fans  le  devoir.  Qu’elle  jouifie 
donc  d’june  heureufe  paix  avec  fon  mari  , avec 
lequel  & après  lequel  elle  n’en  a jamais  eu  d'au- 
tre , & à qui  elle  s’eft  foumife  , afin  de  le  gagner 
à vous  , & rendre  ainfi  féconde  par  fa  patience 
la  grâce  que  vous  aviez  mife  en  elle. 

înfpirez , Seigneur  mon  Dieu , à vos  ferviteurs 
qui  font  mes  frétés , & à vos  enfants  qui  font 
mes  maîtres , & que  je  veux  fervir  de  mon  cœur, 
de  ma  |voix  &"de  ma  plume  : Infpirez , dis-je  , à 
tous  Ceux  qui  liront  ceci , de  fe  fouvenir  à votre 
autel  de  Monique  votre  fervante , & de  Patrice 
fon  mari  , par  lefquels  vous  m’avez  fait  naître  en 
ce  monde  en  la  maniéré  que  vous  feul  fçavez , 

& que  je  ne  fçai  pas  moi-même.  Qu’ils  fe  fou- 
viennent  avec  une  affliélion  charitable  de  ces 
deux  perfonnes  que  j’ai  eu  pour  pere  & pour  me- 
re  dans  cette  vie  qui  pafle  fi-tôt  ; que  j’ai  eu  pour 
ffere  à l’égard  de  vous  qui  êtes  notre  pere  , & de 
l’Eglife  Catholique  qui  eft  notre  mere  ; & qui 
feront  mes  concitoyens  en  l'éternelle  Jérufalem, 
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en  cette  Ville  bienheureufe  , dont  l’amour,  fait 
foupirer  votre  peuple  durant  fon  pèlerinage  , de» 
puis  le  temps  qu’il  en  eft  parti  julqu’à  ce  qu’il  y 
retourne.  Et  ainfi  ma  mere  pourra  recevoir  plus 
abondamment  par  les  prières  de  plufieurs  , par 
celles  que  je  vous  adrelTe  , & par  les  Confelîîons 
que  je  vous  fais  , le  dernier  témoignage  d’affec- 
tion qu'elle  a defiré  de  moi. 

LIVRE  X. 

CHAPITRE  P R Ê M I E R. 

N'avoir  point  de  joie  ni  d'efpérance  quen  Dieu» 

QUe  je  vous  connoiffe  , b mon  Dieu  , que  je 
vous  connoifTe  ainfi  que  je  fuis  connu  de 
vous.  Entrez  dans  mon  ame  , unique  force 
de  mon  ame , & rendez-la  fi  pure  par  votre  fou- 
veraine  pureté , qu’elle  foit  toute  remplie  & toute 
poffédée  de  vous  , & qu’elle  n’ait  plus  ni  taché 
ni  ride.  C’eft-là  le  but  de  mes  efpérances  : c’eft-là 
le  mouvement  qui  anime  mes  paroles  : c’eft-là 
le  fujet  de  toutes  mes  joies.  Car  pour  toutes  les 
autres  chofes  de  la  vie , les  unes  méritent  d’autant  . 
moins  d’être  pleurées , qu’on  les  pleure  davantage. 
& les  autres  font  d’autant  plus  déplorables , qu'on 
les  pleure  moins.  Mais  puifque  j’apprends  de  vo-' 
tre  Parole  fainte  que  vous  aimez  la  vérité  , & que 
celui  qui  marche  félon  Tes  réglés , fe  préfente  libre- 
ment a fa  lumière  : je  viens  reconnoître  la  vérité  , 
non  - feulement  devant  vous  , par  une  profeftiort 
fecrete  que  je  vous  fais  dans  mon  cœur  où  vous 
lifez  mes  penfées  , mais  encore  devant  les  hom- 
mes , par  une  confeflion  publique  que  je  fais  dans 
cet  écrit  en  préfence  de  ceux  qui  le  liront. 


N -4  ' 
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CHA'PITRE  II. 

C e que  c'eft  que  fe  confejfer  à Dieu, 

Et  comment , Seigneur , vous  pourrois-je  ca- 
cher quelque  choie , quand  je  ne  voudrois  pas 
TOUS  la  confefler,  puifque  vos  yeux  percent  juf- 
cjues  dans  le  fond  de  l’abyme  des  conlciences , & 
y voient  tout  à nud  & à découvert  ? Certes  , je 
ne.  me  cacherois  qu’à  moi-même , & non  pas  à 
vous.  Mais  encore  que  ma  confeffion  vous  foit 
Superflue,  elle  vous  eft  agréable  : & parce  que  jç 
vous  témoigne. par  les  gémiflements  de  mon  cœur 
combien  je  me  déplais  a moi-même , vous  reluifez 
, dans  mon  ame , vous  faites  qu’elle  vous  trouve  ai- 
mable , qu’elle  vous  aime  , qu’elle  vous  defire  , 
afin  que  je  rougiffe  de  moi-même  , que  je  renon- 
ce à moi-même , & que  je  me  donne  tout  à vous  , 
& qu’ainfi  que  rien  ne  peut  vous  plaire  dans  moi 
que  ce  qui  m’eft  venu  de  vous  8c  non  pas  de  moi , 
rien  ne  me  plaife  aufli  dans  moi-même  , que  ce 
qui  ne  fera  pas  de  moi , mais  de  vous. 

Ainfi , Seigneur,  en  quelqu’état  que  je  fois , je 
fuis  parfaitement  connu  de  votre  divine  Majefté  , 
& c’eft  avec  fruit  néanmoins  que  je  me  confefle 
a elle.  C’eft  ce  que  je  ne  fais  que  par  des  paroles 
fenfibles  que  ma  langue  forme  au  dehors  , ni  par 
la  voix  qui  fort  de  ma  bouche  , mais  par  ces  pa- 
roles fecretes  ôc  fpirituelles  que  l’ame  forme  au- 
dedans  de  foi , 8c  par  ces  cris  qui  -fortent  du  fond 
‘ du  cœur  , dont  vos  oreilles  Divines  entendent 
parfaitement  le  langage  ; car  lorfque  je  fais  le  mal , 
c’eft  me  confefler  à vous  que  de  me  déplaire  à 
moi-même  ; 8c  lorfque  je  fais  le  bieri , c’eft  me 
confeflTer  à vous  que  de  n’attribuer  pas  ce  bien  à 
moi-même.  Aufli , mon  Dieu , nous  apprenons  des 
Oracles  de  vos  Ecritures,  que  vous  répandez  vos 
bénédiftions  fur  le  Jufte  ; mais  que  c’eft  après  que 
vous  avez  répandu  votre  grâce  en  lui  pour  le 
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rendre  jufte  , de  pécheur  qu’il  étoit  auparavant. 

Lors  donc , Seigneur , que  Je  me  préfente  de- 
vant vos  yeux  pour  vous  confefler  mes  miferes 
& vos  miféricordes , Je  le  fais  en  filence  , & je  ne 
le  fais  pas  en  filence.  Je  le  fais  en  filence , parce 
que  ma  langue  demeure  muette  ; & Je  ne  le  fais 
pas  en  filence , parce  que  mpn  cœur  vous  parle , 
& que  mon  affeélion  eft  éloquente  ; car  je  ne 
dis  rien  de  bon  aux  hommes  que  vous  n’ayez 
oui  auparavant  dans  le  fecretde  mon  cœur  où  Je 

{larle  à vous , & vous  n’entendez  rien  de  moi  dans 
e fecret  de  mon  cœur,  que  vous-même  ne  m’ayez 
dit  auparavant  par  votre  Saint-Efprit  qui  m’infr 
truit  & qui  me  parle. 


CHAPITRE  III. 

• 

1?«  dtjfein  qui  le  partait  à découvrir  dans  cette  der- 
tiiere  partie  defes  Confejjîons  , non  plus  ce  qu'il 
«voit  été' avant  fa  converjîon^fon  Baptême,  mais 
ce  que  la  grâce  de  Dieu  î' avait  fait  être  depuis. 

MAis  puis-je  tirer  quelque  avantage  de  faire 
entendre  mes  Cdnfemons  aux  hommes , 
comme  fi  c’étoit  les  hommes  qui  puffent  guérir 
toutes  mes  langueurs  ? ne  voyons-nous  pas  qu’ils 
font  d’ordinaire  auffi  curieux  de  fçavoir  la  vie 
d’auîrui , que  négligents  de  corriger  la  leur  pro- 
pre ? Pourquoi  donc  defirent-ils  tant  d’apprendre 
de  moi  quel  je  fuis , eux  qui  fe  mettent  ü peu  en 
peine  d’apprendre  de  vous  quels  ils  font  : & d’ok 
fçavent-ils  que  Je  leur  dis  la  vérité  , lorfqu’üs 
m’entendent  ainfi  parler  de  moi-même  ; puilqu’il 
n’y  a point  d’homme  au  monde  qui  connoifle  ce 
qui  fe  paffe  dans  l’homme  , que  l’efprit  de  l’hom. 
me  qui  eft  en  lui  ? Mais  s’ils  vous  entendent  lorf-  - 
que  vous  leur  parlerez  d’eux-mêmes , ils  ne  pour- 
ront pas  prétendre  que  vous  n’êtes  pas  véritable 
dans  vos  Paroles.  Car  qu’  eft-ce  que  vous  écouter  , ' 

iorfque  vous  nous  parlez  de  nous-mêmes , fmcyi 

' Ni 
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connoître  véritablement  quels  nous  fojnmes  ? Or> 
qui  eft  l’homme  qui , connoiflant  clairement  la 
vérité  d’une  chofe  , ofera  la  defavouer  comme  un 
menforige , fi  ce  n’eft  que  lui- même  veuille  men- 
' tir  contre  fa  propre  cormoiflance  ? 

Mais  parce  que  la  charité  fait  tout  croire  à ceux 
qu’elle  unit  fi  étroitement  enkmble , qu’ils  ne 
(ont  plus  qu’un  cœur  & qu’une  ame , je  me  con- 
fefle  à vous  de  telle  forte  , ô mon  Dieu  , que  les 
hommes  me  puiflTent  entendre.  Et  quoiqu’il  me 
foit  impbfiiblede  leur  faire  connoîtreavec  certi- 
tude , que  mes'  Confeffions  font  véritables , il  me 
fuffit  qu’elles  foient  crues  par  ceux  que  la  charité 
rend  perfuadés  de  la  vérité  de  mes  difcours.  Ce- 
pendant , Seigneur,  vous  qui  êtes  le  Médecin  in- 
térieur de  mon  aine,  faites-moi  connoître , je 
vous  prie , quelle  peut  être  l’utilité  de  mes  Con- 
feflions  que  je  m’en  vais  faire  en  ces  derniers  Li- 
vres ; car  pour  ce  qui  regarde  celles  que  j’ai  faites 
auparavant  des  crimes  que  vous  m’avez  remis , & 
que  vous  avez  couverts  par  votre  bonté , afin  de 
me  rendre  heureux  en  me  faifant  participer  à vo- 
efprit  , & en  changeant  mon  ame  par  la  Foi 
&par'  le  Baptême:  Te  fruit  qu’on  en  peut  tirer  eft 
qu’elles  lèiVent  à toucher  le  cœur  de  ceux  qui  les 
lifent  & • qui  les  entendent  ; à les  empêcher  de 
tomber  dans  le  fommeil  & l’aflbupifiement  du  dé- 
fefpoir  , qui  leur  perfuaderoit  qu’ils  ne  peuvent 
fortir  de  leurs  habitudes  corrompues  , & à les  ré- 
veiller en  les  faifant  entrer  dans  l’amour  de  votre 
miféricorde  , & reflentir  la  douceur  de  votre  grâce 
qui  donne  de  la  force  aux  plus  foibles , en  leur 
faifant  reconnoître  leur  foiblefle.  Les  Juftes  mê- 
mes apprennent  avec  plaifir  les  péchés  paffés  des 
pcrfonnçs  qui  ne  les  commettent  plus  , non  que 
les  péchés  leur  puifient  plaire  , mais  parce  qu’ils 
fe  réjouilTent  de  voir  que  ceux  qui  avoient  été 
autrefois  pécheurs , ceflTent  de  l’être. 

Quel  nuit  donc  , Seigneur  mon  Dieu , puis-je 
recueillir , de  ce  qu’outre  la  confeflTion  que  ma 
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confcience  vous  fait  tous  les  Jours  , s’appuyant 
davantage  fur  votre  tniféricorde  cme  fur  fa  propre  . 
innocence  , Je  veux  encore  confelier  aux  hommes 
par  cet  écrit,  non  ce  que  J’étots.autrefois,  mais 
ce  que  Je  fuis  aujourd’hui  ? Car,  quant  à l’hiftoire  * 
de  ma  première  vie  que  J’ai  rapportée  dans  les  Li-  ’ 
vres  précédents , Je  ne  puis  ignorer  le  fruit  que 
les  autres  & moi  en  peuvent  tirer  , & Je  l’ai  re- 
marqué ci-deflus.  Mais  plufieurs , tant  de  ceux  qui 
me  connoiflent  , que  de  ceux  qui  ne  me  conijoif- 
fent  pas , & ont  feulement  oui  parler  de  moi  , ou 
aux  autres  , ou  à moi- même , défirent  de  fçavoir 
quel  Je  fuis  au  temps  où  J’écris  ces  Confcifions. 

Et  parce  que  leurs  oreilles  ne  peuvent , fans  que 
je  leur  parlé,  entendre  la  voix  de  mon  cœur  où 
je  fuis  tel  qu’il  vous  a plu  de  me  rendre  par  votre 
grâce  , ils  veulent  fçavoir  par  ma  propre  bouche 
ce  que  Je  fuis  dans  le  fond  deri’ame,  où  leurs  yeux , 
ni  leurs  oreilles , ni  leurs  efprits  ne  font  pas  capa- 
bles de  pénétrer.  Et  fans  être  aflùrés  fi  ce.que  Je 
dirai  ell  véritable , ils  font  difpofés  à le  croire  , 
parce  que  la , charité  qui  les  rend  bons  , leur  per- 
fuade  que  Je  ne  ments  pas  lorfque  je  leur  parle  de  0 
moi-même  ; & c’eft  elle  qui  étant  en  eux,  ajoute 
foi  à ce  que  Je  dis. 

C H A P I T 'R  E I V. 

# 

Suite  des  avantages  de  cette  forte  de  CoiifeJJton  , 
par  laquelle  il  rend  compH  de  tout  ce  qui  pou‘  " 
voit  être  en  lui  de  bon  & de  mauvais* 

MAis  pourquoi  defirent-ils  ce  récit  de  moi  ? 

Eft-ce  qu’ils  veulent  fe  réjouir  avec  moi  , 
lorfqu’ils  apprendront  combien  Je  m’approche  de 
vous  par  le  don  de  votre  grâce , & prier  pour 
moi , lorfqu’ils  fçauront  combien  je  me  trouve 
retardé  dans  ce  chemin  par  le  poids  de  ma  mifé-  - 
re  ? Je  veux  découvrir  l’état  de  mon  ame  à 
ceux  qui  font  dans  ces  fentiments.  Car  ce  ne  m’eft 
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pas  peu  d’avantage;  mon  Dieu,  que  plufieurs  von» 
rendent  grâces  du  bien  qu’il  vous  a plu  de  me 
faire  , & que  plufieurs  vous  offrent  leurs  prières  , 
afin  qu’il  vous  plaife  de  m’en  faire  encore.  Que 
la  charité  fraternelle  aime  donc  en  moi  ce  qu’elle  ' 

y doit  aimer,  félon  votre  ordre  & félon  vos  ré- 
glés , & qu’elle  plaigne  en  moi  œ qu’elle  y doit 
plaindre  , félon  votre  même  ordre  ôc  vos  mêmes 
réglés.  Mais  que  ce  foit  Tefprit  d’un  frere  qui 
agifle  de  la  forte  à mon  égard , & non  pas  l’efprit 
d’un  étranger,  ni  celui  des  enfants  du  fiecle  , & 
dont  la  bouche  eft  remplie  de  menfonge  , & dont 
les  mains  font  fouillées  de  crimes.  Que  ce  foit , 
dis-je  , l’efprit  d’un  frere  qui,  approuvant  le  bien 
quejefais,  s'en  réjouifle  pour  l’amour  de  moi  ; ôc  i 

improuvant  le  mal  que  je  fais , s’en  afflige  pour 
l’amour  de  moi , parce  qu’en  l’un  & en  l’autre  , 
foit  qu’il  approuve  ou  qu’il  improuve  mes  aâions, 
d m’aime  toujours. 

C’eft  à ceux-là  que  je  veux  bien  me  faire  con^ 
noître  , afin  qu’ils  fe  réjouiflent  de  mes  biens  , ÔC 
qu'ils  gémiflTentdemes  maux.  Mes  biens  font  vos 
euvrages  & vos  dons , foit  dans  la  nature,  foit 
dans  la  grâce.  Mes  maux  font  mes  propres  péchés, 
ôc  les  effets  de  vos  jugements  fur  moi.  Qu’ils  fe 
«onfolent  dans  la  vue  des  uns;  qu'ils  foupirent 
dans  la  vue  des  autres  ; ôc  que  leurs  cœurs , étant 
comme  de  facrés  ôc  de  vivants  encenfoirs , faffent 
monter  jufqu’à  votre  trône  les  céleftes  parfums 
des  cantiques  de  leurs  aélions  de  grâces , ôc  des 
gémiffements de  leur  charité* 

Êtvous,  Seigneur,  recevez , s’il  vous  plaît  , 
agréablement  cette  odeur  fainte  de  votre  faint 
temple*  Ayez  compaffion  de  moi , félon  la  gran- 
deur de  votre  miféri  corde  , ôc  pour  la  gloire  de 
votre  qom.  Achevez  l’ouvrage  que  vous  avez 
commencé  en  moi , ôc  confumez  ôc  détruifez  ce 
qu’il  y a encore  d’imparfait  en  moi.  Ainfi  le  fruit 
que  je  tire  en  me  confeffant  de  cette  forte , ÔC 
tn  marquant  , non  quel  j’ai  été,  mais  quel  je  fuis-, 

« % 
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•{(que  je  reflens  une  fecrete  joie  mêlée  de  crain- 
te , & une  fecrete  douleur  mêlée  d’efpérance  , 
en  parlant  de  moi  devant  vous  & devant  tou» 
ceux  des  hommes  qui  croient  en  vous , qui  pren- 
nent part  à ma  joie  , qui  font  fujets  comme  moi 
à la  néceflité  de  la  mort , qui  font  citoyens  dit 
Ciel  , & étrangers  dans  la  terre  comme  je  le  fliis , 
qui  me  .précédent , qui  m’accompagnent  ,&  qui 
me  fuivent  dans  le  voyage  de  cette  vie. 

Ils  font  tous  meÿfreres  & vos  (en'iteurs  : mais 
vous  avez  voulu  qu’ils  fuflent  vos  enfants  & mes 
maîtres  ; & vous  m’avez  obligé  de  leur  rendre 
toute  forte  de  fervice  fi  je  veux  vivre  avec  vous 
de  votre  efprit  & de  vous-même.  Et  votre  Fils  , 
qui  eft  votre  Verbe,  nes’eft  pas  contenté  de  me 
iervir  de  maître  par  fes  paroles^  il  a voulu  encore 
me  fervir  de  guide  par.  fon  exemple.  C’eft  ce  que 
je  tâche  d’imiter  dans  ma  charge  par  mes  difcours 
& mes  aêlions,  C’eft  ce  que  je  fais  fous  l’ombre 
favorable  de  vos  ailes  ; quoiqu’avec  un  extrême 
péril  , mais  qui  me  feroit  encore  plus  redoutable 
li  je  ne  mg  confoltMs  , en  ce  qu’étant  couvert  df 
vos  ailes , mon  ame  vous  demeure  affujenie , 
ma  folblèlTe  vous  eft  connue. 

' Il  eft  vrai  que  je  ne  fuis  encore  qu’un  enfant  : 
mais  j’ai  un  pere  qui  vit  toujours  ; j’ai  un  tuteur 
qui  eft  capable  de  me  protéger  & de  me  défeni- 
dre  ; car  celui  dont  j’ai  reçu  la  vie  , eft  le  même 
dont  je  reçois  toute  forte  de  proteélion.  Et  qui 
eft  celui-là  , mon  Dieu , finon  vous  qui  êtes  feul 
tout  mon  bien  , qui  êtes  feul  tout-puilTant , & qui 
étiez  avec  moi  lors-même  que  je  n’étois  pas  ere- 
coreavec  vous.  Je  découvrirai  donc  l’état  préfent 
de  mon  ame  à ceux  que  vous  me  commandez  de 
fervir , fans  que  je  veuille  me  juger  moi-même*,, 
ôc  tne  voyant  dans  cette  difpofition  ils  me  croi^ 
lont. 
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CHAPITRE  V. 

Qtte  l’homme  ne  fe  connaît  pas  entièrement 
foi-méme» 

IL  n’ÿ  a que  vous , Seigneur  , qui  me  connoif- 
fiez  parfaitement  ; car  encore  qu’il  n’y  ait  que 
l’efprit  de  l’homme  qui  fçache  ce  q\ii  fe  pafle  dans 
lui  , & que  ce  fecret  foit  impénétrable  à tout  le 
refte  des  hommes  ; il  y a néanmoins  quelque 
chofe  dans  l’homme  que  fon  efprit  même  ne  con- 
noît  pas.  Mais  vous.  Seigneur,  vous  pénétrez 
dans  les  replis  les  plus  caches  de  fon  ame  , parce 
que  vous  le  connoiflez  comme  l’ouvrier  connoît 
fon  ouvrage.  Et  bien  que  me  confidérant  en  votre 
préfence  , j’entre  dans  le  mépris  de  moi-même  , 
& me  regarde  comme  n’étant  que  terre  & que  cen- 
dre,, je  Içai  néanmoins  quelque  chofe  de  vous 
que  je  ne  fçai  pas  de  moi-même.  Car  encore  que 
je  ne  puifle  maintenant  vous  voir  face  à face , 
mais  feulement  comme  dans  un  miroir  & fous  des 
voiles , & que  pendant  que  je  fuis  éloigné  de 
vous , vous  ne  me  foyez  pas  fi  préfent  «que  je  le  - 
fuis  à moi-même  , néanmoins  je  ne  laifle  pas  de 
fçavoir  que  rien  n’eft  capable  de  vous  nuire;  mais 
je  ne  fçai  pas  à quelles  tentations  je  fuis  ou  ne 
fuis  pas  capable  de  réfifter. 

Toute  mon  efpérance  confiile  en  ce  qu’étant  fi- 
delle  en  vos  promeflés,  vous  ne  fouffrez  pas  que 
nous  foyons  tentés  au  delà  de  ce  que  nos  forces 
peuvent  porter  : mais  vous  nous  en  faites  fortir  par 
votre. grâce  , en  nous  donnant  par  elle  le  moyen 
de  les  loutenir.  Je  confeflerai  donc  ce  que  je  con- 
nois&  ce  que  j’ignore  de  moi-même, puifquej» 
ne  connois  ce  que  j’en  connois  que  par  la  lumière 
que  vous  m’en  donnez  , & j’ignorerai  toujours  ce 
que  j’en  ignore , julqu’à  ce  que  les  ténèbres  qui 
font  dans  mon  ame  foient  changés  en  un  midi  fans 
nuages  par  l’éclat  de  votre  gloire. 
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CHAPITRE  VI. 

Qu’il  n était  point  en  doute  quil  aimât  Dieu,  & 
qu'on  apprend  à le  connohre  en  confidérant 
toutes  les  chofes  créées- 

SEigneur,  je  vous  aime;  & ee  n’eft  point  avec 
doute , mais  avec  certitude  que  je  fçai  que  je 
vous  aime.  V ous  avez  frappé  mon  cœur  par  votre 
parole,  & aulîi-tôt  je  Çvous  ai  aimé.  Le  Ciel  &la 
Terre,  & tout  ce  qu'ils  contiennent , me  difent 
aufli  de  toutes  parts  que  je  fuis  obligé  de  vous  ai- 
mer ; & ils  ne  ceffent  point  de  le  dire  à tous  les 
hommes , afin  qu’ils  foient  inexcufables  s’ils  y man- 
quent. Mais  il  faut  que  vous  falliez  beaucoup  da- 
vantage pour  avoir  pitié  de  celui  dont  il  vous  plaît" 
d’avoir  pitié  , & pour  faire  miféricorde  à celui  au- 
quel il  vous  plaît  de  faire  miféricorde  ; car  autre- 
ment , le  Ciel  & la  Terre  parlent  en  vain  , & pu- 
blient inutilement  vos  louanges  , puifqu’ils' ne  par- 
lent qu’à  des  fourds. 

Or  , qu’eft-ce  que  j’aime  lorfqu'e  je  vous  aime  ? 

Ce  n’eft  ni  tout  ce  que  les  lieux  renferment  de* 
beau  , ni  tout  ce  que  les  temps  nous  préfentent  d’a- 
gréable. Ce  n’eft  ni  cet  éclat  de  la  lutniere  qui  ' 
donne  tant  de  plaifir  à nos  yeux  , ni  la  douce  har- 
monie de  la  mufique  , ni  l’odeur  des  fleurs  & des 
parfums , ni  la  manne  , ni  le  miel , ni  tout  ce  qui 
peut  plaire  dans  les  voluptés  de  la  chair. 

Ce  n’eft  rien  de  tout  cela  que  jaime  quand  j’ai-  j 

me  mon  Dieu  , 8c  j’aime  néanmoins' une  lumière  , 
une  harmonie , une  odeur , une  viande  délicieufe , 1 

&une  volupté,  quand  j’aime  mon  Dieu.  Mais 
cette  lumière , cette  harmonie , cette  odeur  , cette  , ' 

viande  & cette  volupté  , ne  fe  trouvent  que  dans  i 

le  fond  de  mon  cœur  , dans  cette  partie  de  moi-  ' 

même  qui  eft  toute  intérieure  & toute  invifible  , ] 

où  mon  ame  voit  briller  au  deflus  d’elle  une  lu- 
mière que  le  lieu  ne  renferme  point , où  elle  ea 

y 
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tend  line  hannonie  que  le  temps  ne  mefiire  point, 
où  elle  fent  une  odeur  que  le  vent  ne  diflme  point, 
où  elle  goûte  une  viande  qui  en  nourriflfant  ne  di- 
minue point  : CSl  enfin  où  elle  s’unit  à un  objet  in- 
finiment aimable  , dont  la  jouifiance  ne  dégoûte 
point. 

Voilà  ce  que  J’aime  quand  j’aime  mon  Dieu. 
Et  qu’eft-ce  que  cela  ? je  l’ai  demandé  à la  terre , 
& elle  m’a  répondu  , ce  n’ell  pas  moi  ; & tout  ce 
qu’elle  contient  m’a  fait  aufli  da  même  réponfe. 
Je  l*ai  demandé  à la  nver  , aux  abymes , aux  poiC* 
fons,  & à tous  les  aniinaux  qui  fe  promènent  dans 
l’eau,  5c  ils  m’ont  répondu  : Nous  ne  fommes  pas 
votre  Dieu  , cherchez-le  au  deflùs  de  nous.  Je  l’ai 
demandé  à l’air  que  nous  refpîrons  , & il  m’a  ré- 
pondu aufiî  bien  que  tous  fes  oifeaux  : Anaximène 
s’eft  trompé  , car  nous  ne  fommes  pas  Dieu.  Je 
l’ai  demandé  au  Ciel , au  Soleil , à la  Lune  & aux 
Etoiles;  & ils  m’ont  répondu  : Nous  ne  fommes 
pas  non  plus  cette  divinité  que  vous  cherchez.  Je 
me  fuis  enfuite  adrefie  à tous  les  objets  qui  envi- 
ronnent mes  fens , & leur  ai  dit  : Puifque  vous 
n’êtes  pas  mon  Dieu , apprenez  - moi  au  moins , je 
vous  prie , quelque  chofe  de  lui  ; & ils  s’écrièrent  - 
tous  d’une  voix  : C’eft  lui  qui  nous  a créés. 

Le  mouvement  de  mon  cœur  dans  cette  re- 
cherche a été  la  voix  par  laquelle  je  leur  al  fait 
cette  demande  : & leur  beauté  a été  comme  la 
langue  muette  par  laquelle  ils  m’ont  fait  cette  ré- 
■ponfe.  Je  ûils  revenu  enfin  en  moi-même , & ma 
■ fuis  dit  : Qui  es-tu  ? Et  j’ai  répondu  à moi-mê- 
me : Je  fuis  homme  ; car  je  fuis  compofé  de  corps 
& d’ame , dont  l’un  eft  extérieur  & vifible , & 
l’autre  intérieur  & invifible.  Auquel  des  deux  de- 
vois-je  plutôt  m’adrefler  pour  chercher  mon  Dieu 
que  J’avois  déjà  cherché  par  tous  les  êtres  corpo- 
rels , depuis  la  terre  jufqu’au  Ciel , & aufli  loin 
que  j’avois  pu  envoyer  les  rayons  de  mes  yeux , 
alnfi  que  des  meffagers  , pour  en  apprendre  de? 
nouvelles. 
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Mais  l’ame  , cette  partie  intérieure  , étoit  far» 

. doute  la  plus  propre  pour  s’en  informer.  Car  tous 
ces  meflagers  extérieurs  s’-idreflbient  à elle  qui 
étoit  comme  dans  fon  tribunal  & dans  fon  fiége  , 
pour  juger  de  toutes  ces  réponfes  queTe  Ciel , la 
terre  & tout  ce  qu’ils  contiennent  m’avoient  fai- 
tes, en  me  difant  : Nous  ne  fommes  pas  votre 
Dieu  , & c’eft  lui  qui  nous  a faits.  L’homme  inté- 
rieur connoit  ces  chofes  par  l’homme  extérieur  ; 
& c’eft  ainfi  que  moi  qui  fuis  cet  homme  inté- 
rieur , & un  elprit  élevé  au  deffus  du  corps  , les  ai 
connues  par  les  fens  de  ce  corps  qui  m’environne. 

J’ai  interrogé  enfuite  tout  l’Univers  fur  le  fujet 
de  mon  Dieü  ; & il  m’a  répondu  : Je  ne  le  fuis 
pas  , & c’eft  lui  qui  m’a  créé.  Mais  cette  même 
machine  du  monde  ne  paroit-elle  pas  à tous  ceux 
qui  ont  des  yeux  ? D'où’  vient  donc  qu’elle  ne 
tient  pas  à tous  le  même  langage  ? Car  il  eft  fans 
doute  que  les  animaux  grands  & petits  la  peuvent 
voir  ; mais  ils  ne  fçauroient  l’interroger , d’autant 
qu’ils  n’ont  point  de  raifon  en  eux  qui  foit  éta- 
blie par  deffus  leur  fens , & à qui  ils  puiffent  rap- 
porter ce  qu’ils  apperçoivent  : au  lieu  que  les  hom- 
mes font  capables  de  faire  ces  qucftions , afin  de 
comprendre  les  invifibles  beautés  de  Dieu  par  les 
choies  vifibles  qu’il  a créées.  Mais  comme  ils  s’at- 
tachent à ces  créatures  , l’amour  qu’ils  ont  poirr 
elles  les  foumet  à elles , & fait  que  leur  étant  ainfi 
fournis  , ils  ne  peuvent  plus  en  juger. 

Or  elles  ne  répondent  en  la  maniéré  que  je  , 
viens  de  dire  fur  les  demandes  qui  leur  font  faites, 
qu’à  ceux  qfti  font  en  état  de  juger  de  leurs  ré- 
ponfes. Car  quoiqu’elles  ne  changent  point  de  lan- 
gage , parce  que  leur  langage  n’eft  autre  chofe  que 
leur  nature,  & qu’elles  ne  paroiffent  point  d’une 
maniéré  différente  à celui  qui  ne  fait  que  les  voir, 
& à celui  qui  en  les  voyant  les  interroge  ; néai> 
moins  en  leur  paroiffant  à tous  deux  d’une  même 
forte , elles  font  muettes  pour  l’im  , & elles  parlent 
à l’autre  ; ou  pour  mieux  dire , elles  leur  parlent 
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a tous , mais  elles  ne  font  entendues  que  de  ceux 
qui  confultent  la  vérité  au  dedans  d’eux-mêmes , fur 
ce  qu’ils  apprennent  d’elles  au  dehors  par  l’entre- 
mife  de  leurs  fens.  Car  la  vérité  me  dit  : Le  Ciel  , 
ni  la  terre  , ni  aucun  de  tous  les  corps  qui  font 
dans  le  monde  n’eft  ton  Dieu  , & leur  nature  le 
fait  voir  à tous  ceux^qui  la  confiderent  : puilqu’il 
n’y  a point  de  corps  qui  ne  foit  moindre  en  l’une 
de  fes  parties  qu’en  fon  tout.  C’eft  pourquoi , ô 
mon  ame , ( car  c’eft  à toi  que  je  parle  ) tu  ne 
peux  douter  que  tu  ne  fois  beaucoup  plus  excel- 
lente que  le  corps , puifque  c’eft  toi  qui  le  foutierts 
& qui  l’anime  c ce  que  nul  corps  ne  peut  faire  à 
l’égard  d’un  autre  corps.  Or  , ton  Dieu  eft  la  vie 
mêmedeta  vie. 


CHAPITRE  VU. 

Dieu  ne  peut  être  connu  par  les  fe'ns» 

QU’eft-ce  donc  que  faime  quand  j’aime  mon 
Dieu  ? Et  qui  eft  celui  qui  eft  fi  fort  élevé 
au  deflus  de  la  plus  haute  partie  de  mon  ame  ? 
Je  veux  par  elle  m’élever  julque*  à lui  ; je  veux 
pafler  au  delà  de  cette  puiflance  par  laquelle  je  fuis 
uni  à mon  corps , & qui  anime  toutes  fes  parties. 
Car  je  ne  fçaurois  connoître  mon  Dieu  par  elle  » 
pui^ue  fl  elle  étoit  capable  de  cette  haute  con- 
noiflance , les  chevaux  & les  mulets  qui  font  fans 
raifon , pourroient  connoître  Dieu  comme  moi , 
ayant  comme  moi  cette  puiftance  qui  donne  aulli 
la  vie  à leurs  corps. 

Il  y a auffi  une  autre  puilTance  par  laquelle  je 
communique , non  feulement  la  vie , mais  le  fenti- 
ment  à ce  corps  -que  Dieu  m’a  donné  , & par  la- 

3uelle  je  commande  à mon  œil , non  pas  d enten- 
te , mais  de  voir  ; ôt  à mon  oreille , non  pas  de- 
voir , mais  d’entendre  ■.  & ainfi  à chacun  de  mes 
autres  fens  en  particulier  , ce  qui  eft  propre  à fa  - 
fonâion  6c  à fon  ofHce.  Car  dans  cette  diverfité 
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d’aâions  que  produit  chacun  d’eux  , c’eft  mon 
efprit  feul  qui  agit  par  eux.  Je  ne  m’arrêterai  point 
non  plus  à cette  puiffance  que  les  chevaux  & les 
mulets  ont  comme  moi , puifqu’ils  ont  l’ufage  des 
fens  du  corps. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  foret  & de  l'e tendue  de  la  mémoire» 

JE  paflerai  donc  au  delà  de  ces  puiflances  na- 
turelles qui  font  en  moi , pour  s’élever  com^ 
me  par  degrés  vers  celui  qui  m’a  créé  ; & je  vien- 
drai à ces  larges  campagnes  , & à ces  vaftes  pa- 
lais de  ma  mémoire , où  font  renfermés  les  tré- 
fors  de  ce  nombre  infini  d’images  qui  y font  en- 
trées par  les  portes  de  mes  fens.  C’eft-là  que  nous  • 
confervons  aufli  toutes  nos  penfées  , en  y ajoutât 
ou  diminuant , ou  changeant  quelque  chofe  de  ce 
que  nous  avons  connu  par  les  fens  ; & générale- 
ment tout  ce  qui  y a été  mis  comme  en  dépôt  & 
en  réferve  , & que  l’oubli  n’a  point  encore  effacé 
& enlèveli. 

C’eft-là  où  je  demande  que  l’on  me  tire  de  ce 
tréfor  ce  que  je  defire  , & Ibudain  quelques-unes 
de  ces  efpecesen  fortent  & fe  préfentent  à moi: 
d’autres  fe  font  chercher  plus  long- temps , & dif- 
férent davantage  à venir  ; comme  fi  on  les  droit  - 
avec  peine  du  fond  de  quelques  replis  cachés  ; 
d’autres  en  fortent  en  foule  ; & bien  que  ce  ne  foit  j 

pas  elles  que  je  cherche  ni  que  je  demande , elles  j 

fe  produifent  d’elles-mêmes  , & femblent  dire  : j 

N’eft-ce  point  nous  que  vous  cherchez  ? Mais  je  i 

les  repouffe  comme  de  la  main  de  mon  efprit , & ' 

les  éloigne  de  ma*ménaôire , jufqu’à  ce  que  la  cho-  . • 

fe  que  je  defire  fe  découvre  & forte  du  lieu  où  ' 

elle  étoit  cachée  pour  fe  préfenter  à moi.  Il  y en  ; 

a d’autres  qui  fans  interrompre  leur  fuite  viennent  | 

avec  facilité  dans  le  même  ordre  que  je  les  de-  I 

mande  ; 6c  les  premières  faifant  place  aux  autres  j 
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fe  retirent  pour  revenir  toutes  les  fois  que  je  le 
voudrai  : ce  qui  arrive  lorfque  je  récite  par  cœur 
quelque  chofe. 

Dans  ce  même  tréfor  de  ma  mémoire  , je  con- 
ferve  diftinftement  & fans  aucune  confufion  tou- 
tes les  efpeces  qui),  félon  leurs  divers  genres , y font 
entrées  chacune  par  la  porte  qui  leur  eft  propre  , 
comme  la  lumière  , toutes  les  couleurs , & toutes 
les  figures  des  corps  par  les  yeux  ; tous  les  fons 
par  les  oreilles  ; toutes  les  odeurs  par  le  nez  ; tou- 
tes les  faveurs  par  la  bouche  ; & par  l’attouche- 
ment répandu  dans  tout  le  corps , tout  ce  qui  eft 
dur  ou  mol , ^aud  ou  froid  , doux  ou  rude  , pe» 
fant  ou  léger  , foit  qu’il  entre  dans  nous  , ou  bien 
que  nous  -le  touchions.  Ce  grand  magafm  de  la 
mémoire  reçoit  toutes  les  efpeces  pour  nous  les 
repréfenter  quand  nous  en  avons  befoin  ; chacune 
d’elle  y entre  par  la  porte  qui  lui  eft  particulière  ; 

I & elle  les  conferve  dans  fes  divers  plis  & replis , 
qui  font  fi  fecrets  & fi  cachés , que  milles  paroles 
ne  font  capables  de  l’exprimer.  Ce  ne  font  pas 
néanmoins  les  chofes  mêmes  qui  y entrent  ; mais 
feulement  leurs  images  , qui  font  toujours  prêtes 
à fe  repréfenter  à notre  elprit  quand  il  veut  s’cn 
fouvenir. 

Qui  feroit  celui  qui  pourroit  dire  de  quelle  forte 
toutes  ces  images  & toutes  ces  efpeces  ont  été 
formées  , encore  que  l’on  remarque  aftez  par  quel 
fens  elles  ont  été  apportées  & données  en  garde 
à la  mémoire  ? Car  lorfque  je  fuis  dans  l’obfcurité 
& dans  le  filence  , je  retire  fi  je  veux  les  couleurs 
de  ma  mémoire  , & diftingue  le  noir  d’avec  le 
blanc , & ainfi  toutes  les  autres  cou'eurs  qu’rl  me 
plaît , fans  que  les  fons  fe  jettent  à la  traverfe  , ni 
me  Viennent  troubler  , lorfque  jç  confidere  ce  que 
j’ai  appris  par  la  vue  ; & néanmoins  ces  fons  font 
aufti  dans  ma  rnémoire  , & comme  cachés  dans»' 
d’autres  replis  , p'.iifque  fi  je  veux  qu’ils  fe  pré-l 
fentent  à moi , ils  le  font  auffi-tôt.  Et  d’autre  part , 
encore  que  je  ne  remue  pas  la  langue , & que  je 
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ne  fafle  aucune  aftion  de  la  gorge  ; je  chante  au- 
tant qu’il  me  plaît , fans  que  ces  images  des  cou- 
leurs qui  font  aufli  dans  mâ  mémoire  , viennent 
non  plus  fe  jetter  à la  traverfe , ni  m’interrompre , 
lorfque  j’en  tire  cet  autre  tréfor  qui  y étoit  entré 
par  les  oreilles.  Et  je  me  foyviens  en  la  même 
forte  i quand  il  me  plaît , de  toutes  ces  autres\cho- 
fes  qui  m’ont  été  apportées  par  les  autres  fens,  & 
placées  dans  ma  mémoire.  Car  , fans  que  je  fafle 
aucun  u£ige  de  l’odorat , je  difcerne  la  lenteur  des 
lys  d’avec  celle  des  violettes  ; & fans  que  je  goû- 
te ni  que  je  touche  rien  , je  préféré  par  monfou- 
venir  le  miel  au  vin  cuit , 6c  ce  qui  eft  poli  à ce, 
qui  eft  rude.  Tout  ceci  fe  pafle  en  moi-même 
dans  ce  grand  palais  de  ma  mémoire. 

C’eft-là  que  le  Ciel , la  terre  , la  mer  , & tout 
ce  que  j’ai  pu  y remarquer , s’ offre  à moi  aufli-tôt 
que  je  le  veux , hormis  les  chofes  que  j’ai  oubliées. 
C’eft'là  que  je  me  rencontre  moi-même  , & que 
je  me  repréfente  le  temps , lé  lieu  , les  autres  cir- 
conftances  de  ce  que  j’ai  fait , & les  difpofitions 
dans  lefquelles  j’étois  lorlque  je  faifois  ces  aélions, 
C’eft-là  que  je  conferve  les  images  des  chofes  que 
j’ai  connues  par  expérience , & que  j’ai  crues  uns 
les  avoir  éprouvées , par  le  rapport  qu’elles  avoient 
avec  celles  que  j’ai  éprouvées  ; & qu’en  confé- 
rant toutes  ces  expériences  paffées  les  unes  avec 
les  autres , je  forme  des  jugements  de  ce  qui  peut 
arriver  , & de  l’efpérance  qu’on  en  doit  avoir  : 
& comme  fi  toutes  ces  chofes  m’étoient  préfen- 
tes , je  dis  en  moi-même  dans  ce  vafte  efpace  de 
mon  efprit , rempli  de  tant  d’images  diverfes  : Je 
ferai  ceci  ou  cela  : O fi  ceci  ou  cela  pouvoit  ar- 
river! Dieu  ne^ permette  pas  , s’il  lui  plaît,  que 
ceci  ou  cela  arrrive.  Et  lorfque  je  parle  de  la  forte  , 
les  images  de  toutes  les  chofes  dont  je  parle , s’of- 
frent à moi  dans  ce  riche  tréfor  de  ma  mémoire , 
fie  je  n’en  pourrois  du  tout  rien  dire  , fi  elles' 
n’étoient  préfentes. 

Que  cette  puiflance  de  ma  mémoire  eft  grande^ 
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mon  Dieu  1 Quelle  eft  grande  ! fes  plis  & replis 
s’étendent  à l’infini  : & oui  eft  capable  de  les^pé- 
nétrer  jufques  au  fond  ? Néanmoins  c’eft  une-là- 
culté  de  mon  ame  qui  appartient  à ma  nature. 
Je  ne  puis  donc  pas  connoître  ce  que  je  fuis  ; & 
ainfi  il  paroît  que  notre  efprit  n’a  pas  aflez  d'étendue 
pour  fe  comprendre  foi-même  : & cependant  oii 
peut-être  cette  partie  de  lui-même  qy’il  ne  com- 
prend pas  ? N’eft-elle  pas  en  lui  ôc  non  hors  de  lui  ? 
Pourquoi  donc  ne  fçauroit-il  la  comprendre  ?• 
J’avoue  que  . to'ut  ceci  me  remplit  d’admiration 
& d’étonnement.  Les  hommes  admirent  la  hau- 
teur des  montag'nes , l’agitation  des  flots  de  la  mer , 
la  vafte  étendue  de  l’océan  , le  cours  des  fleuves  , 
& le  mouvement  des  aftres  : & ils  ne  penfent  point 
à eux-mêmes  , & n’admirent  pas  ce  qui  eft  fi  ad- 
mirable , que  lorfque  j’ai  parlé  de  toutes  ces  cho- 
fes  , je  ne  les  voyois  pas  de  mes  yeux , & que 
néanmoins  je  n’en  aurois  pas  parlé , n je  ne  voyois 
au  dedans  de  moi  dans  ma  mémoire  , 8c  dans  une 
aufll  grande  étendue  que  fi  je  les  voyois  au  dehors 
& réellement , les  montagnes , les  flots , les  fleu- 
ves & les  aftres  que  j’ai  vus  , & l’océan  que  je  ne 
conniois  que  par  le  rapport  d’autrui.  Et  cependant 
lorfque  je  les  ai  vus  , je  ne  les  ai  point  comme 
enlevés  avec  les  yeux  pour  les  faire  entrer  dans 
moi  : & ils  n’y  font  point  en  effet , mais  feule- 
ment leurs  efpeces  & leurs  images  ; & je  fçai  par 
lequel  de  mes  fens  toutes  ces  impreflions  fe  font 
faites  dans  mon  efprit.  * 


CHAPITRE  I-X. 

De  la  mémoire  que  nous  avons  des  fciences»  * 

MAis  cette  vafte  étendue  de  ma  mémoire  ne 
conferve  pas  feulement  les  efpeces  de  toutes 
les  chofes  dont  je  viens  de  parler , mais  elle  corili 
tient  aufli  tout  ce  que  j’ai  appris  des  fciences  , & 
que  je  n’ai  point  encore  oublié } ôc  elle  le  garde/' 
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comme  dans  des  lieux  fecrets  & paniculiers  , bien 
différents  des  lieux  ordinaires  où  les  corps  font 
renfermés  : 6c  elle  "ne  conlerve  pas  feulement  les 
images  de  ces  connoifTances , mais  les  connoifTan- 
ces  mêmes.  Car  tout  ce  que  je  fçai  de  ces  fcien- 
ces , comme  ce  que  c’eft.que  la  Grammaire  , ce 
que  c’eft  que  la  Logique  , & combien  il  y a d’ef- 
peces  de  queftions  , eft  de  telle  forte  dans  ma  mé» 
moire  , qu’elle  n’a  pas  laiffé  ces  chofes  au  dehors 
pour  n’en  recevoir  que  les  images  , & qu’elle  ne 
fe  foit  pas  évanouie  aprèst  s’être  fait  entendre  , 
ainfi  que  la  voix  qui , après  avoir  frappé  nos  oreil- 
les , laifTe  comme  une  trace  & une  marque  de 
foi , par  laquelle  , lors  même  qu’elle  ne  raifonne 
plus  , on  s’en  reffouvient  comme  fi  elle  raifonnoit 
encore  : ou  comme  l’odeur  qui , en  pafTant  & en 
fe  difïipant  en  l’air , fait  une  telle  impreflion  dans 
l’odorat , qu’il  emporte  dans  la  mémoire  une  ima- 
ge que  nous  y retrouvons  toutes  les  fois  que  nous 
en  rappelions  le  fouvenir  : ou  comme  la  viande 
qui , encore  qu’elle  n’ait  plus  de  faveur  quand  elle 
eft  dans  notre  eftomac  , femble  en  conferver  en- 
core dans  notre  mémoire  : ou  comme  ce  que  nous 
touchons,  qui  bien  qu’enfuite  éloigné  de  nous, 
ne  lailTe  pas  de  fe  repréfenter  à notre  mémoire. 
Car  toutes  ces  chofes  n’entrent  pas  dans  elle , mais 
elle  en  reçoit  feulement  les  images  avec  une  in- 
croyable promptitude  , & les  place  comme  dans 
des  cellules  avec  un  ordre  admirable , d’où  par 
une  maniéré  qui  n’eft  pas  moins  merveilleufe , nous 
les  retirons  en  nous  en  reftbuvenant. 

CHAPITRE  X. 

One  les  fciences  font  dant  la  mémoire  fans  y être 
entrées  par  les  fens* 

LOrfque  t’entends  dire  que  l’on  peut  faire  fur 
chaque  chofe  trois  fortes  de  queftions  ; fça- 
\<oir  fl  elle  eft  , ce  qu’elle  eft  , & quelle  elle  eft  ; 
retiens  bien  dans  ma  mémoire  les  images  des 
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lijns  qui  ont  formé  ces  paroles  ; & je  (çai  qu’a- 
près  avoir  paflé  dans  l’air  avec  bruit , ils  fe  font 
évanouis.  Mais  je  n’ai  connu  par  aucun  de  mes 
fêns  les  ehofes  que  ces  fons  fignifient  , ni  ne  les 
ai  jamais  vues  ailleurs  que  dans  mon  efprit  : & ce  i 

ne  font  point  les  images,  mais  elles-mêmes  que^  j 

j’ai  reçues  & enfermées  dans  ma  mémoire  , afin 
de  les  y conferver.  Qu’elles  difent , fi  elles  le  peu- 
vent , de  quelle  forte  elles  y font  donc  venues  : 
car  bien  que  je  faffe  une  revue  de  toutes  les  portes 
de  mon  corps  , je  n’en  fçaurois  trouver  une  feule 
par  où  elles  foient  entrées. 

Mes  yeux  me  difent  : Si  ellés  font  colorées  , 
nous  vous  en  avons  fait  le  rapport.  Mes  oreilles 
me  difent  : Si  elles  ont  rendu  quelque  fon  , c’eft 
BOUS  qui  vous  les  avons  fait  connoître.  Mon  nez 
me  dit  : Si  elles  ont  eu  de  Todeur , je  leur  ai  fer- 
vi  de  pailage.  Mon  palais  me  dit  : Si  elles  n’ont 
point  de  faveur , ne  m’en  demandez  point  de  nou- 
velles. Et  mes  mains  me  difent  : Si  elles  ne  font 
point  corporelles , nous  ne  les  avons  pas  touchées  ; 

& ainfi  nous  n’avons  eu  garde  de  vous  en  donner 
avis.  D’où  donc , & par  où  font-elles  entrées  dans 
ma  mémoire  ? Certes  , je  ne  fçai.  Car  lorfque  je 
les  ai  apprifes , je  ne  m’en  fuis  pas  rapporté  à l’ef- 
prit  d’un  autre , mais  je  les  ai  remarquées  dans  le 
mien  propre , & j’ai  connu  qu’elles  étoient  vraies , 

& je  les  lui  ai  données  comme  en  dépôt  pour  me 
ks  garder,  & me  les  rendre  toutes- les  fois  que 
je  le  voudrols.  Elles  étoient  donc  en  moi  aupara- 
vant même  ^ae  de  les  avoir  apprifes  ÿ mais  ce 
n’étoit  peut-etre  pas  dans  ma  mémoire  qu’elles 
étoient.  Comment  donc , & pourquoi  les  ai-je 
reconnues  lorfque  l’on  me  les  a dites , & ai- je  ré- 
pondu : Cela  eft  ainfi ce  que  vous  dites  eft  véri- 
table ? finon  parce  qu'elles  étoient  déjà  dans  ma 
mémoire , mais  fi  reculées  & fi  à l’écart , ainfi  que 
dans  des  antres  profonds , que  fi  quelqu’un  nvif 
m’eût  tait  avifer  de  les  en  tirer , je  n’y  aurois  peutu 
être  jamais  penle.  ^ , a 

CHAPITRE  XI'.  - 
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CHAPITRE  XL 

Qae  les  fciences  s'acquittent  en  rajfemblant  les 
notions  qui  étoient  comme  difperfées  dans  , 
notre  efpriu 

Alnfi  apprendre  les  fciences  dont  nous  n’avons 
pas  reçu  les  images  par  Tes  fens , mais  que 
nous  confidérons  dans  notre  efprit  fans  aucunes 
' images  comme  elles  font  en  elles  - mêmes  , n’eft 
autre  chofe  que  raflembler  par  notre  penfée  les 
choies  qui  étoient  éparfes  deçà  & delà  , iâns  au- 
cun ordre  dans  notre  mémoire , & faire  enforte  j ■ 
en  les*  bien  confidérant  , (ju’au  lieu  qu'elles  y 
étoient  cachées  & comme  égarées  & négligées  , 
elles  foient  toujours  prêtes  de  fepréfenter  à nous 
iàns  peine  lorfque  nous  voudrons  tant  foit  peu  y 
appliquer  notre  efprit. 

Et  combien  ma  mémoire  conferve-t-elle  de 
chofes  femblables  qui  font  déjà  toutes  trouvées  & 
prêtes  de  s’offrir  à moi  à chaque  moment , ce  que 
l’on  appelle  avoir  appris  quelque  fcience  ? Que  fi 
je  demeure  durant  un  temps  confidérable  fans  les 
repaffer  dans  mon  efprit , elles  s’écoulent  & s’en- 
foncent de  nouveau  de  telle  forte  dans  les  replis 
les  plus  profonds  & les  plus  cachés  de  ma  mémoi. 
rt , qu’il  faut  que  je  les  en  tire  encore  par  une 
nouvelle  méditation  , comme  fi  je  ne  les  en  avois 
jamais  tirées  ; & qu’étant  éparfes  çà  & là , je  les 
raffemble  dans  ce  même  lieu , puifqu’elles  n’ont 
point  d’autre  demeure,  afin  de  les  pouvoir  con- 
npître.  D’oîi  vient  que  dans  la  langue  Latine  le 
mot  qui  fignifie  penfer  ,ne  veut  dire  autre  chofe 
dans  fon  origine , que  raflembler  , quoiqu’étant 
devenu  propre  aux  aélions  de  l’efprit , il  ne  ferve 
plus  à marquer  toute  forte  de  raffemblement  , 
pour  parler  ainfi , mais  celui-là  feulement  qui  fe 
^t  par  la  penfée. 
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CHAPITRE  XII. 


T>ela  mémoire  que  nous  avons  des  Maikématiquts.' 

La  mémoire  contient  aufli  les  raifons  & les 
réglés  innombrables  des  nombres  & des  di- 
irenfions  que  l’arithmétique  & la  géométrie  nous 
feignent , dont  elle  n’en  a reçu  aucune  par  l’o- 
pération des  fens  corporels  , puifqu’elles  n’ont , ni 
couleur , ni  fon , ni  odeur  , ni  faveur , ni  rien  qui 
puifle  être  touché.  J’ai  bien  entendu  le  Ton  des 
paroles  qui  les  fignihent , lorfque  l’on  en  a parlé  : 
mais  ce  ion  & ces  connoiflances  font  deux  chofes 
toutes  différentes.  Car  ces  paroles  ont  un  autre 
fon  lorfqu’elles  font  Grecques  , que  lorfqu’elles 
font  Latines  ; au  lieu  que  ces  réglés  Sc  ces  raifons 
de  Mathématiques  ne  font  ni  Grecques  ni  Latines  , 
ni  d’aucune  langue. 

J’ai  vu  des  lignes  tirées  par  d’excellents  maî- 
tres , qui  étoient  fi  délicates  , que  les  filets  des 
toiles  des  araignées  ne  le  font  pas  davantage  : 
mais  ces  autres  lignes  que  )e  fôrme  dans  mon  ef- 
prit  font  toutes  différentes  de  celles-ci , & ne  font 
nullement  des  Images  de  celles  qui  font  fènfibles 
à nos  yeux.  Et  celui -là  les  connoît  Scies  com. 
prend  qui,  fans  avoir  nulle  penfée  d’aucun  corps, 
les  connoit  intérieurement  en  fe  les  repréfcntast 
dans  fon  efprit.  J’ai  auffi  apperçu  par  tous  mes 
fens  corporels  le  nombre  des  chofes  que  nous 
comptons.  Mais  ces  autres  nombres , dont  nous 
nous  fervons  pour  compter  , font  bien  d’une  au- 
tre nature , & ne  font  pas  les  images  des  nombres 
fenfibles , mais  beaucoup  plus  excellents  qu'eux. 
Que  fi  celui  qui  ne  les  comprend  pas  fe  moque 
de  mM  , comme  fi  ce  que  J’en  dis  n’étoit  que  des 
rêveries , j’aurai  pitié  de  fon  ignorance  qui  le 
- porte  à femoquer  de  ce  qu'il  ne  connoit  pas. 
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CHAPITRE  XIJI. 

De  quelle  forte  la  mémoire  retient  les  chofes , ^ 
comment  elle  conferve  le  fouvenir  des 

pajjîons  de  Vefprit.  ^ 

J’Ai  toutes  ces  chofes  dans  ma  mémoire  , & je 
n’ai  pas  oublié  la  maniéré  dont  je  les  ai  appri- 
fes  , non  plus  que  tant  de  mauvais  raifonne- 
ments  que  j’ai  entendus  faire  au  contraire  , iefquels 
encore  qu’ils  ioient  faux , il  ne  iaifle  pas  néan- 
moins d’être  véritable  que  je  m’en  fouviens  , & 
& il  me  fouvient  audi  que  j’ai  fçu  difcerner  dans 
ces  dilputes  la  vérité  d’avec  le  menfonge. 

Je  m'apperçois  bien  aulli  qu’il  y a différence  en- 
tre ce  difcernement  du  vrai  d’avec  le  faux  , com- 
me je  le  puis  faire  maintenant , & le  fouvenir  de 
l’avoir  fait  fouvent , en  repaflant  fouvent  ces  cho- 
fes par  mon  efprit.  Ainfi , je  me  fouviens  de  les 
avoir  fouvent  comprifes.  Et  fi  je  les  comprends  à 
cette  heure , je  mettrai  encore  cette  intelligence 
comme  en  garde  & comme  en  dépôt  dans  ma 
mémoire , afin  de  me- pouvoir  fouvenir  ci -après 
de  l’avoir  eue  maintenant.  Je  me  fouviens  donc 
de  m’être  fouvenu , tout  de  même  que  fi  je  me 
reflbuviens  dans  quelque-temps  des  choies  dont 
j’ai  pu  maintenant  me  fouvenir  , ce  fera  par  le 
moyen  de  la  puiflance  de  ma  mémoire  que  ie 
m’en  relTouviendrai. 

Ma  mémoire  conferve  aufli  les  diverfes  pallions 
de  mon  efprit , non  pas  en  la  même  maniéré 
qu’elles  font  en  lui  lorfqu’il  les  reflent , mais  en 
une  autre  maniéré  fort  différente  & conforme  au 
pouvoir  qu’elle  a de  conferver  les  images  & les 
efpeces  des  chofes.  Car  je  me  fouviens  fans  être 

fai  , d’avoir  été  dans  la  joie  ; fans  être  trille  , 
’avoîr  été  dans  la  triftelTe  ; fans  être  touché  de 
crainte  , d’avoir  été  dans  la  crainte  ; & fans  rien 
defirer . d’avoir  eu  des  défirs  très-violents.  Et  au 

O a 


Digitized  by  Google 


5i6  Confessions 
contraire  , il  arrive  quelquefois  que  je  me  fou- 
viéns  avec  jo  e d'avoir  été  trifte  ; & avec  trlftef- 
fe , d’avoir  £té  dans  la  joie. 


CHAPITRE  XIV. 

De  quelle  faite  Vefprit  fe  fouvicnt  avec  joie  des 
chofes  trijîes^ 

IL  n’y  a pas  néanmoins  tant  de  raifon  de  s’é- 
tonner que  l’ame  fe  fouvienne  avec  joie  des 
peines  que  le  corps  a fouffert  avec  douleur  , puif- 
que  l’ame  & le  corps  font  deux  chofes  différen- 
tes. Mais  il  y a fujet  d’admirer  que  la  mémoire 
étant  une  même  chofe  que  l’efprit , l’efprit  foit- 
égal  lorfqu’il  fe  fouvient  de  la  triftefle  paffée , & 
que  la  mémoire  ne  foit  pas  trifte  , encore  qu’elle 
conferve  le  fouvenir  de  cette  triftefle.  Or , il  pa- 
roît  que  la  mémoire  eft  une  même  chofe  que 
l’efprit  ; puifque  lorfque  nous  commandons  à 
quelqu’un  d’apprendre  quelque  chofe  par  coeur, 
BOUS  lui  difons  : Faites  enforte  de  mettre  cela 
dans  votre  efprit  : & quand  nous  oublions  quel- 
que chofe  , nous  difons  : Je  ne  Pavois  pas  dans 
l’efprit  : Cela  s’eft  effacé  de  mon  efprit;  donnant 
ainfi  à notre  mémoire  le  nom  d’efprit. 

Ceci  étant  de  la  forte , d’où  vient  donc  que,  lors- 
que je  me  fouviens  avec  joie  de  ma  triftefle  paf- 
Êe , la  joie  eft  dans  mon  efprit , & la  trifteffe  dans 
ma  mémoire  : & que  l’efprit  fe  réjouilTant  de  la 
joie  qui  eft  en  lui , la  mémoire  ne  s’attrifte  pas  de 
la  triftefle  qui  eft  en  elle  ? Eft  ce  que  la  mémoire 
n’eft  pas  une  partie  & l’une  des  puiffances  de  l’ef- 

Ërit  ? Mais  qui  oferoit  foutenir  une  telle  erreur  ? 

1 faut  donc  dire  que  la  mémoire  eft  comme  l’ef* 
tomac  de  l’efprit  ; & que  la  joie  & la  trifteflfe 
relTemblem  à des  viandes  douces  ou  ameres,qui 
lorfqu’elles  paflent  dans  la*  mémoire , y font  com- 
me des  viandes  dans  l’eftomac , où  elles  peuvent 
bien  demeurer  * mais  fans  avçir  aucune  faveur» 
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J’avoue  qu’il  feroit  ridicule  d’établir  une  entière  ' 
reflemblance  entre  ces  deux  chofes  ; mais  elles  ne 
font  pas  toutefois  entièrement  diffemblables. 

Or  , quand  je  dis  qu’il  y a quatre  paillons  tje  - 
l’ame , le  defir  , la  joie , la  crainte , & la  triftelTe  : 
c’eft  de  ma  mémoire  que  je  tire  cette  connoilTan- 
ce  ; 6c  lorfque  je  difcours  fur  ce  fujet  , foit  en  les 
divifant  félon  leurs  diverfes  efpeces , ou  en  les  dé- 
finilTant  félon  leur  genre  6c  leurs  différences  , c’eft 
de  ce  même  tréfor  que  je  tire  tout  ce  que  j’en  dis , 
fans  toutefois  que  , lorfque  je  difcours  de  ces  pa(- 
fions  par  le  fouvenir  que  m’en  fournit  ma  mémoi- 
re , je  fois  troublé  par  le  trouble  qu’elles  appor- 
tent dans  l’ame.  Et  il  eft  fans  doute  que  je  ’n’au- . 
rois  pu  par  mon  fouvenir  lés  tirer  ainfi  de  ma  mé- 
moire , 11  elles  n’y  eulfent  été  auparavant  que  je  • 
les  en  euffent  tirées. 

N’eft-ce  point  que  , comme  les  animaux-en  ru-, 
minant  font  revenir  de  leur  eftomac  à leur  bou- 
che la  nourriture  qu’ils  ont  prife , nous  ramenons 
de  la  même  forte,  par  notre  fouvenir,les  chofes  qui 
- font  dans  notre  mémoire  ? Mais  fi  cela  eft  , d’où  . 
vient  que  celui  qui  en  difcourt , 6c  par  conféquent 
qui  s’en  fouvient  , ne  teffent  point  dans  fa  pen- 
(ce  , qui  femble  être  en  cette  rencontre  comme  la 
bouche  de  fon  ame  , ni  la  douceur  de  la  joie  , ni 
l’amertume  de  la  trifteffe  ? Eft-ce  que  l’ame  eft  en 
cela  différente  du  corps  ; la  comparaifon  que  l’on 
fait  de  l’un  avec  l’autre  , ne  pouvant  pas  revenir 
en  tout  ? Car  qui  eft  celui  qui  pourroit  fe  réfou- 
dre à parler  de  femblables  fujets , 11  toutes  les  fois 
que  nous  proférons  ces  mots  de  trifteffe  & de 
crainte , nous  étions  néceffairement  obligés  de  nous 
attrifter6cde  craindre  ? Nous  n’en  panerionsq)as 
néanmoins  fi  elles  n’étoient  dans  notre  mémoire, 

& fl  nous  n’y  trouvions  non-feulement  les  images  - 
que  le  fon  de  ces  mot^  a imprimées  par  le  moyen 
de  nos  fens , mais  aulli  les  notions  des  chofes  mê- 
.rjnes  qui  n’y  font  entrées  par  aucunes  des  portes 
de  ces  fens  corporels , mais  que  notre  efpri  t même,  , 
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par  l’expérience  qu’il  a tirée  de  fe  propres  paf- 
fions , a confiées  à notre  mémoire , ou  qu’elle  a re- 
tenues par  elle-même  fans  qu’elles  lui  aient  été 
confiées. 

CHAPITRE  XV, 

Des  diverfes  maniérés  dont  les  ehofes  qui  font  aé- 
fentes  font  repréjenteesdans  la  mémoire. 

Maïs  qui  pourroit  dire  que  cette  impreflion 
qui  fe  fait  dans  la  mémoire  , s’y  fait  par  les 
images  des  ehofes , ou  fans  aucunes  images  ? Car 
lorfqne  je  nomme  une  pierre , ou  que  je  nomme 
le  foleil  ,-il  eft  fans  dbute  que  leurs  images  font 
aufli  préfentes  à ma  mémoire  , encore  que  les 
ehofes  qu’elles  me  repréfentent  foient  éloignées 
de  mes  fens.  Je  nomme  la  douleur  du  corps  fans 
que  cette  douleur  foit  préfente  , puifque  je  n’en 
refTens  aucune , & néanmoins  fi  fon  image  n’étoit 
préfente  à ma  mémoire , je  ne  fçaurois  ce  que  je 
dirois  , & je  ne  pourrois  dans  mes  difeours  diflin- 
guer  la  douleur  d’avec  le  plaifir.  Je  nomme  la 
lanté  du  corps  lorfque  je  fuis  fain  : & il  eft  fans 
doute  qu’en  cette  forte  , la  caufe  même  dont  je 
parle  fe  trouve  préfente  : & toutefois  fi  fon  image 
n’étoit  point  dans  ma  mémoire  , je  ne  pourrois 
nullement  me  fouvenir  de  ce  que  fignide  ce  mot 
de  fanté.  Et  lorfqu’on  le  proféré  devant  les  mala- 
des , ils  ne  fçauroient  pas  non  plus  ce  cju’il  vou- 
droit  dire , fi  par  la  puiflance  de  la  mémoire  ils 
n’avoient  gravé  dans  leur  efprit  cette  même  ima- 
ge de  la  fanté  , bien  qu’ils  foient  alors  fans  fanté. 
Je  nomme  les  nombres  dont  nous  nous  fervons 
pour  compter  : & auffi-tôt , non  pas  leurs  images , 
mais  eux-mêmes  fe  trouvent  préfents  dans  ma 
mémoire.  Je  nomme  l’image  du  foleil  , & elle 
eft  dans  ma  mémoire  , puifque  ce"  n’eft  pas  l’ima- 
ge de  l’image  , mais  l’image  même  , laquelle  fe 
repréfente  à moi  auffi-tôt  que  je  m’en  fouviens. 
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Je  nomme  k mémoire , & je  connois  ce  que  je 
nomme  : mais  où  le  connois-je  , fmon  dans  ma 
propre  mémoire  ? Et  coinmenr  eft-ce  qu’elle  eft  ' 
prélênte  à foi-même  , finon  par  elle-même , & 
non  pas  feulement  par  fon  image  ? 


CHAPITRE  XVI. 


La  mémoire  fe  fouvient  même  de  l’oubli. 

MAis  lorfque  je  prononce  ce  nom  dkubli  , 
& que  je  cannois  auflï  ce  que  je  nommé, 
comment  le  pourrois-je  connoitre  fi  je  ne  m’en 
fouvenois  ? Je  ne  dis  pas  du  fon  de  ce  mot  , 
mais  de  la  chofe  qu’il  fignifîe  , laquelle  fi  j’avois 
oubliée , il  ne  feroit  pas  en  mon  pouvoir  de  con- 
noître  ce  que  fipnifieroit  cette  parole.  Ainfi  lorf- 
que je  me  fouviens  de  la  mé  noire,  elle  fe  pré- 
lente  aulTi-tôt  à moi  par  elle-même  : & lorfque 
je  me  fouviens  de  l’oubli , & l’oubli  & la  mé- 
moire le  préfentent  aulîî-tot  à moi  : la  mémoire 
qui  fait  que  je  me  fouviens,  & l’oubli  qui  fait 
que  je  ne  me  fouviens  pas  de  quelque  chofe. 

Mais  qu’ell-ce  que  l’oubli  > Eft-ce  autre  chofe 
qu’un  manquement  de'  mémoire  ? Comment  eft- 
ce  donc  qu’il  fe  préfente  pour  rrte  faire  Ibuvenir 
de  lui  , puifque  fa  nature  eft  de  faire  que  je  ne 
me  fouvienne  point  lorfqu’il  eft  préfent  ? Que  fi 
c’eft  par  la  mémoire  que  nous  retenons  les  cho- 
fes  dont  nous  nous  reflbuvenons , & que  nous  ne 
puilllons , lorfque  nous  entendons  proférer  le  mot 
d’oubli , connoitre  ce  que  ce  mot  fignifie , ft  nous 
ne  nous  fouvenons  de  l’oubli  ; il  s’enfuit  que  l’ou- 
bli fe  conferve  dans  la  mémoire , & qu’ainll  la 
préfence  de  ce  qui  fait  que  nous  oublions  , nous 
eft  quelquefois  néceflaire  pour  nous  empêcher 
d’oublier.  Et  ne  peut- on  pas  inférer  de  là  que, 
lorfque  nous  nous  fouvenons  de  l’oubli , il  n’eft 
pas  lui- même  dans  notre  mémoire  , mais  feule- 
ment par  fon  efpece  Ôc  par  fon  image , puifque 
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s’il  y étoit  par  lui-même , il  feroit  que  nous  Tôt»- 

blierions  au  lieu  de  nous  en  fouvenir  ? 

Qui  eft  donc  celui  qui  fera  capable  de  pénétrer 
& de  comprendre  en  quelle  forte  cela  fe  pafie  ? J’a- 
voue , Seigneur  , que  j’y  trouve  une  extrême 
difficulté  ; & c’eft  dans  la  recherche  de  moi  même 
que  je  la  trouve.  Je  fuis  devenu  à moi-même  une 
terre  ingrate  , que  l’on  s'emploie  inutilement  à 
cultiver  avec  beaucoup  de  travail  & de  fueur.  Car 
je -ne  m’efforce  point  maintenant  de  découvrir 
quelle  eft  l’étendue  des  plaines  du  Ciel.  Je  ne  me- 
iure  point  les  diftances  qui  fe  rencontrent  entre 
les  aftres , & je  ne  recherche  point  quel  eft  le 
poids  fur  lequel  la  terre  eft  balancée.  Il  n’y  a pas  fu- 
jet  de  s’étonner  fi  tout  ce  que  je  ne  fuis  pas  fe  trou- 
ve être  éloigné  de  moi  : mais  c’eft  moi-même  qui 
me  fouviens  des  chofes  dont  je  me  fouviens  : c’eft 
moi-même  , puifque  c’eft  mon  efprit  qui  s’en  fou- 
vient.  Et  qui  peut  être  plus  proche  de  moi  que 
moi-mêm.e?  Je  ne  comprends  pas  toutefois  quelle 
eft  ta  puiftance  de  ma  mémoire  , encore  que  fans 
elle  je  ne  pourrois  me  nommer  moi-même. 

Que  puis-je  donc  dire  étant  afturé  comme  je  fuis, 

3ue  je  me  fouviens  de  mon  oubli  ? Dirai-je  que  ce 
ont  je  me  fouviens  ne  réfide  pas  dans  ma  mémoire?  ' 
Ou  bien  dirai-je  qu’il  eft  néceflaire  que  l’oubli 
foit  dans  ma  mémoire  pour  m’empêcher  d’oublier  ? 
L’un  & 'l’autre  ne  feroit-il  pas  très-ridicule  ? 
Comment  aufli  pourrois-je  dire  que  lorfque  je 
me  fouviens  de  l’oubli , c’eft  l’image  de  cet  oubli , 
& non  pas  l’oubli  même  , qui  eft  confervée  dans 
ma  mémoire  ? Comment  le  pourrois-je  dire , puif- 
que lorfque  l’image  de  quelque  chofe  s’imprime 
dans  notre  mémoire , il  eft  nécelTaire  que  la  chofe 
même  nous  foit  préfente , afin  que  cette  image 
s’y  imprime.  Car  c’eft  ainfi  que  je  me  fouviens 
de  Carthage  & de  tous  les  autres  lieux  où  j’ai  été  : 
c’eft  ainfi  que  je  me  fouviens  des  vifages  de  tou- 
tes les  perlonnes  que  j’ai  vues , & de  tout  ce  que 
xqes  autres  fens  m’ont  rapporté:  & c’eft  ainfique  je 
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me  fouviens  de  la  famé  & de  la-maladie  que  j’ai 
éprouvées  dans  mon  corps.  Quand  toutes  ces  cho- 
fes  m’étoient  préfentes  , ma  mémoire  en  a conçu 
des  images  que  je  pufle  confidérer  & repaffer 
dans  mon  efprit , lorfque  je  voudrois  me  reflou- 
vfenir  de  ces  objets  dans  leur  éloignement  & dans 
leur  abfence. 

Que  fl  c’eft  par  fon  image  & non  par  lui-même 
que  l’oubli  fe  conferve  dans  ma  mémoire , il  fal-, 
loit  donc  qu’il  fut  préfem , a6n  que  ma  mémoire 
pût  concevoir  cette  image.  Or,  de  quelle  forte  ' 
l’oubli  étant  préfent  gravoit-il  cette  image  dans 
ma  mémoire  , puifqu’il  efface  par  fa  prélence  les 
chofes-mêmes  qu’il  trouve  déjà  imprimées  dans 
ma  mémoire.?  Toutefois  bien  qu’il  foit très-dif- 
ficile de  comprendre  & d’expliquer  de  quelle  ma- 
niéré cela  arrive  , je  fuis  très-affuré  que  je  me  fou- 
viens de  mon  oubli , quoique  ce  foit  lui  qui  effa- 
ce les  images  des  chofes  dont  nous  nous  reffou- 
venons. 


CHAPITRE  XVII; 

Q^ue  la  mémoire  efl  une  chofe  admirable.  Mais 
qu'il  faut  encore  chercher  Dieu  au  dejfus  d’elle.  ' 

MOn  Dieu  , cetfe  puiffance  de  la  mémoire  eft 
prodigieufe , & je  ne  puis  affez  admirer  fa 
profonde  multiplicité  qui  s’étend  jufqu’à  l’infini. 
Or,  cette  mémoire  n’eft  autre  chofe  que  l’efprit  i. 
& je  fuis  moi-même  cet  efprit.  Que  fuis-je  donc , . 
ô mon  Dieu  ? qui  fuis-je  , moi  qui  vous  parle, 
finon  une  nature  qui  épouvante  ceux  qui  la  con- 
fiderent  bien  dans  l’incroyable  variété  de  fes  opé^  . 
rations , & dans  la  vafte  étendue  de  fes  puiffances  ? 

Voilà  (jue  je  me  promene  dans  les  campagnes 
de  ma  mémoire  , dans  ces  antres , pour  parler 
ainfi , & ces  cavernes  innombrables  qui  font 
pleines  d’un  nombre  infini  d’infinis  genres  de  cho- 
ies ; foit  qu’elle  les  conferve  par  leurs  efpeces 
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comme  il  arrive*en  tout  ce  qui  regarde  les  corps  , 
ou  par  leur  préfence  , comme  en  ce  qui  eft  des 
arts  , ou  par  je  ne  fçai  quelles  marques  , comme 
en  ce  qui  eft  des  affeiftions  de  l’ame  que  la  mé- 
moire retient , lors-même  que  l’efpritneles  fouf- 
fre  plus , quoique  tout  ce  qui  eft  dans  la  mémoire 
foit  dans  l’efprit.  Je  me  promene,  dis-je,  & je 
vole  en  quelque  forte  avec  la  penfée  par  toutes 
ces  chofes  que  je  pénétré  autant  que  je  puis , en- 
les  confidérant , tantôt  d’une  maniéré , & tantôt 
d’une -autre  , fans  pouvoir  jamais  y trouver  au- 
cune fin , tant  eft  grande  la  puiflance  de  la  mé- 
moire , 5c  tant  «ft  grande  la  puiflance  de  la  vie 
dans  un  homme  vivant , quoique  mortel. 

Mon  Dieu  qui  êtes  ma  véritable  vie  , que  fe- 
fai-je  donc  ? Je  paflerai  au  delà  de  cette  puiflan- 
ce  qui  eft  en  moi  , & que  l’on  nomme  mémoire  , 
& j’irai  plus  outre  afin  d’arriver  jufqu’à  vous 
qui  êtes  cette  agréable  lumière  après  laquelle  mon 
ame  foupire.  Que  me  répondez-vous  à cela , Sei- 
gneur ? Je  inonterai  donc  plus  haut  que  mon  ef- 
prit , pour  aller  à vous  qui  êtes  fi  élevé  au  deflus 
de  moi , & je  paflerai  au  delà  de  cette  puifTance 

3ui  eft  en  moi , & que  l’on  appelle  mémoire,  afin 
’atteindre  jufqu’à  vous  autant  qu’on  y peut  at- 
teindre , 8c  de  m’unir  à vous  autant  que  l’on  s’y 
peut  unir  ; car  les  bêtes  6c  les  oifeaux  ont  auflx  de  fa 
mémoire  , puifqu’autrement  ils  ne  pourroient  re- 
trouver, ni  leurs  tanières,  ni  leurs  nids,  ni  s’accou- 
tumer à plufieurs  autres  chofes  auxquelles  ils  s’ac- 
coutument, n’étant  pas  poflfible  qu’ils  s’y  accoutu- 
maflient,  fi  ce  n’étoit  par  le  moyen  de  la  mémoire. 

Je  veux  donc  pafler  au  delà  de  cette  puiflance 
de  l’ame,  afin  d’arriver  jufqu’à  celui  qui  m’a  ren- 
du diflerent  des  bêtes  , 6c  qui  par  l’intelligence 

3u’il  m’a  donnée , m’a  élevé  au  deflus  des  oifeaux 
U Ciel.  Je  paflerai  au  delà  de  ma  mémoire.  Mats 
où  vous  trouverai-je , ô ineffable  douceur  , dont 
rien  ne  nous  peut  ravir  la  polTelIioa  ? où  vous 
trouverai-je  ? 
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CHAPITRE  XVII I. 

Que  pour  retrouver  une  chofe  ^ue  l’on  a perdue , 
il  faut  en  avoir  conjerve  la  mémoire- 

SI  je  vous  trouve,  mon  Dieu , hors  de  ma  mé- 
moire , il  faut  donc  que  je  vous  aie  oublié. 
Et  comment  vous  puis-je  trouver , fi  je  ne  mô 
fouviens  pas  de  vous?  Cette  femme  de  l’Evangile 
qui  avoit  perdu  fa  dragme  , alluma  une  lampe 
pour  la  chercher  ; & elle  ne  l’auroit  pas  trouvée , 
fl  elle  ne  s’en  fût  pas  fouvenue  : car  comment  , 
après  l’avoir  retrouvée,  eut-elle  fçu  que  ce  l’étoit, 
fi  elle  en  eut  perdu  la  mémoire  ? Je  me  fouviens 
d’avoir  cherché  plulieurs  chofes  que  j’avois  per- 
dues , & de  les  avoir  retrouvées.  Mais  comment 
ai- je  pu  (çavoir  que  je  les  avois  retrouvées , flnon 
parce  que  quand  j’en  cherchois  quelqu’une  , & 
que  l’on  me  difoit  : Eft-ce  cela  > ou  eft-ce  ceci  ? 
je  répondois  toujours  : Ce  ne  l’eft  pas,  jufqu’àce 
que  l’on  me  préfentât  ce  que  je  cherchois.  De 
forte  qu’il  eft  vifible  que  fi  je  n’en  eufle  conlervé 
la  mémoire , on  me  l’auroit  en  vain  préfenté , 
puifque  je  ne  l’aurois  pas  retrouvé  pour  cela,  par- 
ce que  je  ne  l’aurois  pas  reconnu.  Ce  qui  arrive 
toujours  en  la  même  forte , quand  nous  cherchons 
quelque  chofe  que  nous  avons  perdue , ôc  que 
nous  la  recouvrons. 

Cela  néanmoins  ne  paroît  pas  fi  étrange  au  re- 
gard des  chofes  qui  s'éloignent  de  notre  vue  fans 
s’éloigner  de  notre  mémoire  , comme  il  arrive  en 
ce  qui  eft  des  corps  vifibles , parce  qu’alors  nous 
en  confervons  l’image  au  dedans  de  nous,  & la 
cherchons  jufqu’à  ce  que  nous  la  revoyions  ; & 
quand  nous  l’avons  trouvée , nous  la  reconnoif- 
fons  par  le  moyen  de  cette  image  que  nous  en 
avions  confervée  en  notre  mémoire.  Car  nous  ne 
difons  point  avoir  trouvé  ce  que  nous  avions  per- 
du , fi  nous  le  reconnoiflons  \ 6c  nous  ne  fcau- 
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rions  le  reconnoître  , fi  nous  ne  nous  en  louve^ 
nons.  Ainfi  ce  qui  étoit  perdu  à l’éeard  de  nos 
yeux  , s’étoitconfervé  dans  notre  mémoire. 


CHAPITRE  XIX. 

Comment  on  retrouve  ce  que  l'on  a oublié. 

MAis  lorfque  la  mémoire-même  perd  quelque 
chofe  , comme  il  arrive  quand  nous  l’ou- 
blions',  & que  nous  le  cherchons  pour  nous. en 
reflbuvenir  ; où  le  cherchons-nous , finon  dans 
notre  mémoire  ? Et  lorfqu’elle  nous  offre  une  au- 
tre chofe,  nous  la  rejetions,  jufqu’à  ce  qu’elle 
nous  préfente  ce  que  nous  cherchons , & quand 
elle  nous  le  préfente , nous  difons  : Voilà  ce  que 
je  cherchois.  Ce  que  nous  ne  dirions  pas  ^ fi  nous 
ne  le  reconnoilîionsj  &nous  ne  le  connoîtrions 
pas  , fl  nous  ne  nous  en  fouvenions.  Nous  l’avions 
oublié  néanmoins  , mars  non  pas  entièrement  ; ÔC 
nous  nous  ferrions  du  fpuvenir  que  nous  en  avions 
en  partie  , pour  chercher  l'autre  partie  que  nous 
avions  oubliée  , parce  que  notre  mémoire  fentoit 
bien  qu’elle  ne  fe  repréfentoit  pas  toutes  les  cho- 
fes  qu’elle  avoit  accoutumé  de  fe  repréfenter  en 
même-temps  ; & qu’ayant  en  quelque  forte  1» 
tnême  peine  qu’un  homme  qui  voulant  marcher,, 
ne  peut  remuer  qu’une  de  les  jambes , ellefeifoit 
tous  fes  efforts  pour  retrouver  ce  qui  lui  man« 
quoit, 

Ainfi  lorlquenous  voyons  Je  nos  yeux , ou  que- 
nous  nous  repréfentons  dans  notre  elprit  une  per- 
fonne  qui  nous  eft  connue  , s’il  arrive  que  nous 
ayions  oublié  fon  nom,  & quenous  le  cherchions, 
nous  rejetions  tous  les  autres  noms  qui  n’ont  nulle 
liaifon  avec  l’idée  de  cette  perfonne  , parce  qu’ils 
n’ont  pas  accoutumé  de  fe  repréfenter  avec  elle  j 
& nous  ne  fommes  point  contents  jufqu’à  ce  que 
nous  ayions  retrouvé  celui  dont  l’image  avoitac- 
coutumé  d’accompagner  dans  notre  mémoire  celle 
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de  cette  perfonne.  Mais  d’où  eft-ce  que  ce  nom 
peut  venir  pour  s’offrir  à nous , finon  de  notre 
mémoire  , puifque  lors-même  que  nous  lerecon- 
noiflbns  quand  quelqu’un  nous  en  a averti , il  ne 
fçauroit  procéder  que  d’elle  r Car  nous  ne  le  re- 
connoiffons  pas  comme  nouveau  ; mais  notre  l'ou- 
venir  fait  que  nous  demeurons  d’accord  que  c’eft 
le  nom  que  nous  cherchions  ; au  lieu  qu’on  nous 
en  avertiroit  inutilement , s’il  étoit  du  tout  effacé 
de  notre  mémoire.  Ainfi  nous  ne  pouvions  pas 
dire  avoir  du  tout  oublié  ce  que  nous  nous  fou- 
venons  d’avoir  oublié  ; & nous  ne  pourrions  pas 
cherclier  ce  que  nous  aurions  perdu  , fl  nous  l’a- 
vions entièrement  oublié. 


CHAPITRE  XX. 

Que  chercher  Uieu  , c'e fi  chercher  la  viebienheu- 
reufe , ^ que  tous  les  hommes  la  dejtrant , il 
faut  qu'ils  en  aient  quelque  connoijfance- 

QUand  je  vous  cherche  , mon  Dieu  , je  cher- 
che la  vie  bienheureufe,  6c  je  vous  cherche- 
rai afin  que  mon  ame  vive,  puifque  c’eft 
de  vous  que  mon  ame  tire  fa  vie , comme  c’eft 
de  mon  ame  que  mon  corps  tire  la  Tienne.  De 
quelle  forte  eft-ce  donc  que  je  cherche  la  vie 
bienheureufe  ? Car  je  ne  puis  dire  que  je  la  poC 
féde  , jufq^u’à  ce  que  je  puiffe  dire  : Je  n’ai  plus 
rien  à defirer  ; 8c  que  j’aie  un  véritable  fujet  de 
le  dire.  Comment  fa  chercherai-je  ? Eft-ce  par 
mon  fouvenir , comme  fi  je  l’avois  oubliée  , 6c 
que  je  me  fouvinfîe  néanmoins  de  Savoir  oubliée  > 
Ou  eft-ce  par  ûn  defir  d’apprendre  une  chofe  qui 
m’eft  inconnue,  foit  que  je  ne  Paie  [amais fçue  ^ 
ou  que  je  l’aie  oubliée  de  telle  forte  que  je  ne 
me  fouvienne  pas-même  de  l’avoir  oubliée  ? 

N’eft-ce  pas  cette  vie  bienheureufe  qui  eft  de- 
firée  fi  généralement  de  tous  les  hommes,  fans, 
en  excepter  un  feul  ? Mais  qui  en  a donné  la  coiï- 
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noi(Tance  à ceux  qui  la  fouhaitent  avec  tant  d’ar- 
deur ? Où  l’om-ils  vue  pour  l’aimer  d’une  telle 
forte  > Il  faut  fans  doute  que  nous  l’ayions  en 
nous-mêmes  en  quelque  maniéré , quoiqu’il  y ait 
une  autre  maniéré  félon  laquelle  on  nefçauroit 
la  polTéder  fans  être  heureux.  Il  y en  a aufli  qui 
ne  font  heureux  qu’en  efpérance  ; & ceux-là  pol- 
fédent  cette  vie  dont  je  parle  en  un  degré  beau- 
coup inférieur  à ceux  qui  font  déjà  heureux  en 
eifet  : mais  ils  font  néanmoins  de  beaucoup  meil- 
leure condition  que  ceux  qui  ne  la  pofledent  ni 
en  effet  ni  en  efpérance.  Et  néanmoins  fi  ces  der- 
niers ne  l’avoient  en  eux- mêmes  en  quelque  fa- 
çon que  ce  puifle  être  , ils  n’auroient  pas  ce  grand 
défit  d’être  heureux  que  l’on  ne  fçauroit  douter 
qu’ils  n’aient. 

Je  ne  fçaurois  dire  en  quelle  maniéré  ils  con- 
noiflent  cette  vie  heureufe , & en  ont  une  certai- 
ne idée:  & je  voudrois  bien  fçavoirfi  cette  idée 
eft  dans  la  mémoire.  Que  fi  elle  y eft , il  femble 
•qu’il  faudroit  que  nous  euflions  été  autrefois  heu- 
reux. Or , comment  l’aurions-nous  été  ? Seroit-ce 
chacun  en  particulier  , ou  feulement  tous  en  gé- 
néral dans  ce  premier  homme  qui  a été  le  pré- 
mier  pécheur  , dans  lequel  nous  fommes  tous 
morts,  & duquel  nous  fommes  tous  nés  miférables  ? 

Mais  ce  n’eft  pas  ce  que  je  veux  chercher  main- 
tenant , n’étant  en  peine  que  de  fçavok  fi  la  vie 
bienheureufe  efl  dans  la  mémoire  : car  nous  ne 
l’aimerions  pas  , fi  nous  ne  la  connoiflions  point. 
Il  n’y  a perfonne  qui,  en  l’entendant  nommer,  ne 
confeile  qu’il  la  defire  :&ce  n’eff  pas  le  fon  de 
cette  parole  qui  nous  plaît , puifque  lorfqu’un 
Grec  l’entend  nommer  en  Latin , il  n’y  prend  au- 
cun plaifir , parce  qu’il  ignore  ce  que  cette  parole 
fignifie  : au  lieu  que  nous  y prenons  plaifir  , tout  ’ 
de  même  qu’un  Grec  y en  prendroit  s’il  l’enten- 
doit  nommer  en  Grec  ; parce  que  la  chofe  en  foi , 
que  les  Grecs  , que  les  Romains , & que  toutes 
les  autres  Nations  de  diverfes  langues  défirent 
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avec  tant  d’ardeur  d’acquérir , n’eft  ni  Grec  ni 
Latine.  Elle  eftdonc  connue  à tous  les  hommes  ;• 
puifque  ft  l’on  pouvoit  par  un  mime  mot  que  tous 
entendiffent , leur  demander  s’ils  roudroientbien 
être  heureux  , ils  répondroient  fans  doute  qu’ils, 
le  veulent  : ce  qu’ils  ne  feroient  pas  fi  la  chofe 
même  qui  eft  fignifiée  par  ce  nom , n’étoit  gravée 
dans  leur  mémoire. 


CHAPITRE  XXL 

De  quelle  forte  la  vie  bienheureufe  peut-être  dans 
la  mémoire 

CEIui  donc  quife  fouvient  de  la  vie  bienheu- 
reufe que  l’on  nomme  félicité , s’en  fouvient- 
il  de  la  même  forte  que  celui  qui  a vu  Carthage 
fe  reflbuvient  de  Cartnage  ? Non,  puifque  k fé- 
licité n’étant  pas  un  corps  , elle  n’eft  pasfenfible 
à nos  yeux.  Ou  bien  s’en  fouvient-il  en  la  même 
maniéré  que  nous  nous  fouvenons  des  nombres  ? 

Nullement , puifque  ceux  qui  les  connoiflent  ne 
cherchent  point  de  les  polTéder  d’aune  maniéré 
plus  particulière  ; au  lieu  qu’encore  que  nous  fça- 
chions  ce  que  c’eft  que  la  félicité  , & que  la  cotu 
norflance  que  nous  en  avons  la  faffe  aimer  , nous 
ne  laiflbns  pas  de  defirer  de  l’acquérir  afin  d’être  j 

heureux.  j 

Ou  bien  s’en  fouvient-il  comme  nous  nous  fou-  1 

venons  de  l’éloquence  ? Non  , certes.  Car  encore 
que  plufieurs  qui  ne  font  pas  éloquents  fe  fou- 
viennent  de  l’éloquence  aufti-tôt  qu’ils  en  enten- 
dent proférer  le  nom,  & qu’ils  défirent  même  de 
l’acquérir  ( ce  qui  fait  voir  qu’ils  en  ont  quelque  j 

connoiflance  ) , néanmoins  cela  vient  de  ce  1 

qu’ayant  connu  par  les  fens  du  corps  d’autres  pef-  ! 

fonnes  éloquentes , le  plaifir  qu’ils  y ont  pris  les  i 

a portés  à- defirer  de  l’être  aufli  , quoiqu’il  foit  j 

vrai  qu’ils  n’auroient  point  reflenti  ce  plaifir  , fi  j 

l’expérience  qu’ils  en  ont  eue  par  les  fens , n’avoit  j 
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réveillé  dans  leur  efprit  une  certaine  connoifTanse 
intérieure  de  la  beauté  de  cet  art , comme  ils  n’au-  ' 
roient  point  defiré  de  l’acquérir,  s’il  ne  leur  avoir 
donné  du  plaifir.  Mais  nul  de  nos  fens  ne  nous 
peut  faire  appercevoir  & remarquer  en  d’autres 
perfonnes  la  vie  bienheureufe. 

Ou  bien  s’en  fouvient-il  comme  nous  nousfou- 
venons  de  la  joie  ? Cela  pourroit  être  ; car  encore 
que  je  fois  trifte , je  me  fouviens  de  ma  Joie  paf- 
fee  : de  même  qu’étant  miférable  je  me  (ouviens 
d’une  vie  heureufe , quoique  je  n’aie  jamais , par 
aucun  de  tous  mes  fens,  ni  vu , ni  entendu,  ni  fen- 
ti , ni  goûté , ni  touché  la  joie  que  j’ai  eue  , mais 
que  je  l’aie  feulement  reffentie  dans  mon  efprit , 
lorfque  je  me  fuis  réjoui  , & qu’enfuite  la  con- 
noiüance  que  j’en  ai  fe  foit  gravée  dans  ma  mé- 
moire , en  telle  forte  que  je  puis  quand  je  veux 
m’en  fouvenir  quelquefois  avec  dégoût , & quel- 
quefois avec  plaifir , félon  la  diverfité  des  chofes 
dont  je  me  fouviens  de  m’être  réjoui.  Car  je  me 
fouviens  avec  horreur  de  ces  plaifirs  honteux  qui 
m’ont  autrefois  donné  de  la  joie  ; & , lorfque  ma 
mémoire  me  repréfente  quelques-unes  de  mes  ac- 
tions bonnes  6c  louables , le  defir  que  j’aurois  d’en 
faire  encore  de  femblables  , fait  que , ftl’occafion 
ne  s’en  offre  point,  je  me  fouviens  avec  triftefle 
de  ma  joie  paflce. 

Mais  en  quel  lieu  6c  en  quel  temps  ai-je  connu 
par  expérience  que  ma  vie  étoit  heureufe , afin  de 
pouvoir  me  la  repréfenter  , l’aimer,  & la  defirer  ? 
Ët  ce  defir  d’être  heureux  ne  m’efl  pas  commun 
avec  peu  de  perfonnes  feulement,  puifque  tous 
défirent  de  l’être  : & tous  les  hommes  ne  fe  ren- 
controient  pas  dans  une  volonté  fi  déterminée 
6c  fl  abfolue  de  cette  félicité , s’ils  n’en  avoient 
une  connoiffance  très-certaine. 

Or , d’où  vient  que  fi  l’on  demande  à deux  hom- 
mes s’ils  veulent  aller  à la  guerre , il  pourra  arri- 
ver que  l’un  répondra  qu’il  veut  y aller , 6c  l’autre 
qu’il  ne  le  veut  pas  ? Mais  fi  on  leur  demande  s’ils 
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défirent  d’être  heureux  ,i!s  répondront  au(Tî-tôt& 
fans  héfiter  qu’ils  le  l'ouhaitent  de  tout  leur  cœur , 
encore  qu’il  n’y  ait  point  d’autre  raifon  qui  porte 
l’un  à vouloir  aller  à la  guerre , & qui  empêche 
l’autre  d’y  vouloir  aller , finon  le  defir  d’être  heu- 
reux. Cela  ne  procede-t-il  point  de  ce  que  l’un 
mettant  fon  plaifir  en  une  chofe,  & l’autre  en  une 
autre  , ils  s’accordent  toutefois  dans  le  defir  d'être 
heureux  , comme  ils  s’accorderoient  lorfcpi’on 
leur  demanderoit  s’ils  défirent  d’avoir  des  lujets 
de  joie  , & cette  joie  efi  fans  doute  ce  qu’ils  nom- 
ment félicité  ? Que  fl  l’un  l’acquiert  d’une  ma» 
niere , & l’autre  d’une  autre  , ce  n’cft  toujours 
néanmoins  qu’à  cette  félicité  que  tous  défirent  de 
parvenir , afin  d’être  dans  le  contentement  Si  dans 
, la  joie  : & parce  qu’il  nV  a perfonne  qui  dans  le 
cours  de  fa  vie  n’ait  reflenti  quelque  joie , il  re- 
connoît  l’image  que  fa  mémoire  lui  en  repréfente, 
toutes  les  fois  qu’il  entend  proférer  ce  mot  de 
félicité.  . • 


C H A P I TR  E XXII. 

Que  la  félhttê  confifte  dans  la  véritable  pie  qui 
ne  fe  trouve  ,qu*tn  Dieu- 

MAis  , ô mon  Dieu  que  j’adore , ne  fouflPrez 
pas  que  votre  ferviteur  fe  laiffe  jamais  por- 
ter à croire  que  toutes  fortes  de  joies  foient  ca- 
pables de  nous  rendre  heureux  ; car  cela  n’appar- 
tient qu’à  cette  joie  qui  n’eft  point  connue  des 
méchants , mais  de  ceux  qui  vous  fervent  fans 
intérêt , dont  vous-mêmes  êtes  la  joie  ; & c’eft 
en  cela  que  confifte  la  Vie  bienheureufe  de  fe 
réjouir  en  vous  , par  vous  , & pour  l’amour  de 
vous  ; c’eft  en  cela  qu’elle  confifte , & il  n’y  en 
a point  d’autre.  Ceux  qui  en  cherchent  d’autre  , 
cherchent  auffi  une  autre  joie , mais  qui  ne  peut 
être  que  fauffe  & trompeufe  -,  & quoi  qu’il  en  foit, 
il  eft  impofiible  que  leur  volonté  ne  foit  attirée  au 
moins  par  quelque  ombre  6c  quelque  image  de  joie. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Quêtons  les  hommes  aimant  (ïncétement  la  ver  i te' t 
leurs  intérêts  (j-  leurs  pajpons,  f>nt  qu’ils  la 
haijfent  lorfqu’elle  leur  efi  contraire» 

IL  me  Temble  donc  qu’il  n’eft  pas  vrai  que  tous 
veuillent  être  heureux  , puifque  ceux  qui  ne 
cherchent  par  leur  contentement  en  vous , en  quoi 
feul  conüôe  la  vie  bienheureulè  , ne  défirent  pas 
en  effet  la  vie  bienheureufe.  Dirons-nous  que  tous 
la  défirent  ; mais  que  la  chair  combattant  contre 
l’efprit , & l’efprit  contre  la  chair  , ils  ne  font  pas 
ce  qu’ils  voudroient  pouvoir  faire  ; & qu’ainfi  ils 
retombent  dans  les  joies  du  monde  , qu’ils  font 
capables  de  fe  procurer  à eux-mêmes  ; & ils  s’en 
contentent , parce  qu’ils  ne  peuvent  goûter  les 
vraies  joies  ; & ils  ne  le  peuvent , parce  qu’ils  ne 
le  veulent  pas  auffi  fortement  qu’il  feroit  néceC- 
faire  pour  le  pouvoir. 

Car  je  leur  demande  à tous , duquel  des  deux 
ils  aiment  mieux  fe  réjouir , ou  de  la  vérité  ou 
du  menfonge  ? Sur  quoi  ils  n’héfiteront  non  plus 
à me  répondre , qu’ils  aiment  mieux  fe  réjouir 
de  la  vérité , comme  ils  ne  font  point  difficulté 
d’avouer  qu’ils  défirent  d’être  heureux  , parce 
que  la  vie  bienheureufe  confifte  à fe  réjouir  de  la 
vérité.  Et  cette  joie  eft  celle  que  l’on  prend  en 
vous  qui  êtes  la  vérité  même  , qui  êtes  ma  lumiè- 
re , mon  falut , & njon  Dieu.  Tous  défirent  cette 
vie  , tous  défirent  fans  doute  cette  vie  qui  eft  lèule 
bienheureufe  ; tous  la  défirent , & tous  défirent 
de  fe  réjouir  de  la  vérité. 

J’en  ai  vu  plufieurs  qui  vouloient  bien  tromper 
les  autres , mais  je  n’ai  jamais  vu  perfonne  qui 
veuille  bien  lui-même  être  trompé.  Où  |eft-ce 
donc  qu’ils  ont  connu  cette  vie  bienheureufe  » 
finôn  où  ils  ont  connu  la  vérité  , laquelle  ils  ai- 
ment auffi  ,puifqu’ils  ne  veulent  pas  être  trompés , 
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& lorfqu’ils  aiment  la  rie  bienheareulê , qm  n’eft 
aotne  Âo(ê  que  la  joie  de  la  vérité , ils  aiment 
aufli  fans  doute  la  vérité , & ils  ne  l’aimeroient  pas , 
s’il  n’y  en  avoit  quelque  idée  dans  leur  mémoire  ? 

Pourquoi  donc  ne  ie  ré)ouiflent-ils  pas  de  cette 
vérité , & ne  font-ils  pas  heureux  ? C’eft  parce  que 
ces  autres  chofes  qui  rempliflent  davantage  leur 
efprit , ont  beaucoup  plus  de  pouvoir  de  les  ren- 
dre miférables  , que  cette  foible  connoiflance  que 
leur  mémoire  conferve  de  la  vérité  , n’en  a de  les 
rendre  heureux  ; car  il  refte  encore  , félon  la  pa- 
role du  Fils  de  Dieu , quelque  petite  lumière  dans 
l’efprit  des  hommes.  Qu’ils  marchent  ; qu’ils  mar- 
chent donc  pendant  qu’elle  les  éclaire , de  peur 
que  les  ténèbres  ne  les  furprennent. 

Mais  fl  tous  les  hommes  aiment  la  vie  bienheo- 
reufe  , qui  n’eft  autre  chofe  que  la  joie  de  la  vé- 
rité : d’oîi  vient  que  cette  même  vérité  caufe  de 
la  haine  , & que  lorfque  vos  ferviteurs  la  leur 
annoncent , ils  deviennent  leurs  ennemis  ? C’eft 
que  l’on  aime  tellement  la  vérité  , que  tous  ceux 
qui  aiment  autre  chofe  qu’elle , veulent  que  ce 
qu'ils  aiment  folt  la  vérité.  Et  d’autant  qu’ils  na 
voudroient  pas  être  trompés , ils  ne  veulent  pas 
aufli  qu’on  les  puilTe  convaincre  de  l’être.  Ils  ai- 
ment la  vérité  lorfqu’elle  leur  montre  fa  lumière  , 
& ils  la  haïflent  lorfqu’elle  leur  fait  voir  leurs 
défauts.  Car  ne  voulant  pas  être  trompés  , & vou- 
lant bien  tromper  , ils  l’aiment  quand  elle  fe  dé- 
couvre à eux  : & ils  la  haïflent  quand  elle  les  dé- 
couvre eux-mêmes.  Et  Dieu  permet  au  contraire 
par  un  jufte  châtiment , qu’elle  les  fait  connoître 
pour  ce  qu’ils  font , quelques  efforts  qu'ils  faffent 
pour  l’empêcher , & qu’elle  leur  demeure  incon- 
nue , quoiqu’ils  s’efforcent  de  la  connoître. 

C’eft  ainfi  que  l’efprit  de  l’homme  , tout  foible, 
tout  aveugle  , tout  fouillé , & tout  corrompu  qu’il 
eft  , veut  bien  fe  cacher  , mais  ne  veut  pas  que 
rien  foit  caché  pour  lui  : & il  arrive  par  un  évé- 
nement tout  contraire , que  la  vérité  le  connoît  > 
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& qu’il  ne  connoît  pas  la  vérité.  Néanmoins  quel- 
que miférable  qu’il  l'oit,  il  aime  mieux  fe  réjouir 
des  chofes  vraies  que  des  fauffes.  Ne  fera-t-il  donc 
pas  bienheureux  lorfque , fans  qu’aucun  déplaifir  le 
trouble , il  le  réjouira  feulement  de  cette  vérité 
par  qui  toutes  chofes  font  véritables. 


CHAPITRE  XXIV. 

Que  la  eontioijjfance  que  nouk  avons  de  Dieu  y fe 
conjeive  aujji  dans  notre  mémoire» 

VOus  voyez , mon  Dieu , combien  je  me  fuis 
promené  dans  cette  vafte  étendue  de  m‘a  mé- 
moire pour  vous  chercher , fans  que  j’aie  pu  vous 
trouver  hors  d’elle.  Car  je  n’ai  rien  trouve  de  tout 
ce  qui  vous  regarde , que  ce  qui  m’en  a été  repré- 
fenté  par  mon  fouvenir,  depuis  le  temps  que  j’ai 
commencé  à vous  connoître  , parce  que  depuis 
ce  jour  je  ne  vous  ai  jamais  oublié. 

Aufli-tôt  que  j’ai  trouvé  la  vérité  , j’ai  trouvé 
mon  Dieu , qui  eft  la  vérité  même  , laquelle  je 
n’ai  point  oubliée  depuis  qu’une  fois  je  l’ai  conr 
nue.  Aulïi  depuis  ce  moment  que  je  vous  ai  con- 
nu , mon  Dieu  , vous  êtes  toujours  demeuré  en 
ma  mémoire , où  je  vous  trouve  lorfque  je  me 
fouviens  de  vous , & trouve  en  vous  ma  confola- 
tion  & ma  joie.  Ce  fom-là  mes  faints  délices  dont 
vous  m’avez  favorifé  par  votre  miféricorde  , ayant 
pitié  de  mon  indigence  & de  ma  mifere. 


C H A/P  I T R E XXV. 

Dans  quelle  partie  de  notre  mémoire  Die»  fe  ren- 
contre» 

MAis , Seigneur,  en  quel  lieu  de  ma  mémoire 
demeurez-vous  ? En  quel  lieu  y avez-vous 
établi  votre  féjour  ? Quel  logement  y avez-vous 
bâti  pour  vous  recevoir  Quel  fanéluaire  vous  y 
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êtes-vous  confacré  ? Je  ne  puis  douter  que  vous 
ne  favorifiez  ma  mémoire  de  votre  préfence  : mais 
ma  difficulté  eft  de  comprendre  en  quelle  partie 
d’elle  vous  demeurez.  Car , lorfque  je  me  fuis  fou- 
venu.  de  vous  , j’ai  pafle  au  delà  de  toutes  ces 
puiflances  qui  nous  font  communes  avec  les  bê- 
tes , parce  que  je  ne  vous  trouvois  point  parmi 
les  images  des  choies  qui  font  comorelles.  Je  fuis 
allé  de  là  jufques  dans  cette  puiuance  de  ma  mé- 
moire , à qui  je  donne  en  garde  toutes  les  affec- 
tions de  mon  efprit , & je  ne  vous  y ai  point  auffi 
trouvé.  Je  fuis  entré  jufques  dans  le  lieu  que  mon 
efprit  tient  auffi  dans  ma  mémoire  ; car  l’efprit  fe 
fouvient  auffi  de  foi  même , & je  ne  vous  ai  point 
non  plus  trouvé  , parce  que  comme  vous  n’êtes 
point  une  image  corporelle , ni  une  paffion  del’ef- 

f>rit , telles  que  font  la  joie , la  triffeffe , le  défit , 
a crainte , le  fouvenir , l’oubli , & toutes  les  autres 
chofes  femblables  ; vous  n’êtes  pas  non  plus  mon 
efprit , puifqu’étant  Dieu , vous  êtes  le  Seigneur 
& le  maître  de  mon  efprit. 

Toutes  ces  chofes  font  fujettes  à changement  ; 
mais  vous , comme  étant  immuable , vous  demeu- 
rez toujours  élevé  au  deffusde  toutes  chofes , Sc 
daignez  vous  abaiffer  jufqu’à  demeurer  dans  ma 
mémoire  depuis  que  je  vous  ai  connu.  Mais  pour- 
quoi m’arrêtois-je  à chercher  en  quel  lieu  d’elle 
vous  demeurez  , comme  s’il  y avoit  des  lieux  en 
elle  ? Il  me  fuffit  de  fçavoir  que  vous  y demeu- 
rez , puifqye  }e  me  fouviens  de  vous  depuis  le 
temps  que  j’ai  commencé  à vous  connoître , & 
que  c’efl  en  elle  que  je  vous  trouve  toutes  les  fois 
que  je  m’en  fouviens.  ' 

CHAPITRE  XXVI. 
v/rhé^ue  tçtts  les  hommes  confuUenu 

OU  eft-ce  donc  que  je  vous  ai  trouvé  , mon 
Dieu , afin  que  je  vous  puffe  connoître  ,puif- 
que  vous  n’étiez  pas  dans  ma  mémoire  avant  que 
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je  vous  eulTe  connu  ? Où  ai- je  pu  vous  connoî- 
tre  , & vous  trouver , fmon  en  vous-même  & au 
deflùs  de  moi  ? Il  n’y  a point  de  lieux  ni  d’efpace 
entre  vous  & nous  : il  n’y  en  a point  üns  doute  , 
&.  nous  ne  laiflbns  pas  toutefois  de  nous  reculer 
de  de  nous  approcher  de  vous.  Comme  vous  êtes 
réternelle  Vérité  , vous  rendez  par-tout  vos  ora- 
cles à tous  ceux  qui  vous  confultent  : vous  ré- 
pondez en  même- temps  à toutes  les  diverfes  de- 
mandes que  l’on  vous  fait  : vous  y répondez  très- 
clairement  : mais  tous  ne  vous  entendent  pas  clai- 
rement. Tous  ont  recours  à vous  pour  fçavoir  ce 
qu’ils  défirent  d’apprendre  : mais  ils  ne  reçoivent 
pas  toujours  les  réponfes  qu’ils  défirent.  Et  celui- 
là  feul  mérite  d’être  mis  au  rang  de  vos  fideles 
Miniftres  , qui  ne  defire  pas  d’entendre  de  vous 
ce  qui  eft  conforme  à fa  volonté , mais  plutôt  de 
conformer  fa  volonté  à ce  qu’il  vous  plaira  de  lui 
faire  entendre. 


CHAPITRE  XXVII. 

De  quelle  forte  la  l eauté  de  Dieunousravitle  cceur. 

QUe  j’ai  commencé  tard  à vous  aimer,  ô 
beauté  fi  ancienne  & fi  nouvelle  ! Que  j’ai 
commencé  tard  à vous  aimer  l Vous  étiez 
au  dedans  de  moi  ; mais  hélas  l j’étois  moi-même 
au  dehors  de  moi-même.  C’étoit  en  ce  dehors  que 
je  vous  cherchois.  Je  courois  avec  ardeur  après 
ces  beautés  périlTables  qui  ne  font  que  les  ouvra- 
ges & les  ombres  de  la  vôtre  ; pendant  (jue  je  fai- 
fois  périr  miférablement  toute  ha  beaute  de  mon 
ame  , & q^e  je  la  rendois  par  mes  defordres  tou- 
te monftrueufe  & toute  difforme.  Vous  étiez  avec 
moi , mais  je  n’étois  pas  avec  vous  , car  ces  beau- 
tés qui  ne  feroient  point  du  tout , fi  elles  n’étoient 
«n  vous  , m’éloignoient  de  vous.  Vous  m’avez 
appellé  : vous  avez  crié  , & vous  avez  ouvert  les 
oreilles  de  mon  cœur , en  rompant  éc  en  brifant 
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tout  ce  qui  me  rendoit  fourd  à votre  voix.  Vous 
avez  frappé  mon  ame  de  vos  éclairs  ; vous  avez 
lancé  vos  rayons  fur  el  e , & vous  avez  chaffé 
toutes  les  ténèbres  qui  la  rendoient  aveugle  au 
milieu  de  votre  lumière  même.  Vous  m’avez  fait 
fentir  l’odeur  incomparable  de.  vos  parfums  , & 
j’ai  commencé  à ne  refpirer  que  pour  vous , & à 
foupirer  avec  vous  ; j’ai  goûté  la  douceur  de  vo- 
tre grâce , & je  me  fuis  trouvé  dans  une  faim  & 
dans  une  fcnf  de  ces  délices  céleftes.  Vous  m’avez 
touché , & je  fuis  devenu  tout  brûlant  d’ardeur 
pour  la  jouilTance  de  votre  éternelle  félicité. 

CHAPITRE  XXVIII. 

De  la  wifere  de  cette  vie» 

LOrfque  je  ferai  uni  à vous  dans  toutes  les 
puiflances  & toutes  les  parties  de  mon  ame  , 
je  ne  femirai  plus  'de  travaux  ni  de  douleurs  , 8c 
ma  vie  fera  toute  vie  & toute  pleine  de  vie  , lorf- 
, qu’elle  fera  toute  pleine  de  vous.  Car  au  lieu 
„de  rendre  l’ame  plus  péfante  en  la  rempliflant  , 
vous  la  rendez  au  contraire  plus  aéiive  & plus 
légère.  Et  ce  qui  fait  que  je  fuis  encore  à charge 
à moiimême , c’eft  que  je  ne  fuis  pas  entièrement 
rempli  de  vous. 

Les  vaines  joies  qui  mériteroient  d’être' pleu- 
rées  , combattent  dans  mon  efprit  avec  les  heu- 
reufes  trifteffes  dont  no«s  nous  devrions  réjouir  , 
& je  ne  fçai  de  quel  côté  tourne  la  viéfoire.  Hé- 
las ! Seigneur , ayez  pitié  de  moi.  Les  mauvaifes 
triûeffes  combattent  dans  mon  efprit  avec  les  joies 
faintes , & je  ne  fçai  de  quel  côté  tourne  la  vic- 
toire. Hélas  ! Seigneur,  ayez  pitié  de  moi.  Faites 
miféricorde  à celui  qui  en  a tant  de  beloin.  Vous 
voyez  que  je  ne  vous  cache  point  mes  plaies . V ous 
êtes  médecin  , & je  fuis  malade.  Vous  êtes  tout 
plein  de  miféricorde , & je  fuis  tout  plein  de  mi- 
fêre.  Et  qu’eft-ce  que  toute  U vie  que  nous  rae^ 
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nons  fur  la  terre , finon  une  perpétuelle  tentation  ? 

Qui  eft  celui  qui  fouhaite  & qui  aime  les  afflic- 
tions & les  peines  ? Audi  voulez-vous  feulement 
qu’on  les  fouffre  , & ne  commandez  pas  qu’on  les 
aime.  Nul  n’aime  les  maux  qu’il  fouffre,  quoiqu’il 
aime  la  fouffrance  de  ces  maux.  Car  encore  qu’on 
fe  réjouiffe  de  fouftrir  ce  qu’il  faut  fouffrir,  on 
auroit  néanmoins  plus  de  joie  de  n’avoir  rien  à 
fouffrir.  Dans  l’adverfité  je  fouhaite  la  profpérité  ; 

& dans"  la  profpérité  j’appréhende  l’adverfité. 
Peut-on  trouver  un  état  qui  foit  comme  un  mi- 
I lieu  entre  ces  deux  différents  états , & où  notre 
vie  ne  foit  point  fujette  à la  tentation  ? Deux 
raifons  rendent  malheureufes  les  profpérités  du 
fiecle  : l’une  , de  ce  qu’elles  font  accompagnées 
de  la  crainte  de  l'adverfité  ; l’autre  , de  ce  qu'elles  . 
nous  corrompent  par  la  joie  qu’elles  nous  caufent. 

Et  trois  raifons  rendent  malheureufes  les  adverfi- 
tés  du  fiecle  ; la  première  , de  ce  qu’on  y defire 
la  profpérité  : la  leconde  , de  ce  que  la  mauvaife 
fortune  eft  elle  même  difficile  à fuppporter  : & la 
troiftetne  , de  ce  qu’elle  fait  affez  ibiivent  fuc- 
comber  notre  patience.  Et  ainfi  n’eft-il  pas  vrai  » 
de  toutes  parts  , que  la  vie  des  hommes  fur  la 
terre  eft  une  tentation  continuelle  ? 


•CHAPITRE  XXIX. 

" Ne  s'appuyer  que  fur  J»  grâce  de  Dieu, 

C’Eft  pourquoi , mon  Dieu , toute  mon  efpé- 
rance  n’eft  fondée  que  fur  la  grandeur  de  vo- 
tre miféricorde.  Donnez-moi  la  grâce  d’accom- 
plir ce  que  vous  me  commandez  ; & comman- 
dez-moi ce  que  vous  voudrez.  Vous  me  comman- 
dez d'être  continent.  Je  Icai , dit  le  Sage , que  nul 
ne  peut  être  continent , s’il  n’a  reçu  la  continence 
parut!  don  'particulier  de  Dieu.  Et  c’eft  déjà  un 
degré  de  fageffe  que  de  fçavoir  de  qui  l’on  doit 
attendre  .ce  don.  C’eft  la  continence  ^ui  nous  ra- 
mené 
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fnene  à cette  unité  fuprême  dont  nous  nous  étions 
éloignés  pour  nous  répandre  dans  la  multiplicité 
des  créatures.  Car  celui-là  vous  en  aime  moins  , 
qui  aime  quelque  chofe  avec  vous  qu’il  n’aime 
pas  pour  l’amour  de  vous*.  O amour  qui  brûler 
toujours  & ne  vous  éteignez  jamais  ! Charité  , 
qui  êtes  mon  Dieu  , embrafez-moi  de  vos  flam- 
mes. Vous  me  commandez  d’être  continent  ; don- 
nez-moi la  grâce  d’accomplir  ce  que  vous  me  com- 
mandez , & commandez-moi  ce  que  vous  voudrez. 


CHAPITRE  XXX. 

1/  s’examine  fur  les  trois  tentations  delà  volupté^ 
de  la  curioJtte\  & de  l’orgueil.  Il  commence  par 
4elle  de  la  volupté traite  premièrement  de 
ce  qui  regarde  la  chafteté. 

VOus  me  défendez,  mon  Dieu  , de  me  laifTer 
emporter  aux  defirs  de  la  chair  , à a convoi-* 
tife  des  yeux  , & à l’amb  tion  du  fiecle.  Vous 
avez  défendu  les  amours  illégitimes,  & vous  nous 
avez  enfeigné  qu’il  y a quelque  chofe  de  meil- 
leur que  le  mariage  , quoique  vous  l’ayez  permis  ; 
& d autant  que  vous  m’avez  fait  cette  grâce  , j’ai 
accompli  en  cela  votre  volonté , avant-même 
que  d’avoir  été  appellé  au  miniftere  de  votre  Egli- 
le,  & à la  difpenfation  de  vos  Sacrements. 

Mais  parce  que  les  images  de  mes  défordres 
pafles , font  encore  vivantes  dans  ma  mémoire  , 
0*1  mes  longues  habitudes  les  ont  fl  profondé- 
ment gravées  , elles  fe  préfentent  fouvent  à moi. 
Et  bien  que  lorfque  je  veille  elle  n’aient  aucune 
force  fur  mon  efprit , elles  en  ont  tant  néanmoins 
dans  mes  fonges , qu’elles  ne  me  portent  pas  feu- 
lement jufqu’à  y prendre  plaifir , mais-même  jut 
qu’à  une  efpece  de  confentement  & d'aéiion.  Et 
l’illufion  de  ces  vains  fantômes  a tant  de  pouvoir 
fur  mon  efprit  6t  fur  mon  corps , quç  de  fauffes 
yiflqps  me  perfliadent , lorfque  je  dors , ce  que  de 
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véritables  objets  ne  fçauroient  me  perfuader  lorf- 
que  je  veille.  Seigneur  , mon  Dieu , ne  l'uis-je  pas 
alors  ce  que  j’étois  auparavant.  Et  comment  fe 
peut-il  donc  faire  qu’il  y ait  une  aufîi  grande 
diderence  entre  moi-même  & moi-meme , com- 
me il  y en  a entre  ce  moment  auquel  je  m'endors , 
& celui  auquel  je  m’éveille  ? 

Où  eft  alors  cette  raifon  qui, dans  le  temps 
que  je  veille , réfifte  à de  fembables  tentations , 
& demeure  ferme  fans  être  touchée  de  ces  objets  , 
lorfqu’eux-mêmes  fe  préfentent  à elle  ? S’enferme- 
t-elle  lorfque  je  ferme  les  yeux  ? S’endort  - elle 
avec  mes  fens  corporels  ? Et  comment  arrive-t-il 
donc  que  fouvent  nous  réfiftons  , même  dans  nos 
fonges  à ces  attraits  impudiques,  & que  tous 
fouvenant  de  nos  faintes  réfolutions  , nous  de- 
meurons dans  une  chafteté  inébranlable  , fans 
donner  aucun  confentement  à ces  mauvaifes  illu- 
fions  ? Toutefois  lorfque  le  contraire  arrive , & 
qu’après  nous  être  éveillés , nous  avons  examiné 
notre  confcience  , & trouvé  qu’elle  ne  nous  re- 
proche rien  fur  ce  fujet , nous  connoilTons  qu’à 
parler  félon  la  vérité  , nous  n’avons  pas  fait  ce 
que  nous  fçavons  avec  beaucoup  de  déplairir 
s’être  fait  en  nous,  en  quelque  maniéré  qu’il  fe 
foit  fait.  Dieu  tout-puiffant  , votre  main  n’a-t-elle 
pas  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les  infirmités  de 
mon  ame  , & d’éteindre  par  une  grâce  furabon- 
dante  ces  mouvements  d’impudicité  que  je  fouf- 
fte  durant  mon  fommeil  ? 

Seigneur , vous  augmenterez  s’il  vous  plaît , de 

Elus  en  plus  les  miféricordes  dont  vous  m’avez 
ivorifé  jufqu’ici , afin  que  mon  ame  étant  déga- 
gée des  filets  de  la  concupifcence , elle  me  fuive 
pour  aller  vers  vous  ; afin  qu’elle  ne  fe  révolte  pas 
contre  elle-même  , & afin  qu’aufli-bien  dans  mes 
fonges , que  lorfque  je  veille , non  feulement  elle 
fie  fe  laine  point  emporter  par  fes  imaginations 
brutales  à de  femblables  impuretés , juiqu’à  pro- 
duire un  effet  fenfible  dans  le  corps  nuis  qu’elle 
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n'y  confente  en  aucune  forte.  Car  étant  Tout- 
puiffant  comme  vous  êtes  , & pouvant  faire  des 
chofes  incomparablement  plus  difficiles  que  tout 
ce  que  nous  fçaurions  , ni  vous  demander , ni 
comprendre  , vous  n’aurez  pas  de  peine  à faire , 
que  non-feulement  en  cette  vie,  mes  en  l’âge 
que  j’ai  maintenant , mes  aélions  foient  fi  pures 
& fl  chaftes,même  quand  je  dors  & durant  mes 
fonges , & que  je  n’aie  pas  la  moindre  inclination  à 
ce  que  je  viens  de  dire , quand  elle  feroit  fi  foi- 
ble,  qu’un  feul  clin  d’œil  feroit  capable  de  l’arrêter. 
Maintenant  je  ne  crains  point  de  vous  dire  com- 
me à mon  bon  Maître  , que  je  fuis  encore  dans 
cette  forte  de  mifere.  Je  me  réjouis  avec  une  joie 
mêlée  de  crainte  des  faveurs  que  vous  m’avez  lai- 
»tes  : Je  foupire  pour  celles  qui  me  manquent , & 
j’efpere  que  vous  accomplirez  en  moi  l’eftet  de 
vos  grâces,  jufqu’à  ce  que  tous  mes  fens,  tant 
intérieurs  qu’extérieurs , foient  dans  une  pleine 
paix  avec  vous  , & que  la  mort  foit  entièrement 
vaincue  par  la  vièloire  que  vous  me  ferez  rem- 
porter fur  elle. 

CHAPITRE  XXXI. 

©f  lavoluptéqiùfe  rencontre  dans  le  boire ^ dant 
le  manger  ,&  des  bornes  que  la  tempérance 
chrétienne  y prefcrit. 

IL  y a une  autre  mifere  que  nous  rencontrons 
chaque  jour  ; & je  fouhaiterois  qu’elle  fut  feule  : 
car  nous  fommes  tous  les  jours  obligés  de  réparer 
par  le  boire  & par  le  manger  les  ruines  de  notre 
corps , jufqu’à  ce  que  vous  détruifiez  le  ventre  6t.  les 
viandes , comme  dit  l’Apôtre,  lorfque  par  un  ralTa- 
fiemment  admirable  vous  éteindrez  ma  faim  6c  ma 
foif,  8c  revêtirez  ma  chair  corruptible  d|une  incor- 
ruptibilité éternelle.  Mais  maintenant  ce  befoin 
m’eft  agréable , 6c  je  combats  contre  le  plaifir  que 
ïy  trouve  ,afin  qu’il  ne  m’emporte  ^as  ; je  me  fais 
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une  guerre  continuelle  par  les  jeûnes  & par  l’abftî- 
nence,  réduifant  (ouvent  mon  corps  en  fervitude: 
mais  il  faut  après  cela  que  ce  fo!t  le  plaifir  qui 
fïlTe  cefler  mes  douleurs.  Car  !a  taim  & lafoif 
font  une  elpece  de  douleur  , puirqu’elies  brûlent 
& qu’elles  tuent  aulTi-bien  qu’une  névre  ardente  , 
fl  les  aliments  , comme  un  remede  favorable  , ne 
viennent  à notre  fecours.  Mais  parce  qu’ils  fe 
trouvent  toujours  prêts , vous  ayant  plu  de  con- 
foler  notre  mifere  par  les  faveurs  fans  nombre  que 
nous  recevons  de  votre  bonté,  qui  a fait  que  la 
terre  , l’air  & les  eaux  nous  fournilTent  toutes  les 
chofes  dont  nous  avons  befoin , ces  malheureufes 
nécefîités  nous  palTent  pour  des  délices,. - 

Sur  quoi  vous  m’avez  appris , Seigneur , à ne  re- 
chercher des  aliments  que  comme  je  ferois  de  re-- 
medes , & à en  ufer  de  la  même  forte.  Mais  lorC- 
que  je  pafle  de  l’incommodité  de  la  faim  au  fbu- 
lagementque  me  donne  le  manger,  la  concupiC- 
cence  me  dreffedes  embûches  fur  ce  paffage;  car 
ce  paflage  eft accompagné  de  volupté,  & il  n’y 
en  a point  d’autre  par  où  nous  puifTions  pafTer 
pour  arriver  à ce  foulagement  que  la  néceflité 
nous  oblige  de  rechercher.  Et  quoique  le  foutien 
de  la  vie  Toit  la  feule  chofe  qui  oblige  de  boire  & 
dç  manger  , ce  plaifir  dangereux  vient  à la  traver- 
fe,&  paroît  d’abord  comme  un  ferviteur  qui  fuit 
fon  Maître;  mais  fouvent  il  fait  des  efforts  pour 
paffer  devant , afin  de  me  porter  à faire  pour  lui 
ce  que  je  n’avois  deffein  de  faire  que  pour  la  feule 
néceflité.  Et  ce  qui  fert  à nous  tromper  en  cela, 
c’eft  que  la  néceflité  n’a  pas  la  même  étendue  que 
le  plaifir , y ayant  fouvent  affez  pour  le  néceflaire, 
lorfqu’il  y en  a peu  pour  l’agréable.  Et  fouvent 
aufli  nous  fommes  incertains  fi  c’eft  encore  le  be- 
foin que  nous  avons  de  foutenir  notre  vie  qui 
nous  porte  à continuer  de  manger,  ou  fi  c’eft  l’en- 
chantement trompeur  de  la  volupté  qui  nous  em- 
porte. Notre  ame  infortunée  fe  plaît  dans  une 
telle  incenituiie  > 3c  elle  fe  prépare  d’y  trouver  de» 
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excufes  pour  lë  défendre.  Elle  fe  réjouit  de  ce 
qu’il  eft  difficile  de  déterminer  ce  qui  (uffit  aux 
befoins  du  corps,  afin  que  le  prétexte  de  !a  fanté 
luiferve  dévoilé  pour  fatisfaire  fans  fcrupule  à la 
volupté. 

Je  m’efforce  continuellement , Seigneur , de  ré- 
fifter  à cene  tentation  : j’implore  le  lecours  de 
votre  main  toute  puifianre  , & je  vous  repréfente 
les  agitations  deïnon  efprit , parce  que  je  ne  fçai 
pas  bien  encore  ce  que  je  dois  faire  en  ces  ren- 
contres. J’entens  votre  voix  quinte  dit  : Ne  vous 
lailfez  point  emporter  à la  çourmandife  ri  à l’i- 
Vrognerie.  J e fuis  très-éloigne  de  l’ivrognerie  , & 
j’efpere  qu’avec  votre  affiftruiceje  ne  ferai  jamais 
fi  malheureux  que  de  m’y  laüTer  aller.  Mais  quel- 
quefois la  gourmandife,  c’eft  à-dire , le  plaifirde 
manger  dt  de  boire,  me  furprend.  Vous  aurez, 
s’il  vous  plaît  , pitié.de  moi  , afin  que  cela  n’ar- 
rive point  ; car  nul  ne  peut  être  fcbre  fi  vous  ne 
lui  en  faites  la  grâce.  Vous  accordez  beaucoup.de 
clîofes  à nos  prières  , & fi  nous  avons  reçu  quel- 
que bien  , avant-même  que  de  vous  avoir  prié  , 
nous  ne  laiffons  pas  de  l’avoir  reçu  de  vous.  Et 
même  de  ce  que  nous  fcavons  de  qui  nous  l’avons 
reçu , c'eft  vous  qui  nous  l’avez  fait  connoître.  Je 
n’ai  jamais  été  fujet  à l’ivrognerie  : mais  j’ai 
connu  des  ivrognes  que  vous  avez  rendu  fobres.  ' 
C’eft  donc  vous  qui  avez  fait  que  ceux  qui  ne 
l’ont  jamais  été  , ne  l’ont  point  été  , & que  ceux 
qui  l’ont  été  ne  le  font  plus  : de  même  que  c’eft 
vous  qui  avez  fait  que  les  uns  & les  autres  ont  fçu 
à qui  ils  avoient  cette  obligation. 

J’ai  entendu  auffi  une  autre  de  vos  paroles:  Ne 
vouslaiffez  point  emportera  la  concupifcence  , 
& détournez- vous  de  la  volupté  qui  fe  préfente  à 
vos  yeux.  Vous  rt’avez  fait  la  grâce  d’entendre 
auffi  cette  autre  parole  qui  m’a  extrêmement  tou- 
ché le  cœur:  Soit  que  nous  mangions , hous  n’en 
aurons  rien  de  plus  ; foit  que  nous  ne  mangions 
pas , nous  n’en  aurons  rien  de  moins.  Ce  qui  veut 
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dire  que  ni  l’une  de  ces  deux  chofes  ne  me  rendrà' 
heureux  , ni  l’autre  ne  nie  rendra  malheureux. 
J’ai  entendu  auflî  cette  autre  parole  : J’ai  ap- 
pris à me  contenter  de  l’état  où  js  me  trouve  : 
Je  fçai  comment  il  faut  vivre  dans  l’abondanci, 
& de  quelle  forte  il  faut  fouffrir  la  néceffité  : 6c 
je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie.  Voilà  com- 
me parle  un  foldat  de  la  milice  célefte , & non  pas 
comme  nous  autres  qui  ne  fommes  que  pouffiere. 
Mais  fouvenez-vous  , Seigneur , que  fi  nous  fom- 
mes  poufliere , c’eft  de  la  pouffiere  que  vous  avez 
formé  l’homme  ; & que  cet  homme  s’étant  perdu 
par  fa  faute , vous  l’avez  retrouvé  par  votre  graceü 
Et  celui-là  même  dont  j’admire  ces  paroles  que 
vous  lui  avez  infpirées,  ne  pouvoir  rien  de  lui- 
même,  non  plus  que  nous , puliqu’il  étoit’ pouf- 
fiere auffi-bien  que  nous.  Je  puis  tout , dit-il , eu 
celui  qui  me  fortifie.  Fortifiez-moi , Seigneur , afin 
que  je  puifle  ce  que  je  ne  puis  par  moi-même  Don- 
nées moi  la  grâce  d’accomplir  ce  que  vous  me 
commandez  , & commandez-moi  ce  que  vous 
voudrez.  Ce  grand  Apôtre  confeffe  qu’il  n’a  rien 
qu’il  n’ait  reçu  , ôc  que  c’eft  en  vous  qu’il  fé  glo- 
rifie de  ce  dont  il  fe  glorifie.  J’ai  entendu  un  au- 
tre de  vos  ferviteurs  qui  vous  demande  la  même’ 
grâce.  Détournez  loin  de  moi , dit- il , les  defirSde 
la  gourmandife  : par  où  il  paroît , mon  Dieu , qui' 
êtes  la  fainteté-même, que lôrfque l’on  accomplit 
ce  que  vous  commandez , c’eft  vous  qui  nous  lé 
faites  accomplir  par  votre  grace. 

Vous  m’avez  auffi  appris,  vous  qui  êtes  mon 
bon  Pere  , que  toutes  chofes  font  pures  pour  ceux 
qui  font  purs  ; mais  qu’il  y a du  péché  à ufer  des 
viandes  avec  le  fcandale  du  prochain  ; que  toutes 
vos  créatures  font  bonnes  ; qu’il  ne  faut  rien  rc- 
fufer  de  ce  qui  peut  être  mangé  avec  aéiion  de 
gracesjquecen’eft  pas  la  viande  qui  nous  rend 
recommandables  à Dieu  ; que  perlonne  ne  nous 
doit  juger  par  le  manger  & par  le  boire  ; que  ce- 
lu.i  qui  mange  ne  doit  pas  méprifer  celui  qui  ne 
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mange  pas,&  que  celui  qui  ne  mange  pas  ne  doit 
pas  condamner  celui  qui  mange.  J’ai  appr^  , 
toutes  ces  chofes  : je  vous  en  rends  grâces , & jtf 
vous  en  loue , Seigneur  , qui  m’avez  voulu  en  ce- 
la fervir  de  Maître  , en  frappant  à mes  oreilles  ^ 

6c  en  éclairant  mon  cœur.  Délivrez -moi , mon 
Dieu , de  toutes  fortes  de  tentations. 

Je  ne  crains  pas  qu’il  y ait  de  l'impureté  dans 
les  viandes  : mais  j’apprehende  l’impureté  de  la 
gourmandife.  Je  fçai. qu’il  a été  permis  à Noéde 
manger  de  tous  les  animaux  qui  étoient  bons  à 
manger.  Je  fçai  qu’Elie  mangea  de  la  chair,  3c 
que  Saint  Jean  dans  fon  admirable  abftinence  n’a 
pas  été  fouillé  pour  avoir  mangé  des  fauterelles. 

Je  fçai  au  contraire  qu’Efaü  a perdu  fon  droit 
d’aînefle  pour  avoir  mangé  des  lentilles  ; & que 
David  s’eft  accufé  d’avoir  defiré  de  boire  de  l’eau  ; , 
& que  Jefus-Chrift  qui  eft  notre  Roi , n’a  pas  été 
tenté  avec  de  la  chair , mais  avec  du  pain.  Audi 
le  peuple  dans  le  défert  ne  mérita  pas  d'être  ré- 
prouve de  Dieu  , à caufe  fimplement  qu’il  defira 
de  manger  de  la  chair,  mais  parce  que  ce  defir  le 
Et  murmurer  contre  fon  Seigneur  & contre  fon 
Maître. 


Me  trouvant  donc  au  milieu  de  ces  tentations  , 
je  combats  tous  les  jours  contre  l’excès  qui  fe 
peut  gliffer  dans  le  manger  & le  boire.  Car  ce  n’eft 
pas  une  chofe  que  je  puifle  réfoudre  une  fois  pour 
toutes  , de  me  retrancher  entièrement , ainfi  que 
je  l’ai  pu  faire,  pour  ce  qui  regarde  les  femrhej  ; 
il  faut  en  ceci  donner  un  frein  à fon  appétit  par 
un  jufte  tempérament  entre  le  trop  & trop  peu. 
Et  qui  eft  celui , Seigneur  , qui  ne  s'emporte  pas 
quelquefois  au  delà  des  bornes  de  la  néceftîté  » 
Quel  qu’il  foit  , il  eft  bien  parfait , & doit  bien 
glorifier  votre  Saint  Nom.  Pour  moi  , je  ne  fuis 
pas  tel  ; car  je  fuis  un  pécheur  : mais  je  ne  bif- 
ferai pas  néanmoins  de  glorifier  votre  Nom,  & 
de  me  confoler  de  cette  efpérance,  que  celui  qui 
a vaincu  le  monde , & qui  me  confidere  comme 
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l’une  des  parties  les  plus  foibles  & les  plus  infir- 
mes de  Ton  corps , intercède  envers  vous  pour  mes 
péchés , parce  que  vds yeux  ne  dédaignent  pas  de 
regarder  ce  qu’il  y a encore  d’imparfait  dans  le 
Corps  de  vorre  Eglife  , & d’écrire  tous  vos  fervi- 
teurs  dans  votre  Livre. 


CHAPITRE  XXXII. 

Dti  odeurs,  ^ qu’il  n'y  a rien  d'ajfuré en  cette  vies. 

JE  ne  me  mets  pas  beaucoup  en  peine  de  ce  qui 
regarde  le  plaifir  qui  fe  rencontre  dans  le» 
odeurs.  Lorfqu’elles  l'ont  éloignées  de  moi,  je 
ne  les  recherche  point  ; quand  elles  fe  préfentent 
à moi  , je  ne  les  rejette  pas  , étant  néanmoins 
tout  prêt  d’en  être  privé  pour  jamais.  Il  me  fem- 
ble  que  cela  ell  ainfi  ; mais  peut-être  que  je  me 
trempe  ; car  l’un  de  nos  plus  déplorables  aveugle- 
ments , ell  de  connoîire  fi  peu  ce  que  nous  pou- 
vons, que  notre  efprit  , lorfqu’il  s’examine  furfes 
propres  forces , trouve  qu’il  ne  doit  pas  aifement 
ajouter  foi  à lui-même  , parce  qu’il  ignore  le  plus 
fouvent  ce  qui  eft  caché  dans  lui , fi  l’expérience 
ne  le  lui  découvre.  Et  perfonne  ne  fe  doit  tenir 
alluié  en  cette  vie  , qui  eft  une  tentation  conti- 
nuelle , ne  fçaehant  pas  li , comme  de  méchant  il 
a pu  devenir  bon  , de  bon  il  ne  deviendra  point 
méchant.  Votre  miféricorde  eft  l’unique  efpéran- 
ce.  l’unique  confiance  , & l’unique  promefle  alTu- 
rét  dont  on  ne  fçauroit  douter. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Du  plaijîr  de  Touie , ^ de  l’aniié  du  Chant  de 
V Eglife. 

L Es  charmes  de  l’oreille  m’attachoient  & me 
captivoient  beaucoup  davantage  : mais  vous 
m’en  avez  dégagé  , mon  Dieu,  & m’avez  délivré 
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de  cette, attache.  J’avoue  néanmoins  que  je  trouve 
encore  du  plaifir  dans  les  chants  animés  de  votre 
parole , quand  ils  font  mêlés  avec  l’harmonie  d’une 
voix  douce  & fçavante  en  la  mufique:  maisje  ne 
m’y  arrête  pas  de  telle  forte , que  je  ne  m’en  re- 
tire quand  il  me  plaît.  Ils  femblent  toutefois  avoir 
quelque  droit  de  me  demander  que  je  les  reçoive 
avec  les  fentences  de  l’Ecriture , qui  font  comme 
leur  vie  & leur  ame  , 6c  que  je  leur  donne  une 
place  honorable  dans  mon  cœur  , en  quoi  j’ai  pei- 
ne à garder  ma  modération. 

Car  quelquefois  je  leur  déféré  davantage  que 
je  ne  devrois  , fentant  mon  efprit  touché  plus  ar- 
demment de  dévotion  par  ces  faintes  paroles,  lorf- 
qu’elles  font  ainfi  chantées  , que  ft  elles  ne  l’é- 
toientpas,  6c  j’éprouve  que  par  une  fecrete  fym- 
pathie  toutes  les  diverfes  panions  de  notre  efprit 
ont  du  rapport  avec  les  divers  tons  de  la  voix  8c 
du  chant  qui  les  excitent  & les  réveillent.  Mais  le 
plaifir  de  l’oreille  , qui  ne  devroit  pas  afFoiblir  la 
vigueur  de  notre  efprit , me  trompe  fouvent , lorf- 
que  le  fens  de  l’ouie  n’accompagne  pas  la  raifon 
de  telle  forte  qu’il  fe  contente  de  la  fuivre  ; 6c 
qu’au  lieu  de  fe  fouvenir  que  ce  n’a  été  que  pour 
l’amour  d’elle  qu’on  lui  a fait  la  faveur  de  le  rece- 
voir , il  veut  entreprendre  de  la  précéder  6c  de  la 
conduire.  Ainfije  pèche  fans  y penfer  ; mais  après 
je  m’en  apperçois. 

Quelquefois  voulant  être  trop  fur  mes  gardes 
pour  éviter  cette  tromperie , je  pèche  par  un  excès 
de  févérité , lorfque  je  defire  de  voir  pour  jamais 
eloigner  de  mes  oreilles  , 6c  de  celles  de  l’Eglife  , 
tous  les  chants  harmonieux  dont  on  a accoutumé 
de  chanter  les  Pfeaumes  de  David , 8c  que  j’efti- 
me  plus  utile  ce  que  je  me  fouviens  d’avoir  ft 
fouvent  oui-dire  de  Saint  Athanafe  Patriarche 
d’Aléxandrie  , qui  les  faifoit  chanter  avec  ft  peu 
d’infléxionde  voix  , que  celui  qui  les  récitoit,  fem- 
bloit  plutôt  parler  que  de  chanter. 

Mais  d’autre  part , quand  je  me  teflbuviens  de» 
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larmes  que  les  chants  de  votre  Eglife  nie  firent 
répandre  au  commencement  de  ma  converfion  , 
& qu’encore  maintenant  je  m’en  fens  touché , non 
pas  par  le  chant , mais  par  les  chofes  qui  font  chan- 
tées , lorfqu’elles  le  font  avec  une  voix  nette  3c 
diftinéle  , Sc  d’un  ton  qui  leur  eft  plus  propre,  je 
rentre  dans  l’opinion  que  cette  coutume  eft  très- 
utile.  Ainfi  je  balance  entre  le  péril  qu’il  y a de 
rechercher  le  plaifir  , ôc  l’expérience  que  j’ai  faite 
de  l’avantage  que  l’on  reçoit  de  ces  chofes,  &me 
fens  plus  porté  , fans  néanmoins  prononcer  fur 
cela  un  Arrêt  irrévocable  , à approuver  que  la  cou- 
tume de  chanter  fe  conferve  dans  l’Eglife  ; afin 
que  par  le  plaifir  qui  touche  l’oreille  ,1’efprit  en- 
core foible  s’élève  dans  les fentiments  delà  piété» 
Toutefois,  lorfqu’il  arrive  que  le  chant  me  tou- 
che davantage  que  ce  que  l’on  chante , je  con- 
fefie  avoir  commis  un  péché  qui  mérite  châti- 
ment ; & j’aimerois  alors  beaucoup  mieux  n’a- 
voir point  entendu  chanter. 

Voilà  les  difpofitions  dans  lefquelles  je  me  trou- 
ve fur  ce  fujet.  Pleurez  avec  moi,  & pleurez  pour 
moi , vous  qui  vous  étudiez  fi  bien  à régler  le  de- 
dans de  votre  ame  , qu’on  en  voit  l’effet  dans  vos 
aélions.  Car  quant  à ceux  qui  n’ont  pas  ce  foin  , 
ces  chofes  ne  les  touchent  point.  Et  vous , mon 
Seigneur  6c  rnon  Dieu , aux  yeux  duquel  j’ai  ex- 
pofé  mes  langueurs , 8c  tout  ce  que  j’ai  moi-même 
tien  de  la  peine  à découvrir,  exaucez-moi,  re- 
gardez-moi , ayez  pitié  de  moi , guériffez-moi. 

f 

CHAPITRE  XXXIV. 

Du  plaifir  de  la  vue- 

IL  ne  me  refte  plus  à parler  que  des  plaifirsde 
ces  yeux  terreftres  dont  je  veux  confeffer  tou- 
tes les  fautes  ; & jedefire  que  les  oreilles  de  votre 
faint  temple , ces  oreilles  fraternelles  & charita- 
bles les  écoutent.  Ainfi  j’achèverai  le  difeoursde 
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toutes  les  tentations  de  la  volupté  de  \achair,qiii 
me  perfécutent  pendant  cj^ue  je  fotipire , & que  je 
fouhaite  d’entrer  en  la  pofleflion  de  cette  heureufe 
demeure  que  vous  me  prépare/,  dans  le  Ciel. 

Les  yeux  aiment  la  diverfité  des  beaux  objets , 

& les  couleurs  vives  & agréables.  Mais  que  ces 
objets  n’arrêtent  point  mon  ame  ; que  Dieu  feul 
l’arrête  , lui  qui  a créé  toutes  ces  chofes , & qui 
les  a créés  toutes  bonnes.  Mais  c’eft  lui  feul  qui 
eft  mon  unique  bien , & non  pas  elles.  Ces  objets  , 
lorfque  je  veille  & durant  le  jour  , frappent  mes 

Jreux  , & ne  me  donnent  point  de  trév^e  comme 
es  fons  m’en  donnent  aflez  fouverit  , foit  que  jt 
n’en  entende  point  d’harmonieux , foit  que  je 
n’en  entende  aucun,  comme  il  arrive  quelquefois 
' lorfque  je  me  trouve  dans  un  grand  ulence.  Car 
la  lumière  , cette  reine  des  couleurs  , qui  fe  ré- 
pand fur  tout  ce  que  nous  voyons  , me  flatte  du- 
rant le  jour  par  mille  divers  attraits,  lors-même 
que  je  penfe  à autre  chofe  , & que  je  ne  prends 
pas  garde  à elle.  Elle  fe  glife  fl  avant  dans  nous  , 

& nous  devient  fl  agréable , que  s’il  arrive  qu’el- 
le nous  foit  tout  d'un  coup  ravie , nous  la  recher- 
chons avec  ardeur  ,&  notre  efprit  demeure  trifte  ^ 
fl  nous  en  fommes  privés  pour  long-temps. 

O lumière  que  voyoit  Tobie,  lorlqu’étant  aveu* 
gle  des  yeux  du  corps, il  enfeignoit  àfon  fils  le 
véritable  chemin  de  la  vie;  & fans  s’égarer  ja- 
mais , marchoit  devant  lui  avec  les  pieds  de  la 
charité  ! O lumière  que  le  Patriache  Ifaac  , quoi- 
que fon  âge  eût  appéfanti  & fermé  les  yeux  char- 
nels de  fon  corps , ne  laifla  pas  de  voir  des  yeux 
fpirituels  de  fon  ame  , lorfqu’il  mérita , non  de 
bénir  fes  enfants  en  les  connoiflant , mais  de  les 
connoître  en  les  béniflant  ! O lumière  que  voyoit 
Jacob  , lorfque  la  vieillelTe  lui  ayant  aufli  fait  per- 
dre la  vue  , fon  cœur  éclairé  par  la  grâce  lui  fit 
prévoir  en  la  perfonne  de  fes  enfants  la  fécondité 
du  peuple  à venir  , & croifer  myftérieufement  les 
mains  fur  fes  petits  fils , non  félon  que  Jofeph  lui 
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inarquoît  au  dehors , mais  félon  ce  que  lui- même? 
difeernoit  au  dedans. 

Voilà  quelle  eft  la  véritable  lumière  , l’unique 
lumière  ; & tous  ceux  qui  la  voient , & qui  l’aif- 
ment , ne  font  tous  enfemble  qu’une  même  chofev 
Au  contraire , cette  lumière  corporelle  dont  je 
parlois  , répand  dans  la  vie  du  fiecle  une  malheu- 
Teufe  douceur  , & milfe  attraits  dangereux  qui  le 
rendent  agréable  à lès  aveugles  amants.  Mais  ceux. 

Ïui  fçavent  en  tirer  des  lujets  de  vous  louer , ô 
)ieu  Créateur  de  toutes  chofes  , la  font  fervir  à 
votre  gloire  ; au  lieu  de  fe  perdre  par  elle , comme 
font  les  autres , dans  l’afibupiffement  & le  fommeil 
de  leurs  âmes.  C’eft  ainfi  que  je  defire  d’être. 

Je  réfifte  aux  tromperies  des  yeux  , de  peur 
qu’ils  n’arrêtent  mes  pieds  qui  commencent  , ô 
mon  Dieu  , à marcher  dans  vos  faintes  voies.  J’é- 
leve  vers  vous  mes  yeux  invifibl'es  , afin  que  vous, 
retiriez  mes  pieds  des  filets  qui  les  engagent.  Vous 
les  en  dégagez  fouvent , parce  que  fouvent  ils  s’y 
prenneht.  VousnecelTez  point  de  les  en  tirer, 
parce  qu’en  toutes  rencontres  je  me  trouve  arrêté 
dans  les  pièges  qui  me  font  tendus  de  toutes  parts, 
&que  vous  qui  êtes  la  garde  d’Ifiaël , ne  doi- 
mez  ni  ne  fommeillez  jamais. 

Combien  les  hommes  par  tant  dé  différents  arts 
& de  différents  ouvrages  , ont-ils  ajouté  d’attraits 
à ces  tentations  qui  nous  charment  par  les  yeux  , 
foit  par  les  habits  ou  dans  les  meubles , où  ils  vont 
beaucoup,  au  delà  des  bornes  de  la  nécelîité  & 
d’une  modération  raifonnable , & même  de  ce  qui 
peut  fervir  à la  repréfentation  des  chofes  de  piété , 
& s’attachent  ainfi  au  dehors  aux  ouvrages  de 
leurs  mains  , abandonnant  au  dedans  celui  dont 
ils  font  l'ouvrage,  & effaçant  en  eux-mêmes  les 
traits  de  cet  ouvrage  Divin  ? De  moi , mon  Dieu  ,, 
qui  êtes  toute  ma  gloire  , cela-même  m’eft  un  fu- 
jet  de  chanter  un  cantique  à votre  gloire  , 8c 
d’offrir  à celui  qui  me  lanélifie  un  facrifice  d.e 
louanges^ 
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Car  je  fçai  que  ces  beautés  qui  palTent  de  l’eP 
prit  dans  les  mains  ingénieufes  des  artifans  , pro- 
cèdent de  cette  beauté  qui  eft  au  defiiis  de  nos 
efprits , & vers  laquelle  mon  amc  foupire  nuit  5c 
jour.  Ces  artifans  Sc  ceux  qui  font  pafTionnés 
pour  ces  beautés  extérieures  , tirent  de  cette  beau- 
té première  l’idée  qui  les  leur  fait  agréer  : mais 
ils  n’en  tirent  pas  la  lumière  qui  leur  apprendroit 
à en  bien  ulér.  Elle  y eft  ; 5c  toutefois  ils  ne  l’y 
apperçoivent  pas , & ne  voient  pas  qu’ils,  n’ont 
point  befoin  de  paftér  plus  outre  , mais  feulement 
de  conferver  toutes  leurs  forces  pour  votre  fervi- 
ce  , fans  les  diftiper  en  les  employant  à de  vains 
plaifirs  qui  ne  produifent  que  de  l’ennui. 

Et  moi-même  qui  parle  ainfi , & qui  fais  ce  dif- 
cernement , je  ne  faifle  pas  de  tomber  dans  le  piè- 
ge de  ces  beautés  viftbles  qui  ne  font  que  de 
foibles  crayons  de  votre  invifible  & foiiveraine 
beauté.  Mais  vous  m’en  retirez  , Seigneur , vous 
m’en  retirez , d’autant  que  votre  müérîcorde  eft 
toujours  préfente  à mes  yeux.  Ainfi  je  me  lalfte 
prendre  , parce  que  je  fuis  foible  & miférable  ; & 
vous  me  délivrez,  parce  que  vous  êtes  bon  ÔC 
miféricordieux  : vous  le  faites  quelquefois  fans 
que  je  m’en  apperçoive  , parce  que  j’étois  tombe 
fansy  penlèr;  & quelquefois  auifti  avec  douleur 
parce  que  j’avois  déjà  quelque  attache. 

CHAPITRE  XXXV. 

De  la  fécondé  tentation  , qui  efî  la  euïiojtic^ 

A Cette  tentation  , il  s’en  joint  une  d’une  autre 
forte , qui  eft  en  toute  maniéré  plus  périlleufe. 
Car  outre  cette  concupifcence  de  la  chair  qui  fe 
rencontre  dans  tous  les  plaifirs  des  fens , & de 
ces  voluptés  qui  fe  font  aimer  avec  tant  de  paf- 
fion  par  ceux  qui  s’éloignent  de  vous  ; il  y a dans 
l’une  une  paflion  volage , indiferette,  8c  curieufe  » 
qui , fe  couvrant  du  nom  de  fcience  , la  porte  à fe 
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lervir  des  fens , non  plus  pour  prendre  plaifir  dans 
la  chair  , mais  pour  faire  des  épreuves , & acqué- 
rir des  connoiffances  par  la  chair.  Et  parce  qu’elle 
confifte  en  un  defir  de  connoître  , & que  la  vue 
cft  le  premier  de  tous  les  fens  en  ce  qui  regarde  la 
connoiflance  , le  Saint-Efprit  l’aappeilé  la  coneu- 
pifcence  des  yeux. 

Car  encore  qu’il  n’y  aiqjroprement  queles  yeuX 
qui  voient , nous  ne  laiflons  pas  néanmoins  d’u- 
1er  de  ce  terme  en  parlant  des  autres  fens , lorfque 
nous  les  appliquons  à ce  qui  concerne  la  connoit 
fance.  Ainfi  nous  ne  difons  pas  : Ecoutei  comme 
il  eft  brillant  , ou  fentez  comme  il  eft  clair,  ou 
goûtez  comme  il  eft  lumineux  , ou  touchez  com- 
me il  eft  refplendiftant  : mais  l’on  ufe  pour  tout 
du  mot  de  voir.  Et  ne  nous  contentant  pas  de  di- 
re : Voyez  qu’elle  clarté  c’eft-là,  ce  qui  appartient 
feulement  aux  yeux  , nous  difons  aufli  : Voyez, 
quel  eft  ce  fon  : voyez  quelle  eft  cette  odeur  : 
voyez  quelle  eft  cette  faveur  : voyez  quelle  eft 
cette  dureté. 

Tellement  que  comme  j’ai  dit  , toute  forte 
d’expérience  qui  fe  fait  par  les  fens  , s’appelle  gé- 
néralement la  concupifcence  des  yeux  ; parce  que 
lorlque  les  autres  fens  veulent  entrer  dans  la  con- 
noillance  de  quelque  chofe , ils  ufurpent  en  quel- 
que maniéré  l’office  de  voir  , qui  appartient  aux 
yeux  par  prérogative  & par  prééminence.  Or , il 
n’eft  pas  difficile  de  difcerner  ce  que  les  fens  font 
par  volupté  ou  par  curiofité.  La  volupté  ne  cher- 
che que  les  beaux  objets  , les  fons  harmonieux  , 
les  odeurs  agréables  , les  goûts  délicieux , & ce 
qui  peut  plaire  à l’attouchement.  Et  la  curiofité 
s’attache  même  à des  lujets  tout  contraires  , & fa 
porte  aux  chofes  fâcheufes  & defagréables , non 
pour  en  reflfentir  de  la  peine  6c  de  la  douleur  , 
mais  par  le  defir  qui  la  pouffe  à vouloir  tout  fça- 
voir  & tout  éprouver.  Car  quel  plaifir  y a-t-il  de 
voir  un  corps  mort  déchiré  de  coups , qu’on  ne 
peut  regarder  qu’avec  horreur  > Et  néanmoins 
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lorfqu’il  s’en  rencontre  , tous  y courent  pour  s’at- 
trifter  & pour  en  avoir  de  l’eftroi  , quoiqu’ils 
craignent  même  de  revoir  en  fonge  un  objet  fem- 
blable  ; comme  fi  lorfqu’ils  jétoient  éveillés  , on 
les  avoit  contraints  de  le  voir , ou  qu’ils  y fuflent 
portés  par  la  penfée  qu’il  y avoit  quelque  beauté 
dans  ce  qu’ils  defiroient  de  voir.  Il  en  eft  de  mê- 
me des  autres  fens  ; ce  qui  feroit  trop  long  à ex- 
pliquer par  le  menu. 

C’eft  cette  maladie  qui  a fait  trouver  ce  que 
l’on  voit  avec  admiration  dans  les  fpeélaclesr 
c’eft  elle  qui  nous  poufle  à la  recherche  des  fe- 
crets  cachés  de  la  nature  qui  ne  nous  regardent 
point  , qu’il  eft  utile  de  connoître  , & que  les 
hommes  ne  veulent  fçavoir  que  pour  les  Ravoir 
feulement  : c’eft  elle  qui  fait  qu’il  fe  trouve  aufli 
des  perfonnes  qui , pour  fatisfaire  à ce  malheureux 
defir  de  tout  connoître , ont  recours  à la  magie  : 
& c’eft  elle  enfin  qui , dans  la  Religion-même  y 
ofe  tenter  Dieu  en  lui  demandant  des  prodiges  &c 
des  miracles  par  le  feul  defir  d’en  voir , & non 
pour  l’utilité  qui  en  doive  naître. 

O mon  Dieu  , mon  Sauveur , combien  par  vo- 
tre alTiftance  & par  votre  grâce  ai- je  fait  de  re- 
tranchements en  mon  cœur  dans  cette  vafte  forêt 
pleine  de  tant  d’embûches  & de  dangers  ? Et 
néanmoins  le  cours  de  notre  vie  fe  trouvant  iiv 
ceflamment  environné  & afliégé  de  tous  côtés 
d’un  fl  grand  nombre  de  périls  de  cette  forte  : 
quand  eu-ce  que  j’oferai  dire  que  nulle  de  ces 
chofes  ne  me  rend  attentif  à la  regarder , & ne 
me  fait  point  tomber  dans  une  vaine  curiofité  î 
Il  eft  vrai  que  le  plaifir  du  théâtre  ne  me  touche 
plus  ; que  je  ne  me  foucie  point  de  connoître  le 
cours  des  aftres  ; que  je  n’ai  jamais  confulté  les 
ombres  des  morts  ; & que  j’abhorre  toutes  ces 
aélions  facrileges  qui  fe  font  avec  le  démon.  Mais  y 
Seigneur  mon  Dieu  , auquel  je  dois  fervir  avec 
humilité  & fimplicité  , quels  efforts  cet  immortel 
ennemi  des  hommes  ne  fait-il  point  par  fes  ten- 
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tâtions  Sc  par  fes  rufes , afin  de  me  porter  à t’eus 
demander  quelqu.î  miracle  ? Je  vous  conjure  par 
Jefus-Chrift  notre  Roi , & par  notre  chere  patrie  , 
cette  célefte  Jérufalem , qui  eft  toute  pure  tou- 
te charte,  que  comme  j’ai  été  fort  éloigné  juf- 
qu’ici  de  confentir  à cette  tentation  , je  le  foi» 
• toujours  de  plus  en  plus. 

Mais  lorfqu’il  arrive  , mon  Dieu , que  j’implore 
votre  affirtance  pour  la  fanté  de  quelqu’un , ma 
fin  eft  alors  fort  différente  de  celle  que  j’aurois  , 
fl  c’étoit  la  curiofité  qui  me  pouffât.  Et  comme 
en  cela  vous  ne  feites  que  ce  qu’il  vous  plaît , 
vous  me  faites  aufîi  la  grâce  , & j’efpere  que 
vous  me  la  ferez  toujours , de  recevoir  de  bon 
cœur  tout  ce  qui  arrive.  Néanmoins  qui  pour- 
roit  dire  en  combien  de  légères  occafions  <Sc  de 
chofes  de  néant , nous  fommes  tous  les  jours  ten- 
tes par  la  curiofité  , combien  fbuvent  nous  y fuc- 
combons  ? Combien  de  fois  arrive-t-il  que  lorfi 
qu’on  nous  conte  des  chofes  frivoles  , nous  les 
fouffrons  d’abord  par  tolérance  , afin  de  ne  pas 
choquer  les  efprits  foibles  , & qu’enfuite  nous 
nous  portons  peu  à peu  à les  écouter  avec  plai- 
fir  ? Je  ne  vais  plus  voir  dans  le  Cirque  courir  un 
chien  après  un  lievre  : mais  fi  paffant  par  hazard 
dans  une  campagne  j’y  rencontre  une  chofe  fem- 
blable  , elle  me  divertira  peut-être  de  quelque 
grande  penfée , & m’attirera  vers  elle , non  pas 
en  me  contraignant  de  quitter  mon  chemin  pour 
pouffer  mon  cheval  de  ce  côté-là  , mais  en  por- 
tant mon  cœur  à le  fuivre.  Et  fi  en  me  faifant 
voir  ma  foiblelTe  , vous  ne  me  faites  prompte- 
ment connoître  que  je  dois  même  dans  cette 
, rencontre  trouver  des  fiijets  d’élever  mon  efprit 
vers  vous , ou  la  méprifer  entièrement  & paffer 
outre,je  demeure  comme  immobile  dans  ce  vain 
araufement. 

Que  dirai-je  aufii  de  ce  qu’étant  quelquefois 
affis  dans  la  maifon  , un  lézard  qui  prend  des 
mouches , ou  une  araignée  qui  les  enveloppe  dans 


Digitized 


D E s AINT  Au  GUST  1 N ,Liv.  X.  353 
fes  filets,  me  donne  de  l’attention  > Quoique  ces 
animaux  Toient  petits , cet  amul'ement  n’eft  il  pas 
le  même  qu’en  des  choies  plus  importantes  ^ Je 
pafle  de  là  à vous  louer,  ô mon  Dieu  , qui  avez 
créé  toutes  chofes  , & qui  les  ordonnez  avec  une 
fagelTe  fi  admirable  : mais  ce  n’eft  pas  par-là  qu’à 
commencé  mon  attention  : & il  y a grande  diffé- 
rence entre  le  relever  promptement , & ne  tom- 
ber pas.  Toute  ma  vie  eft  pleine  de  telles  ren- 
comres  , & tout  mon  el'poir  confifte  en  votre 
extrême  miféricorde.  Car  lorfque  notre  efprit  fe 
remplit  de  ces  l'antômes , & qu’il  porte  fans  ceffe 
avec  foi  une  infinité  de  vaines  pcnfées  , il  arrive 
de  là  que  nos  prières  memes  en  lont  fouvent 
troublées  & interrompues , & que  lorfqu’étant  .ent 
votre  préfence  nous  nous  efforçons  de  vous  faire 
entendre  la  voix  de  notre  cœur  , une  aéfion  de 
telle  importance  eft  traverfée  par  des  imagina- 
tions frivoles  , qui  viennent  de  ]e  ne  fçai  où  , fe 
jetter  comme  à la  foule  dans  notre  efprit.  Efti- 
merons-nous  que  cela  foit  peu  de  chofe  ? Et  fur 
quoi  devons-nous  nous  appuyer  , que  fur  l’efpé- 
rance  que  nous  avons  que  votre  mifiricorde  qui 
a commencé  à nous  changer , achèvera  fon  ou- 
vrage î 


CHAPITRE  XXXVI. 

De  lu  troi/tcm'  tentation , qui  ffl  l'orgueil.  Com- 
ment  on  peu  Jejlret  légitimement  d’être 
cruini  ^ aimé  des  hommes. 

VOus  fl, avez , Seigneur , combien  vous  m*avez 
changé  , vous  qui  ave/  commencé  par  me 
délivrer  de  la  paftion  de  la  vengeance , pour  vous 
rendre  enfitite  favor.ible  à*  me  pardonner  aufti 
mes  autres  péchés , à guérir  toutes  mes  langueurs , 
& à retirer  mon  ame  du  defordre  ou  elle  étoit , 
afin  de  me  couronner  par  votre  conv^alfton  & 
par  votre  miféricorde , & combler  mes  fouhaits 
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de  toutes  fortes  de  biens.  C’eft  vous  qui  ave* 
étouffé  mon  orgueil  par  la  crainte  de  vos  juge- 
ments , & m’avez  fournis  avec  douceur  à votre 
faint  joug  , que  je  pot  te  à cette  heure  , & qui  me 
femble  léger  , parce  que  vous  l’aviez  ainfi  promis , 
& que  vous  avez  accompli  votre  promeffe.  Et  en 
effet,  il  étoit  léger  , lors-même  que  j’appréhen- 
dois  de  m’y  foumettre  ; mais  je  ne  le  fçavois  pas. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  mon  Dieu  , vous  qui 
feul  régnez  fans  orgueil , parce  que  vous  êtes  le 
feul  véritable  Seigneur  qui  n’en  reconnoît  point 
d’autre.  Dites-moi , je  vous  fupplie  , fi  je  fuis  dé- 
livré , ou  fl  je  pourrai  l’être  en  toute  ma  vie  de 
cette  troifieme  forte  de  tentation , qui  nous  porte 
à vouloir  être  craints  & aimés  des  hommes  ; fans 
autre  deffein  que  d’en  recevoir  une  joie  qui  n’eft 
pas  une  véritable  joie.  Cette  vie  n’eft  que  mifere, 
& la  vanité  n’eft  qu’une  honteufe  folie.  De  là 
vient  principalement  que  l’on  ne  vous  aime  , 6c 

3ue  l’on  ne  vous  craint  pas  avec  la  pureté  que  l’on 
evroit.  C’eft  pourquoi  vous  réfiftez  aux  fuperbes , 
& donnez  votre  grâce  aux  humbles  : vous  tonnez 
fur  la  tête  des  ambitieux  du  fiecle  ^ 6c  les  fonde- 
ments des  montagnes  tremblent. 

Ainfi , parce  qu’il  eft  néceffaire , pour  maintenir 
la  fociété  humaine  , que  ceux  qui  font  en  dignité 
comme  nous  , foient  aimés  6c  craints  des  hom- 
mes , l’ennemi  de  notre*véritable  bonheur , 6c  qui 
tend  fes  pièges  par-tout , nous  preffe  6c  nous  crie  : 
Courage  , courage  ; afin  qu’ernbraffant  avec  trop 
d’ardeur  les  témoignages  d’amour  & de  refpeà 
que  l’on  nous  rend  , nous  foyons  furpris  fans  y 
penfer  , & que  ceffant  d’établir  notre  joie  dans 
i’araour  de  la  vérité,  nous  la  mettions  dans  les 
menfonges  6c  les  tromperies  des  hommes  , en  pre- 
nant plaifir  à être  aimés  6c  à être  craints  , non 
pour  l’amour  de  vous  , mais  au  lieu  de  vous  : 6c 
qu’ainfi  le  démon  nous  rendant  femblables  à lui  , 
il  nous  entraîne  avec  lui , non  pour  vivre  enfem- 
ble  dans  l’union  de  la  charité , mais  pour  être  com- 
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pagnons  de  l'on  fiipplice  , lui  qui  a mis  fon  trône 
fur  l’aquüon  , afin  d’avoir  pour  fes  efclaves  ceux 
qui  par  des  voies  égarées  entreprennent  à fon  imi- 
tation de  fe  rendre  égaux  à vous  , & ainfi  tom- 
bent dans  les  ténèbres  & dans  la  froideur  oppofée 
à votre  amour. 

Quant  à nous  , Seigneur  , qui  fommes  votre 
petit  troupeau  , nous  voici  en  votre  préfence.  Pre- 
nez poflelfion  de  nos  âmes  , & couvrez-nous  de 
vos  ailes  , afin  que  nous  l'oyons  en  alTurance  fous 
votre  divine  proteéfion.  Vous  êtes  toute  notre 
gloire  : ne  foyons  aimés  qu’à  caufe  de  vous , ni 
craints  que  parce  que  nous  portons  votre  parole. 
Celui  qui  veut  être  loué  des  hommes  quand  vous 
le  blâmez  , ne  fera  pas  défendu  des  hommes  lorC- 
que  vous  le  jugerez , ni  arraché  par  eux  d’entre 
vos  mains  lorlque  vous  le  condamnerez.  Or  , 

3uand  le  pécheur  n'eft  point  loué  de  fes  injuftes 
efirs  , ni  béni  à caufe  de  fes  mauvaifes  àéfions  ; 
mais  qu’on  loue  feulement  un  homme  à caufe  de 
quelque  grâce  que  vous  lui  faites  , s’il  prend  da- 
vantage de  plaifir  à être  loué  qu’à  pofieder  cette 
grâce  qui  fait  qu’on  le  loue  , il  fe  trouve  que  lorf- 
qu’on'le  loue  vous  le  blâmez;  oc  que  celui  qui 
loue  eft  meilleur  que  celui  qui  eft  loué  , parce  que 
l’un  révéré  en  l’homme  le  don  de  Dieu , & l’autre 
fait  plus  d’eftime  de  la  louange  qui  n’eft  que  le 
don  d’un  homme  , que  de  la  grâce  qui  eft  le  don 
de  Dieu-même.  ^ 


CHAPITRE  XXXVII. 

Il  déclare  qiCdU  éioit  la  difpojttion  de  fon  ame 
touchant  le  blâme  cîr  la  louange. 

SEigneur  , nous  fommes  tous  les  jours  & fans 
relâche  éprouvés  par  ces  diverfes  tentations. 
La  langue  des  hommes  nous  eft  tous  les  jours  ce 
que  la  fournaife  eft  à l’or  ; & vous  nous  com- 
mandez d'être  en  cela  , comme  en  tout  le  refte , 
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dans  la  modération  & la  retenue.  Donnez*nous 
la  grâce  d’accomplir  ce  que  vous  nous  comman- 
dez , & commandez-nous  ce  que  vous  voudrez. 
Vous  fçavez  combien  mon  cœur  pouffe  de  l'oupirs 
vers  vous  fur  ce  fUjCr , & comb  en  mes  yeux 
verfent  de  ruiffeaux  de  larmes-  Car  j’ai  peine  à 
difcerner  corqbien  je  fuis  moins  engagé  que  je  ne 
l’étois  dans  cette  cisrruption  ; & je  crains  extrême- 
ment pour  mes  péchés  cachés  , que  vos  yeux  con- 
noilîent , & que  les  miens  ne  connoiffent  pas. 

Dans  les  autres  fortes  de  tentations  j’ai  quelque 
moyen  de  m’examiner , mais  dans  celle-ci  je  n en 
ai  prefque  point.  Car  en  ce  qui  regarde  les  plaifirs 
des  fens , & la  vaine  curioiité  de  fçavoir , je  dif- 
ceme  bien  jafqa’à  quel  point  j’ai  gagné  fur  mon 
efpri'  de  réprimer  mes  pallions , quand  je  fuis  pri- 
‘ ré- de  ces  choies  , ou  par  m.i  propre  volonté  , ou 
par  leur  ablence  : parce  qu’alors  je  m'interroge 
mci-inême  , Sc  je  reconnois  li  je  fuis  peu  ou  beau- 
coup touché  Je  ne  'es  pofféder  plus.  Et  quant  aux 
richeJes  que  l’on  ne  delire  que  pour  fatisfaire  à 
une  , à deux  ou  à toutes  les  trois  de  ces  pallions , 
fl  notre  e*i)ri:  ne  peut  difcerner  par  lui-même  s’il 
les  méprife  lonqu  il  'e.  poffede  , il  peut  l’éprou- 
ver en  les  qjit.ant 

Mais  pou*-  nous  priver  de  toutes  louanges,  Sc 
éprouver  en  cela  le  pouvoir  que  nous  avons  fur 
nous-mêmes  , d;vons-nous  mal  vivre,  ou  même 
* nous  ab’.ndonner  à de  grands  dérèglements, 
qu’il  n’y  ait  un  feul  de  tous  ceux  qui  nous  con- 
noiffent , qui  ne  nous  ait  en  horreur  ? Quelle  plus 
grande  folie  pourroit-on  dire  ou  s’imagmer  ? Que 
Il  la  louange  a toujours  été  & doit  toujours  être 
la  compagne  de  la  bonne  vie  & des  bonnes  mœurs , 
nous  ne  devons  non  plus  abandonner  cette  fuite 
de  la  bonne  vie  , qu’abandonner  la  bonne  vie 
même.  Et  cependant  ce  n’eft  que  quand  les  cho- 
fes  nous  manquent , que  nous  pouvons  reconnoî- 
tre  s’il  nous  feroit  fac'ile  ou  difficile  de  fouffnr  d’en 
être  privés.  ” 
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De  quoi  me  confefferai-je  donc  à vous  , mon 
■K  Dieu  , dans  cette  forte  de  tentation  ? iinon  de  ce 

rs  qu’il  eft  vrai  que  je  reffens  quelque  joie  des  louan- 

;aî  ges  que  l’on  me  donne  ; mais  que  j’en  reffens 

.'iG  • beaucoup  davantage  de  la  vérité  , qui  me  femble 
ja  donner  un  ;ufte  fujet  à ces  louanges , que  non  pas 

si  des  louanges  mêmes  ? Car  ii  j’avois  le  choix  ; ou  , 

ts  ' tPêtre  loué  de  tou  le  monde  étant  extravagant  ou 
3 très-ignorant  en  toutes  choies  ; ou  d'en  être  blâmé 

étant  fage  & très  inffniit  de  la  vérité , je  f<j'ai  bien 
lequel  des  deux  je  choifirois. 

3 Toutefois  je  voudrois  bien  que  le  témoignage 

3 que  les  autres  portent  en  ma  faveur,  n’augmentât 

j point  la  fatisfaêlion  que  je  reçois  du  bien  qui  peut  i 

g être  en  moi.  Je  confeffe  néanmoins  , non-leule-  ! 

I ment  qu’il  l’augmente  , mais  que  le  blâme  la  di-  ' 

T.  minue  : & lorfque  je  m’afflige  de  ce  défaut , il  fe 

I préfente  à monelprit  des  exeufes  pour  le  défen- 

I ■ dre.  C’eft  à vous , Seigneur , à juger  quelles  elles 

peuvent  être  , puifque  pour  moi  je  ne  fçai  qu’en 
dire.  Car  à cauié  que  vous  nous  avez  commandé 
non-feulement  la  continence  , qui  nous  montre  ce 
que  nous  devons  ne  pas  aimer  , mais  auffi  la  Jus- 
tice qui  nous  apprend  ce  que  nous  devons  aimer  ; 

& que  ne  vous  contentant  pas  que  nous  ayons  de 
l’amour  pour  vous  , vous  voulez  auffi  que  notre 
charité  s'étende  jufqu’à  notre  prochain  ; il  me 
femble  que  fouvent  je  me  réjouis  de  fon  avance- 
ment ; ou  de  l’efpérance  qu  il  en  donne  lorfque  je 
prends  plaifir  aux  louanges  de  celui  à qui  vous 
avez  fait  comprendre  ce  qui  mérite  d’être  loué 
dans  les  hommes  ; & qu’au  contraire  je  m’afflige 
pour  fon  intérêt , lorfque  je  vois  qu’il  blâme  ce 
qu’il  n’entend  point , ni  ce  qui  eft  bon. 

Je  me  fâche  même  quelquefois  de  mes  propres 
louanges , foit  que  l’on  faffe  cas  en  moi  des  cho- 
fes  qui  m’y  déplaifent , ou  que  l'on  y eftime  de 
petites  chofes  beaucoup  plus  qu’erie-»  ne  méritent 
de  l’être.  Mais  que  fçai-je , fi  ce  fentiment  ne  pro- 
cédé point  de"  ce  que  je  ne  puis  fouffrir  que  celui 
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«jui  me  loue  ait  une  opinion  de  moi  difFérente  de, 
celle  que  j’en  ai  moi-même  ? Non  qu’en  cela  je 
fois  touché  de  fon  intérêt  ; mais  parce  que  ces 
mêmes  bonnes  qualités  qui  me  plaifent  en  moi , 
me  font  encore  plus  agréables  loriqu’elles  plaifent 
aulTi  aux  autres  : car  c’eft  en  quelque  maniéré  ne 
me  louer  pas  que  de  ne  louer  pas  l’opinion  que  je 
porte  de  moi-même , ainfi  qu’il  arrive  lorfqu’on 
loue  en  moi  les  chofes  qui  m’y  déplaifent , ou  que 
l’on  y loue  davantage  celles  qui  m’y  plaifent  le 
moins. 

Ne  me  connois-je  donc  point  moi-même  en 
cela  ? Je  vois  bien  en  vous  , Seigneur , qui  êtes  la 
vérité  , que  je  ne  dois  être  touché  des  louanges 
que  l’on  me  donne  qu’à  caufe  de  l’utilité  de  mon 
prochain  , & non  pas  à caufe  de  moi.  Mais  je  ne 
fçai  pas  fi  j’en  ufe  de  la  forte.  Et  en  céla  je  vous 
connois  mieux  , b mon  Dieu  , qui  êtes  la  venté 
éternelle , laquelle  m’apprend  que  je  dois  être  dans 
cette  difpofition , que  je  ne  me  connois  moi-mê- 
me , pour  fçavoir  fi  j’y  fuis.  Je  vous  conjure  donc , 
mon  Dieu , de  me  faire  voir  moi-même  à moi- 
même  , afin  que  j’avoue  & que  je  montre  à mes 
freres  , qui  pourront  vous  prier  pour  moi  , les 
plaies  que  je  découvrirai  dans  mon  ame. 

Je  veux  pafler  encore  plus  avant  à examiner  le 
fond  de  mon  coeur.  Si  ce  n’eft  que  par  la  confidé- 
ration  de  l’utilité  de  mon  prochain  , que  je  prends 
plaifir  d’être  loué  ; pourquoi  relfens-je  moins  le 
blâme  injufte  qu’on  lui  donne  , que  celui  que  je 
reçois  ? Pourquoi  fuis-je  plus  touché  lorfque  l’on 
médit  de  moi , que  lorfqu’avec  aufli  peu  de  raifon 
l’on  médit  d’un  autre  en  ma  préfence  ? Dirai-je 
que  j’en  ignore  aulîi  la  caufe  ? Et  uferai-je  encore 
de  ce  moyen  afin  de  me  tromper  moi-même  , & 
faire  voir  devant  vous  que  je  ne  fuis  véritable  , ni 
dans  mon  cœur  , ni  dans  mes  paroles  ? 

Seigneur  , éloignez  de  moi  cette  folie  , de  peur 

3ue  mes  propres  difcours  ne  foient  comme  l’huile 
ont  le  pécheur  voudroit  oindre  ma  tête  par  fes 
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flatteries.  Je  fuis  pauvre  & miférable  ; & tout  ce 
cjue  j’ai  de  meilleur,  c’eftque  gémiffant  en  fecret, 
je  me  déplais' à moi-même,  & recherche  votre 
miféricorde  jufqu’à  ce  que  je  me  corrige  de  mes 
défauts  , & que  par  un  parfait  renouvellement  j’ar-_. 
rive  à cette  heureufe  paix  que  l’œil  du  fuperbe  ne 
connoît  point. 

I ■■  i> 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Combien  la  vaine  gloire  ejl  dangereuje» 

N Os  paroles  & nos  aélions  , quand  elles  écl*- . 

tent  devant  les  hommes  , donnent  fuiet  à une 
tentation  très  périlleufe  par  l’amour  de  la  louan- 
ge , qui  s efforce  d’attirer  des  applaudilfemems  re- 
cherchés , pour  faire  eftimer  en  nous  quelque  qua- 
lité avantageufe  ; 8c  lorfque  je  condamne  cela 
dans  moi , je  reconnois  qu’en  cela  même  que  je 
le  condamne  , ce  que  je  condamne  s’y  peut  ren- 
contrer : car  il  arrive  fouvent  que  ceux  qui  font 
profeflion  de  méprifer  la  vaine  gloire  , fe  glori- 
fient de  ce  mépris  avec  encore  plus  de, vanité  : 8c 
ainfi , ce  n’eft  plus  du  mépris  de  la  vaine  gloire 
qu’ils  fe  glorifient , puifque  ce  n’eft  pas  la  mépri- 
fer que  die  fe  glorifier  de  ce  mépris  dans  le  cœur. 


CHAPITRE  XXXIX. 

De  la  complaifance  en  foi-même. 

NOus  avons  encore  en  cette  efpece  de  tenta- 
tion un  autre  mal  au  dedans  de  nous  : c’eft 
la  vanité  de  ceux  qui  font  dans  la  complaifance 
d’eux-mêmes  , quoiqu’ils  ne  plaifent  pas  aux  au- 
•tres , ou  que  même  ils  leur  déplaifent , 8c  qu’ils  ne 
fe  foucient  pas  de  leur  plaire.  Car  en  fe  plaifant  à 
eux-mêmes  , ils  vous  déplaifent  beaucoup , mon 
Dieu  , non-feulement  lorfqu’ils  fe  glorifient  des 
chofes  qui  ne  font  pas  bonnes , comme  fi  elles  l’é- 
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toient , mais  aulîï  lorfqu’ils  fe  glorifient  des  grâces 
que  vous  leur  avez  faites,  comme  s’ils  ne  les  te- 
noient  pas  de  vous , ou  -comme  11  les  tenant  de 
vous  ils  les  avoient  obtenues  par  leurs  mérites  : ou 
lors-même  que  croyant  les  tenir  de  votre  pure 
bonté  , fans  les  avoir  méritées  , ils  ne  les  pofi. 
fedent  pas  dans  la  joie  d’une  union  fainte  avec  \ 
leurs  freres , mais  leur  envient  les  mêmes  grâces, 
étant  bien  aifes  d’avoir  fujet  de  fe  préférer  aux 
autres.  Dans  tous  ces  dangers  & autres  fembla- 
bles  , vous  voyez , mon  Dieu  , les  appréhenfions 
de  mon  cœur , & je  reconnois  que  fi  ces  plaies 
3 ne  me  caufent  pas  tant  de  mal  , c'efi  plutôt  que 
votre  main  les  guérit  à mefiire  que  je  les  reçois , 
que  non  pas  que  je  ne  les  reçoive  point. 

/ 

CHAPITRE  Xïf  ' 

Il  reprend  tout  ce  qu'il  a traité  dans  ce  Livre  , & 
premièrement  comme  il  a recherché  Dieu  dans 
toutes  les  créatures  & dans  lot-même» 

S Eigneur , qui  êtes  l’étèmelle  Vérité  , avez  vous 
jamais  manqué  de  marcher  avec  moi  , & de 
m’inftruire  de  ce  que  j’avois  à fuir  ou  à recher- 
cher , lorfque  je  vous  ai  rapporté  le  mieux  que 
j’ai  pu  mes  penfées  les  plus  fecretes , & que  j'ai 
eu  recours  à votre  affifiance  touchant  ma  condui, 
te  ? j’ai  confidéré  le  plus  attentivement  qu’il  m’a 
été  poffible  par  mes  fens  extérieurs  , toutes  les 
parties  du  monde.  J’ai  tâché  de  découvrir  dans 
moi-même  tomes  les  fbnéHons  & les  puifTances 
de  cetie  vie  qui  m’anime  , ôc  de  pafTer  jufqu’à  la 
connoifTance  de  mes  propres  fens.  De  là  je  fuis 
«ntré  dans  les  diverfes  étendues  des  replis  de  ma 
mémoire  , qui  par  tant  de  maniérés  admirables.,'' 
font  pleines  d’une  innombrable  multitude  de  dif-‘ 
férentes  images  ; je  les  ai  confidérées , & J’en  fuis 
demeuré  tout  épouvanté. 

- Mais  après  ayoir  fiut  cette  revue  générale  de 

toute 
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toute  la  nature  âc  de  moi-même , j’ai  reconnu  que 
tout  ce  que  j’en  comprenois , étoit  par  votre  lu- 
mière & votre  afliftance  ; & que  vous  n’étiez  » 
mon  Dieu , aucune  de  toutes  ces  chofes , & que 
moi-même  je  n’étob  pas  vous  non  plus  qu’elles  , 
bien  que  ce  fut  moi  qui  les  découvrois , qui  les  re» 
tnarquois  toutes  l’une  après  l’autre , qui  m’eSbr- 
çois  de  les  diftinguer  entr’elles , & de  les  efti- 
mer  chacune  en  particulier  félon  leur  dignité  Sc 
leur  excellence  ; qui  recevois  les  unes  par  l’en- 
tremife  des  fens  ; qui  en  examihois  d’autres  que 
je  trouvois  dans  moi-même  fans  y être  venue* 
d’ailleurs  ; qui  remarquois  le  ilombre  & la  diver- 
fité  des  fens  qui  m’en  avoient  fait  leur  rapport , 6c 
qui , lorfque  ma  mémoire  étoit  remplie  de  ces  tré- 
lors , en  maniois  les  uns , mettois  les  autres  com- 
me en  réferve , & retirois  de  leurs  replis  ceux  dont 
je  me  voulois  fervir. 

Non,  Seigneur,  je  ne  fuis  point  ce  que  vou* 
êtes , quoique  je  faite  toutes  ces  chofes  : la  puiC» 
fance  par  laquelle  je  les  fais  n’ell  point  ce  que 
je  cherche , lorfque  je  cherche  mon  Dieu  : caf 
vous  êtes  cette  lumière  immuable  que  je  conful- 
tois  fur  toutes  chofes  pour  fçavoirfi  elles étoient^' 
quelles  elles  étoient , & l’eftime  que  j’en  devoi* 
faire  : & j’écoutois  fur  cela  votre  parole  intérieure 

2ui  m’inftruifoit , & me  fervoit  de  réglé  & de  loi  : 
l c’eft  ce  que  je  fais  fouvent  : c’eft  où  je  tfouve 
du  repos  & un  plaifir  ineffable.  Et  tout  le  temps 
qui  me  peut  relier  de  libre , après  avoir  fatisfait 
aux  occupations  où  la  nécellité  m’engage  , je  le 
donne  à cette  fainte  & innocente  volupté.  ' 
Or,  dans  toutes  ces  chofes  que  mon  efpritcon- 
fidere  , en  confultant  votre  éternelle  lumière , je 
ne  trouve  aucun  lieu  aflùré  pour  mettre  mon  ame  » 
fi  ce  n’eft  en  vous  qui  pouvez  feul  ralTembler  tout 
ce  qui  s’elf  dillipé  en  moi  parmi  la  multitude  de* 
créatures , & faire  qu’il  n’y  ait  plus  rien  qui  s’é- 
loigne jamais  de  vous.  Quelquefois , Seigneur , 
rous  œe  faites  eauer  dus.  des  fentimens  ü eu 

Q 
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crdinaires , & jouir  dans  le  plus  fecret  de  mtf# 
«ne  d’une  certaine  douceur  fi  grande  & fi  mer- 
veilleufe , que  fi  vous  permettiez  qu’elle  reçut  fou  / 
entier  accompliflement  en  moi , elle  palTeroit  à je 
«c  fçai  quoi  qui  ne  feroit  plus  cette  vie  , tant  ce 
J tonheur  feroit  extrême  ; mais  je  retombe  dans  les 
’lniferes  de  l’état  déplorable  où  nous  vivons  par  le 
poids  de  ce  corps  mortel.  Je  me  trouve  emporté 
comme  par  le  torrent  des  chofes  qui  nous  envi- 
ronnent tous  les  jours.  Je  me  fens  engagé  dans  ces 
liens , & je  verfe  beaucoup  de  larmes , mais  je  ne 
lailTe  pas  pour  cela  d’y  demeurer  toujours  engagé  , 
tant  il  eft  difficile  tle  réfifter  au  poids  de  la  coû- 
<ume  qui  nous  entraîne.  Je  puis  demeurer  en  cet 
état , & Je  ne  le  veux  pas  : je  voudrois  en  être 
délivré , & je  ne  le  puis  ; ainfl  de  tous  côtés  je  fuis, 
tniferable. 


CHAPITRE  XLI. 

Q^uon  ne  doit  chercher  que  Dieu  Jeul» 

J’Ai  confidéré  toutes  les  langueurs  où  le  péché  ^ 
a réduit  mon  ame  en  m’examinant  fur  les  trois 
paffions  d’où  nailTent  tous  les  défordres  des  hom- 
mes ; la  volupté  , la  curiofité  8c  l’orgueil  : & j’ai 
imploré  le  fecours  de  votre  main  toute-puiffante 
pour  trouver  quelque  efpérance  de  falut  dans  une 
il  grande  mifere.  Car  ayant  vu  l’éclat  dè  votre 
gloire  avec  un  cœur  bleUé  & des  yeux  malades  , 
j’ai  dit  tout  ébloui  d’une  fi  grande  lumière  : Qui 
eft  celui  qui  peut  porter  la  vue  jufques-là  ? Et 
j’ai  été  rejetté  bien  loin  de  la  fplendeur  de  votre 
face.  Vous  êtes  la  vérité  qui  préfide  fur  toutes 
chofes  ! & mon  avidité  infatiable  a fait  que  je  ne 
vous  ai  pas  voülu  perdre  ; mais  que  j’ai  voulu 
pofféder  auffi  aVec  vous  ce  qui  n’eft  que  men- 
songe & que  vanité',  comme  les  menteurs  veulent 
tout  enfemble , & fçavoir  la  vérité  , & la  déguifer 
«ux  autres  par  leurs  menfonges  i mais  par  cqttc; 


/ 

Digitized  by  CjO< 


OE  Saint  Augustin,  l*v.  X.  ' 
koaduite , Seigneur , je  vous  ai  perdu , parce  que 
vous  ne  pouvez  fouffrir  qu’on  veuille  vous  poffé* 
der  avec  le  menfonge. 

CHAPITRE  XLH. 

Üer  Platoniciens  qui  ont  eu  recours  aux  démonsi 
tomme  à des  médiateurs  entre  Dieu  & les  hommes» 

QUi  pouvois-je  trouver  qui  fut  capable  de  me 
réconcilier  avec  vous  ? Devois-je  avoir  re* 
cours  aux  Anges  ? Et  de  quelles  prières , da 

rlles  cérémonies  me  falloit-il  ufer  po#  cela  î 
fçai  que  plufieurs  s’efforçant  de  retourner  à 
' vous , & ne  le  pouvant  d’eux-mêmes  , ont  tenté 
une  telle  voie  , & fe  laiffant  emporter  à la  cu- 
riofité  5c  au  defir  d’avoir  des  vifions  extraordinai* 
res , ils  ont  mérité  de  tomber  dans  l’illufion.  Car  il» 
vous  cherchoient  avec  le  fafte  & la  vanité  d’una 
fcience  préfomptueufe  , penlànt  plutôt  à s’élever 
par  de  hautes  connoilTances , qu’à  s’humilier  par  Ix 
reconnoilTance  de  leurs  péchés.  Et  ainli  par  la  ref> 
femblance  de  leur  cœur  avec  celui  des  démons  ; 
ils  ont  eu  pour  con^agnons  & pour  alTociés  de 
leur  orgueil  les  puiflances  de  l’air  qu’ils  ont  atti- 
rées , & qui  les  ont  trompés  par  la  magie , lorfque 
cherchant  un  médiateur  pour  être  purifiés , ils  en 
ont  rencontré  un  qui  étoit  bien  éloigné  de  le  poo. 
voir  être  véritablement , puifque  c étoit  le  diable 
qui  fe  transformoit  en  un  Ange  de  lumière. 

Et  ce  qui  a beaucoup  lervi  à tromper  ces  fuper- 
bes , c’eft  qu’il  n’étoit  pas  comme  eux  revêtu  d’un 
corps  de  chair;  car  ils  étoient  mortels  & pécheurs: 

& vous  , Seigneur , auquel  ils  cherchoient  avec 
orgueil  de  fe  réconcilier  , êtes  immortel  & fans 
péché.  Or,  il  falloir  que  le  médiateur  entre  Dieu 
& les  hommes  eut  quelque  chofe  de  femblable  à 
Dieu,  & quelque  chofe  de  femblable^ aux  hom- 
mes , afin  que  n’étant  pas  enriérement  femblable 
aux  hommes , il  ne  fut  pas  trop  éloi^é  de  Dieujj 
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& que  n’étant  pas  entièrement  femblable  à Dletl^ 
il  ne  fut  pas  trop  éloigné  des  hommes , & paf 
conféquent  incapable  de  leur  fervir  de  médiateur; 
Ainfi  ce  taux  médiateur  par  lequel  vos  fecrets  ju- 
gements permettent  que  l’orgueil  desfuperbes  (oit 
trompé  comme  ils  le  méritent , a une  chofe  com- 
mune avec  les  hommes , fçavoir , le  péché  : 8C 
d’aiutant  qu'il  n’eft  pas  revêtu  d’un  corps  mortel  , 
U veut  faire  croire  qu’il  en  a une  autre  commune 
avec  Dieu , fçavoir , l’immortalité  ; mais  parce  que 
la  mort  eft  la  récompenfe  du  péché , & que  le  pé- 
ché lui^  commun  avec  les  hommes , il  fera  con- 
damné TOdi-bien  qu’eux  à une  mort  étemelle.  ' 


C H A P I T R'E  XLII  I. 

r 

QueLC.efi  notre Jtul  véritable  médiateur,  "De  lA 
fenfée  qu  il  avait  tue  defe  retirer  dans  le  dèferu 

MAis  le  véritable  médiateur  que  vous  avez 
fait  connoître  aux  humbles  par  votre  fecrete 
miféricorde  , & que  vous  avez  envoyé , afin  de 
les  inftruire  à l’humilité  par  fon  exemple  ; ce  mé- 
diateur entre  Dieu  & les  hommes  , Jefus-Chrift 
homme  , devant  paroître  entre  le  jufte  immortel 
& les  pécheurs  monels , s’eft  fait  voir  mortel  ÔC 
jufte  ; mortel  avec  les  hommes , & jufte  avec  Dieu; 
afin  que  la  vie  & la  paix  étant  les  récompenfes  de 
la  juftice , par  la  juftice  qu’il  avoit  commune  avec 
Dieu  , il  ruinât  dans  les  pécheurs  qu’il  rendroit 
Juftes  , la  mort  qu’il  a bien  voulu  avoir  commune 
avec  eux.  C’eft  lui  qui  a été  prédit  aux  Saints  des 
fiecles  paflfés , afin  qu’ils  fulTent  fauvés  par  la  foi 
de  fa  pâflion  qui  devoit  arriver,  ainfi  que  nous  lô 
fommes  par  la  foi  de  fa  paffion  déjà  arrivée.  Et 
c’eft  en  tant  qu’homme  qu’il  eft  médiateur , pui(- 
qu’en  tant  que  Verbe  il  ne  le  peut  être , parce  qu’il 
eft  égal  à Dieu  , & que  c eft  un  Dieu  réfidant  en 
Dieu  , qui , avec  fon  Pere  ÔC  Iç  Saint-Efprit , 

q^w’un  même  Dieu» 
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. 7ufqu*à  quel  excès  nous  avez-vous  donc  aimés  f 
^ Pere  tout  bon  & tout  miféricordieux,  puifqut 
vous  n’avez  pas  épargné  votre  Fils  unique  ; mais 
l’avez  livré  à la  mort  pour  le  falut  des  pécheurs  ? 
Jufqu’à  quel  excès  nous  avez-vous  aimés , nous 
pour  qui  celui  qui  n’a  point  cru  ravir  votre  gloira 
€n  fe  publiant  égal  à vous  , s’eft  rendu  obéilTanl 
jufqu’à  la  mort , & à la  mort  de  la  croix  ; lui  qui 
étant  le  feul  libre  entre  les  morts  avec  la  puiHan* 
ce  de  quitter  fon  ame  & de  la  reprendre  ; qui 
pour  nous  s’eft  offert  à vous  comme  vainqueur  dC 
comme  viélime  , & qui  n’a_été  vainqueur  que 
parce  qu’il  a été  viélime  ; qui  pour  nous  s’eft  of- 
fert à vous  comme  facrificateur  & facrifice  ; 8C 
qui  n’a  été  facrificateur  que  parce  qu’il  a été  fa- 
crifice ; qui , d’efclaves  que  nous  étions  , nous  a 
rendus  vos  enfans  par  la  naiffance  qu'il  a tirée 
denous , & par  fon  affu’)ettiffement  aux  hommes, 
C’eft  en  lui  que  j’établis  avec  raifon  la  ferme  ef- 
pérance  que  )’ai  conçue  , que  vous  guérirez  tou- 
tes mes  langueurs , par  lui  qui  eft  alîis  à votre, 
oroite  , 8c  qui  implore  votre  miféricorde  pour 
nous  : car  fans  cela  je  me  laifferois  emporter  au 
^éfefpoir.  Il  eft  vrai  que  mes  foibleffés  font  très- 
grandes  & en  très-grand  nombre  : elles  le  font , 
je  l’avoue  ; mais  le  remede  que  vous  pouvez  y 
donner  eft  encore  beaucoup  plus  grand  & plu» 
püiffant. 

Nous  euftions  pu  croire  que  votre  Verbe  étoit 
trop  éloigné  de  nous  pour  avoir  aucune  alliance 
avec  nous , & ainfi  défefpérer  de  notre  falut , s’il 
ne  fe  fut  point  fait  chair , 8c  n’eut  point  demeuré 
parmi  nous.  Etant  épouvanté  de  la  multitude  de 
mes  péchés  & accablé  fous  le  poids  de  mes  mife- 
res , j’avois  penfé  en  moi-même  ; & comme  ré- 
folu  de  m’enfuir  en  quelque  défert  j mais  vou» 
m’en  avez  empêché , & m’avez  raffuré  , en  difant 
Jefus-Chrift  eft  mort  pour  tous  les  hommes , afin 
que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  à eux-mêmes 
mais  à celui  qui  eft  mort  pour  euxr 
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Je  remets  donc  , Seigneur , entre  vos  mains  lef 
foin  de  tout  ce  qui  me  regarde , afin  que  je  vive 
& que  je  confidere  les  merveilles  de  votre  Loi. 
Vous  connoiflez  mon  ignorance  & ma  foiblelTe  : 
înftruifez  - moi  & guériflez  - moi.  Cet  adorable  \ 
Médiateur  votre  Fils  unique  dans  lequel  font 
cachés  tous  les  tréfors  de  la  fageffe  & de  la  fcien- 
ce,  m’a  racheté  par  fon  fang.Je  ne  crains  point 
les  calomnies  des  fuperbes , parce  que  je  connois 
quel  eft  le  prix  de  la  viftimeoflFefte  pour  ma  ran- 
çon, je  mange  fon  Corps , je  bois  k>n  Sang  , je 
les  dinribue  aux  autres  ; & parce  que  je  fuis  en- 
core pauvre , je  défire  d’ctre  raflafié  de  ce  Pain  <;é- 
lefte  avec  ceux  qui  le  mangent  & en  font  rafiafiez 
foachant  que  ceux  qui  cherchent  le  Seigneur  nq 
manqueront  point  à publier  fes  louanges. 

« e 

LIVRE  XI. 

CHAPITRE  PREMIER. 

''Pourquoi  nous  nous  tonfejfons  à Dieu  qui  noué 
^ connott  mieux  que  nous-mêmes. 

Et  A N T étemel  comme  vous  êtes  , 6 mon 
Dieu , ignorez-vous  ce  que  je  dis?  Ou  faut- 
il  que  vous  attendiez  la  révolution  des  temps  pour 
voir  ce  qui  fe  fait  dans  le  temps  ? Pourquoi  donc 
vous  rapportai-je  ainfi  tant  de  chofes  ? Ce  n’eft 
pas  certes  pour  vous  en  donner  la  connoiffance  ; 
mais  c’eft  pour  allumer  votre  amour  de  plus  en 

Î'  >lus  dans  mon  cœur  & daps  le  cœur  de  ceux  qui 
iront  ceci , afin  que  nous  difions  tous  enfemble  < 

Que  le  Seigneur  efi  grand  & admirable  l 
. Je  l’ai  déjà  dit , &je  le  redis  encore  : c’eft  l’a- 
mour que  je  vous  porte , & le  défir  d’exciter  ce 
même  amour  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  , 
qui  m’oblige  d’en  ufer  comme  je  £ûs.  Ainü  noii| 
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ne  laiiTons  pas  de  prier,  quoique  celui  qui  eu  la 
vérité  même  nous  ait  dit  : Que  notre  Pere  célefte 
connoit  ce  qui  nous  ell  nécefFaire  , avant  même , 
que  nous  lui  demandioift.  Nous  redoublons  donc 
notre  affeftion  envers  vous , en  vous  confeflant 
notre  mifere  & votre  miféricorde , afin  que  vou* 
acheviez  de  nous  délivrer  comme  vous  avez  com.  ■ 
mencé , & qu’ainfi  nous  cédions  d’être  malheureujc 
en  nous-mêmesL,  & devenions  heureux  en  vou*. 
Car  vous  nous  appeliez  à être  pauvres  d’eljprit , è 
être  doux , à verler  des  larmes , à êtr&  miléricon» 
dieux  , purs  de  cœur , & pacifiques.  Ainfi  je  vous 
ai  fait  entendre  plufieurs  chofes  comme  je  l’ai  pu  , 
& l’ai  voulu , parce  que  vous  avez  voulu  le  pre-' 
mierque  je  vous  offrille  uneconfeflion  de  louange, 
comme  à mon  Dieu  , Sc  que  je  reconnufie  que 
vous  êtes  bon , & que  vos  miféricordes  s’étendent 
dans  tous  Içs  fiecles. 

CHAPITRE  II. 

1/  demande  la  lumière  à Dieu  pour  entrer  dans 
l' intelligence  defesfaintes  Ecritures. 

Comment  ma,plume  feroit-elle  capable  d’écrire 
tant  de  faintes  infpirations  , de  falutaircs 
frayeurs,  défavorables  confolations , & de  fe> 
cretes  conduites  par  lefquelles  il  vous  a plu  m’a- 
mener jufqu’au  rang  que  vous  avez  voulu  que  je 
tinfle  dans  vot^e  Eglife , en  me  donnant  la  charee 
de  prêcher  votre  parole , & de  difpenfer  vos 
cremens  à votre  peuple  ? Mais  quand  je  ferois  ca- 
I pable  de  les  rapporter  toutes  par  ordre  , les  moin- 
' dres  moments  me  font  fi  chers  , que  je  ne  fçai  com- 
^ ment  j’en  pourrois  trouver  le  loifir. 

Car  il  y a long-temps  que  je  defire  avec  ardeur 
de  méditer  votre  fainte  Loi , & de  vous  confefler 
. en la  méditant,  qu’elles  font  mes  connoiffances & 
mes  ignorances  ; de  quelle  forte  vous  avez  com- 
t nence  à éclairer  les  yeux  de  mon  ame  ; 6c  quelles 
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ténèbres  y reftent  encore , & y referont  toujours; 
jufqu’à  ce  que  la  force  toute-puiffante  de  votre 
grâce  détruife  entièrement  ma  foibleffe.  Je  ne 
veux  employer  à autre  chofb  les  heures  que  j’aurai 
libres  après  avoir  fatisfait  aux  befoins  du  corps, 
aux  relâches  néceflaires  de  refprit , au  fervice  que 
nous  devons  au  prochain  , & à celui-même  que 
Aous  ne  lui  devons  pas , & que  nous  ne  lailTons 
pas  de  lui  rendre. 

Seigneurmon Dieu,  foyez attentif â ma priere;  ^ 
& que  votre  miféricorde  exauce  le  defir  de  mon 
cœur , puifque  l’ardeur  qui  l’agite  ne  regarde  pas 
mon  feui  intérêt , mais  aufll  celui  des  autres  à qui 
la  charité  fraternelle  lui  fait  délirer  d’être  utile. 
.Vous  voyez  dans  le  fond  de  mon  ame  qu’il  en  eft 
ainfi.  Faites-moi  donc  la  grâce  que  je  vous  facti- 
ce tout  le  fervice  que  je  vous  puis  rendre  par  mes 
penfées  & par  mes  paroles;  donnez-n\oi  ce  que 
vous  avez  agréable  que  je  vous  offre  : car  je  fuis 
pauvre  & miférable  ; & vous  répandez  vos  ri- 
cheffes  fur  tous  ceux  qui  vous  invoquent , vous 

3ui , fans  être  inquiété  d’aucun  foin , daignez  pren- 
re  tant  de  foin  de  nous.  Retranchez  de  mon  eC» 
prit  & de  ma  langue  toutes  fortes  d’erreur  & de 
xnenfonge  ; que  vos  faintes  Ecritures  foient  mes 
chafies  & innocentes  délices  ; que  je  ne  fois  point 
trompé  en  elles  , & que  je  ne  trompe  point  les 
autres  par  elles.  Seigneur , mon  Dieu  , qui  êtes  la 
lumière  des  aveugles , & la  force  des  foibles  ; ÔC 
qui  devenez  enfuite  la  lumière  des  clair-voyans  , - 
& la  force  des  forts  , parce  que  vous  les  rendez 
clair-voyants  & forts  , d’aveugles  & de  foibles 

2u’ils  étoient  auparavant  ; regardez  mon  ame , 6c 
coûtez  les  cris  qu’elle  jette  du  phis  profond  de  fà 
mifere  : car  fi  vos  oreilles  ne  l’entendent  dans  cet 
aTjyme , & fi  elles  fe  détournent  d’elle  , où  ira- 
t-elle  , & à qui  s’adrefTera-t-clle  ? 

Le  jour  & la  nuit  font  à vous , &‘les  momens 
volent  & s’enfuient  comme  il  vous  plaît.  Accor- 
dez-moi  quelques-uns  de  ces  momens  pour  pou-. 
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Voir  méditer  les  fecrets  de  votre  loi  , & ne  fer- 
mez pas  cette  fainte  porte  à ceux  qui  frappent 
pour  y entrer;  puifqui  ce  n’eft  pas  en  vain  que 
vous  avez  voulu  que  l’on  ait  écrit  ce  grand  nom- 
bre de  livres  voilés  de  tant'de  myfteres.  Ces  fo- 
rêts facrées  n'ont-elles  pas  des  cerfs  qui  s’y  reti- 
rent , qui  s’y  promènent , qui  y paiffent , qui  s’y 
repofent , 3c  qui  y remuent  r O mon  Dieu  ! achei 
' vez  d’éclaircir  mon  efprit  , & de  me  révéler  ces 
connoifl'ances.  V otre  parole  eft  toute  ma  joie  , Sc 
elle  m’eft  plus  agréable  que  toutes  les  voluptés  de 
la  terre.  Donnez-moi  donc  ce  que  j’aime  : car  il 
eft  vrai  que  je  l’aime  ; 5c  c’eft  vous  qui  me  l’avez 
fait  aimer.  Ne  lailTez  point , Seigneur  , vos  dons 
imparfaits  ne  m’abandonnez  pas  , puifque  je 
fuis  comme  une  plante  que  vous  avez  produite  , 
& qui  a befoin  que  vous  l’arrofiez  en  la  favorifant 
de  vos  grâces.  Que  je  reconnoHTe , mon  Dieu, 
tenir  de  vous  tout  ce  que  j’apprendrai  de  vos  fain- 
tes  Ecritures  : que  j’écoute  la  voix  de  vos  louan- 
ges: que  mon  ame  étanche  fa  foif,  en  fe  rempli!^ 
lant  des  eaux  divines  de  votre  fagelTe  ; & que  je 
confidere  les  merveilles  de  votre  Loi  depuis  ce 
temps  auquel  vous  créâtes  le  Ciel  & la  terre , juf- 
qu’à  ce  Royaume  éternel  où  nous  régnerons  tous 
dans  votre  fainte  Jérufalem: 

, Seigneur,  ayez  pitié  de  moi , & exaucez  mon 
fouhait , puifqu’il  me  femble  qu’il  n’a  pour  fin  rien 
de  terreftre  , qu’il  ne  cherche  ni  l’or  ni  l’argenf, 
ni  les  pierres  précieufes  , ni  les  meubles  magnifi- 
ques J ni  les  honneurs  , ni  la  puilîànce,  ni  les  vo- 
luptés des  fens  , ni  même  les  chofes  nécefiaires  au 
corps  durant  cette  vie  voyagere  que  nous  palfons 
dans  le  monde,  & qui  félon  vos  promefTes  nous 
doivent  être  données  comme  par  furcroît  lorfque 
nous  cherchons  votre  Royaume  5c  votre  JufHce. 
Voyez,  mon  Dieu , d’où  procédé  mon  defir.  Les 
impies  m’ont  raconté  leurs  plaifirs , mais  ils  n’ont 
rien  qui  égale  votre  Loi.  Voilà  , Seigneur,  d’où 
pro(;ede  mon  defir.  Regardez-le , Pere  Tout-PuiC- 
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lant,  confjdérez-le  & approuvez- le.  Faites  pSt 
votre  miférîcorde  que  je  trouve  grâce  en  votre 
préfence , afin  que  les  fecrets  de  vos  faintes  Ecri- 
• tures  me  foient  découverts , lorfque  je  m’efforce- 
rai de  lés  entendre.  Je  vous  en  con  jure  par  notre 
Seigneur  Jefus-Chrift  votie  Fils , l’homme  de  vo- 
tre droite , & lé  Fils  de  l’hcmme  que  vous  avez 
établi  médiateur  entre  vous  & nous , & par  lequel 
vous  nous  avez  cherchés  , lorlque  nous  ne  vous 
cherchions  pas  encore , & nous  avez  cherchés  afin 
^e  nous  vous  cherchaffions.  Je  vous  en  conjure 
par  votre  Verbe  éternel , par  lequel  vous  avezcréé 
toutes  chofes  , du  nombre  defquelles  je  fuis.  Je 
vous  en  conjure  par  votre  Fils  unique , par  lequel 
'VOUS  avez  appellé  à votre  connetfTance  tous  les 
üdeles  , &les  avez  adoptés  pour ^ vos  enfans  , du 
nombre  defquels  il  vous  a plu  de  me  mettre.  Et 
je  vous  en  conjure  par  celui  qui  eft  affis  à votre 
droite , qui  fans  ceffe  vous  prie  pour  nous  , & eik 
«jui  font  cachés  tous  les  trérors  de  la  fageffe  6f  de 
ta  fcience.  C’eft  lui  que  je  cherche  dans  vos  fain- 
tes Ecritures.  Moïfe  a écrit  de  lui  : il  le  dit  lui- 
ynéme  dans  l'Evan^  j & il  eff  la  vérité  même.  . 


CHAPITRE  I II.^ 

‘ il  frît  Dieu  de  lui  faire  entendre  ce  que  Moife  4 
écrit  de  la  création  du  Ciel  fy  de  la  Terre, 

FAites-moi  donc  la  grâce , Seigneur , d’écoutet  ‘ 
& de  comprendre  de  quelle  forte  au  commen- 
cement vous  avez  créé  le  Ciel  & la  Terre.  Moïfe 
Ta  écrit , & après  l’avoir  écrit , il  s’en  eû  allé  : il 
a quitté  le  monde  pour  pafTer  d’ici  à vous  ; & 
ainfi  je  ne  le  fçaurois  plus  voir.  Car  fi  je  pouvois 
le  voir,  je  m'adrefferois  à lui , je  le  fupplierois  & 
le  conjurerois  en  votre  nom  de  m’expliquer  les 
chofes  qu’il  a écrites  , & je  ferois  très-attentif  à 
ies  paroles.  Que  fi  elles étoient  Hébraïques , elles 
Aapperoient  en  vaia  mes  oreilles  , pui%u’elles  ne 


Digitized  by  Coogle 


Di  Saint  Aug vstin^Lîv.  XI.  371 
p'ourroient  toucher  mon  efprit  ; & fi  elles  étoiept 
Latines , j’entenclrois  bien  ce  qu’il  voudrolt  dire  : 
mais  comment  fçaurois-je  qu’il  diroit  vrai } Ec 
quand  bien  je  le  f(,'aurois , Teroit-ce  de  lui  que  je 
le  fçaurois  ? Nullement  ; mais  il  faudroit  que  ce 
'fut  la  vérité  même  , qui  fans  l’aide  d’aucun  lan- 
gage y foit  Hébraïque , foit  Grec  , foit  Latin , foit 
Barbare,  fans  fe  fervir  des  organes  de  la  bouche 
& de  la  langue , & fans  employer  le  fon  d’aucune»^ 
lyllabes  , me  dit  au  dedans  de  moi  , & dans  le 
plus  fecret  de  ma  penfée  : Moïfe  vous  dit  la  véri- 
té. Et  aulfi-tot  je  dirois  a-v-ec  certitude  & hardi- 
ment à ce  faint  homme  ; Vous  dites  la  Vérité. 
Alais  maintenant  que  je  ne  puis  l’interroger , je 
m’adrefle  à vous , ô mon  Dieu , qui  êtes  la  Vé- 
rité éternelle,  de  laquelle  étant  rempli  il  n’a  ries 
dit  que  de  véritable  ; & je  vous  conjure  de  me 
pardonner  mes  péchés  , & de  me  faire  entendre 
par  votre  grâce  ce  que  votre  grâce  lui  a fait  écrire. 


CHAPITRE  IV. 

iex  créatures  reeonnoîjfcnt  Dieu  pour  leur 
Créateur» 

Le  Ciel  & la  Terre  {ont  donc , & ils  crient  qu'il» 
ont  été  créé»  ; car  ils  font  fujets  à changer.  Or  , 
tout  ce  qui  eft  & qui  n’a  point  été  créé  , n’a  rien 
en  foi  qui  auparavant  n’ait  été , & c’eft  en  cela  que 
confiAe  le  changement  d’avoir  quelque  chofe  en 
. foi  qui  auparavant  n’y  ait  point  été.  lis  crient  aufi 
fl  : Nous  ne  nous  fommes  pas  créés  nous-mêmes  ; 
mais  nous  fommes  , parce  que  nous  avons  été 
•-  créés.  Nous  n’étions  donc  pas  avant  que  d’être 
créés  , pour  avoir  pu  nous  créer  nous-mêmes.  Et  ’ 
l’évidence  des  chofes  eft  comme  la  voix  avec  la., 
quelle  ils  nous  parlent.  V ous  avez  donc  fait , Sei- 

tneur  , le  Ciel  & la  Terre  : car  vous  êtes  beau , & 
s font  beaux  ; vous  êtesbon , & ils  font  bons , vous  ' 
•tes . ils  font.  Mais  ce  qu’ils  ont  de  beauté , de  boo« 
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té  & d’être , eft  d’une  manière  fi  fort  au  deflbus  dé 
vous,  qui  êtes-leur  Créateur , qu’en  les  comparant 
à vous , on  ne  peut  plus  dire  , ni  qu’ils  foient  beaux» 
ni  qu’ils  foient  bons  , ni  même  qu’ils  f*ien't.  Nous 
fçavons  cela , mon  Dieu  , & nous  vous  rendons 
grâces  de  ce  que  nous  le  fçavons  j & notre  fcience 
n’eft  qu*igi;iorance , fi  on  la  compare  avec  la  vôtre. 


CHAPITRE  V. 

Que  le  monde  a été  créé  de  rien*  ' 

MAis  de  quelle  forte  , mon  Dieu , avez-vous 
créé  le  Ciel  & la  Terre?  & de  quelles  ma- 
chines vous  êtes-vous  fervi  pour  faire  un  fl  grand 
©uvrage  ? Car  vous  n^avez  pas  agi  en  cela  comme 
tm  artifan , qui  en  fe  fervant  d’un  corps  pour  for- 
mer un  autre  corps  , lui  donne  telle  figure  que  bont 
lui  femble  , félon  l’idée  qu’il  en  conçoit  & qu’il  en 
voit  en  lui-même  par  un  regard  intérieur  de  fon 
cfprit , qui  n’aurbit  pas  cette  puilTance  fi  vous  ne 
l’aviez  créé  lui-même. 

Ainfi  l’ouvrier  donne  une  nouvelle  forme  à une 
matière  qui  étoit  déjà,  & qui  étoit  capable  de  la 
recevoir , comme  le  Potier  à la  terre , le  Sculpteur 
au  marbre  , le  Memiifieraubois  , l’Orfevreàl’or, 
les  autres  artifans  de  même , chacun  fur  les  ma- 
tières fur  lefqueilçs  ils  travaillent.  Mais , Seigneur  » 
d’où  ces  matières  auroient-elles  tiré  leur  être,  fi 
vous  ne  les  aviez  point  faites  ? C’eft  vous  qur. 
avez  formé  le  corps  de  l’ouvrier  ; qui  avez  créé 
î’ame , laquelle  remue  comme,  il  lui  plaît  les  mem- 
bres de  ce  corps  ; qui  êtes  l’auteur  de  la  matière 
fur  laquelle  il  travaille  , de  l’efprit  qui  le  rend  ca- 
pable de  travailler  avec  art , & de  confidérer  dans, 
lui-même  ce  qu’il  exécute  au  dehors  , & de  tous 
fes  fens  corporels  , par  le  moyen  defquels  ce  qu’il 
fait  pafie  de  fon  imagination  à fon  ouvrage,  8c 
tqui  lui  rapportent  ce  qu’il  a fait , afin  qu’il  con- 
iulte la  vérité  qui  prcfide  dans  fon ame,  pour  fçsi- 
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Voir  s’il  eft  bien  fait.  Toutes  ces  chofes  , Sen 
gneur  vous  louent , comme  étant  le  Créateur  de 
toutes  chofes. 

Mais , mon  Dieu  , comment  les  avez-vous  faî- 
tes ? Comment  avez-vous  fait  le  Ciel  & la  Terre  î 
Certes , vous  n’avez  pas  créé  le  Ciel  & la  Terre  , 
ni  dans  le  Ciel , ni  dans  la  Terre , ni  dans  l’air , ni' 
dans  les  eaux , puifque  toutes  ces  chofes  font  com- 
prifes  dans  le  Ciel  & dans  la  Terre.  Vous  n’avez 
pas  non  plus  créé  tout  ce  grand  Univers  dans  l’U- 
nivers, parce  qu’avant  qu’il  fut  créé  il  n’y  avoit 

f)oint  de  place  dans  laquelle  on  le  put  créer  pour 
ui  donner  l’être.  Vous  n’aviez  rien  entre  les  main* 
dont  vous  pulliez  former  le  Ciel  & la  Terre.  Car 
d’où  étoit  venue  cette  matière  dont  vous  pulliez 
former  quelque  chofe  , fi  auparavant  vous  ne  l’a- 
viez faite  elle-même  , puifque  votre  être  eft  la 
caille  de  tous  les  êtres  ? Il  faut  donc  conclure  que 
vous  avez  dit  que  ces  chofes  fulfent  faites  , ÔC 
qu’ahifi  c’eft  par  votre  feule  parole  qu’elles  ont 
^é  créées. 


CHAPITRE  VI. 


De  quelle  forte  Dieu  aparlé  pour  créer  le  monde» 

MAi^de  quelle  forte  avez-vous  parlé , lorfque 
vous  avez  créé  le  monde  ? A-ce  été  en  la , 
même  maniéré  que  vous  fîtes  entendre  du  haut 
des  nues  cette  voix  qui  dit  ? C’eft-là  mon  fils  bien- 
aimé  ? Car  cette  voix  fut  formée  , & elle  ne  dura 
qu’un  certain  temps,  elle  commença,  & elle  finit. 
Chacune  de  fes  fyllabes  raifonna  dans  l’air , & puis  , 
elles  pafferent  toutes , la  fécondé  après  la  première, 
la  troifieme  après  la  fécondé  , & toutes  les  autres 
enfuite  ,-iufqu’à  ce  que  la  dernîere  eut  été  enten- 
due , & que  le  filence  e«,t^uccédé  à cette  derniere. 
Ce  qui  fait  clairement  connoître  que  le  mouve- 
ment temporel  d’une  créature  fervant  à votre  éter- 
nelle volonté  , a exprimé  cesparoles.  C’eft  pour- 
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^aoi  ces  mêmes  paroles  qui  n’ont  été  que  pa{Tk<4 
gérés , ayant  été  rapportées  par  les  oreilles  dtt 
corps  à l’ame , qui  ell  intelligente , & qui  tient  les 
oreilles  de  fon  efprit  attentives  à écoijter  votre 
parole  éternelle , elles  les  a comparées  avec  votre 
Verbe  divin  , à cette  Parole  ineffable  que  vous 
produirez  dans  un  étemel  filence  , & a dit  : Il  y 
a une  grande  & très>grande  différence  entre  l’un 
& l’autre.  Carcesparcues  paffageres  font  beaucoup 
au  deffbus  de  moi  , & ne  Vont  pas  même  , pui& 
qu’elles  paffent  & qu’elles  s’enfuient  ; au  lieu  t^ue 
la  parole  de  mon  Seigneur  & de  mon  Dieu  eff  in- 
finiment élevée  au  delius  de  moi , & fubûffe  éter» 
Bellement. 

Que  fi  ç’âvoit  été  avec  des  paroles  réfonnantes 
& paffageres  que  vous  eufiiez  dit  que  le  Ciel  ôc  la 
Terre  fuffent  faits  , & que  vous  eulfiez  en  cette 
forte  créé  le  Ciel  & la  Terre  , il  faudroit  qu’avant 
qu’ils  euffent  été  crées , il  y eut  déjà  quelque 
créature  corporelle  , dont  les  mouvements  tem- 

Jiorels  euffent  pu  lêrvir  à former  cette  voix  dans 
e temps.  Or , il  n’y  avoit  aucun  corps  avant  que 
le  Ciel  &la  Terre  fuffent  créés  ; ou  s’il  y en  avoît 
quelqu’un , il  faudroh  que  c’eut  été  vous  qui  l’euC» 
fiez  formé  ; & qu’ainu , vous  euffiez  formé  fans 
proférer  aucunes  paroles  paffageres , ce  qui  vous 
devoir  fervir  pour  en  proférer , & pour  aire  que 
le  Ciel  & la  Terre  fuffent  faits.  Car  quoiqu’eut 

Eu  être  ce  qui  auroit  fervi  produire  de  fembla- 
les  paroles  , il  feroit  impolîible  qii’il  eut  été  , fi 
ce  n’étoit  vous  qui  l’euffiez  fait.  Quelles  paroles 
auriez-vous  donc  employées  , mon  Dieu  , pour 
former  le  corps  qui  devoir  fervir  à produire  ces 
paroles  ? 
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CHAPITRE  VIL, 

Le  V ?rbe  divin  qui  efl  le  Fils  de  Dieu  efi  éternel 
comme  [on  Pere. 

VOus  nous  appeliez  donc  à d’autres  penfées  î 
& lorfque  nous  entendons  dire  que  vous  ave* 
parlé  pour  faire  le  Ciel  & la  Terre,  vous  voiliez 
que  nous  ponions  notre  efprit  à l’intelligence  de 
ce  Verbe  qui  eft  en  vous , & .qui  eft  comme  vous  ; 
de  cette  parole  qui  fe  dit  éternellement , & par 
qui  éternellement  toutes  chofes  font  dites.  Car  ce 
n’eft  point  comme  dans  nos  difcours  ordinaires  , 
où  après  qu’une  chofe  a été  dite  , il  s’en  dit  une 
autre  , afin  que  toutes  puiflent  être  dites  ; mais  là 
toutes  les  chofes  font  dites  éternellement , ôc  elle» 
le  font  tout  enfemble.  Autrement , il  y airroit  des 
temps  & des  changements  en  Dieu  ; & ainfi  il  ne 
jouiroit  point  d’une  véritable  éternité  , ni  d’une 
véritable  immortalité.  Je  fçai  , mon  Dieu , que 
cela  eft  ainfi.  Je  le  fçai  très-aflùrément , & je  vous' 
rends  grâces  de  m’avoir  donné  cette  connoiflance. 
Et  tout  homme  qui  n’eft  point  ingrat  & rebelle  à • 
la  lumière  , ne  peut  qu’il  ne  reconnoifle  une  véri- 
té fi  claire , & qu’il  n’en  bénifle  votre  faint  nom. 

Oui , Seigneur , nous  fçavons  certainement  que 
c’eft  une  elpece  de  mort  où  de  naiflance  que  de 
cefler  d’être  ce  que  l’on  étoit , bu  de  devenir  ce 

?ue  l’on  n’étoit  pas  encore.  Et  ainfi  votre  Verbe 
tant  véritablement  immortel  & étemel , il  n’y  a 
rien  dans  lui  qui  fe  retire , & qui  s’éloigne  pour 
feire  place  à une  autre  chofe.  C’eft  donc  par  vo- 
tre Verbe  , qui  eft  étemel  comme  vous , que  vous 
dites  étemellement  & tout  enfemble  tout  ce  que 
vous  dites  ; & tout  ce  que  vous  dites  qui  foit  feit. , 
«ft  fait.  V ous  n’employez  que  votre  lèule  parole 
pour  le  faire  ; & néanmoins  toutes  les  chofes  que 
Vous  faites  par  votre  leule  parole  qui  eft  étemelle  , 
& qui  comprend  tout  en  même-temps  , ne  font , 
pas  produites  toutes  enfemble,  m de  toute  éternité* 
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-CHAPITRE  VIII.  - 

Le  V ahe  éternel  efi  le  principe  des  chofes  corporel- 
les  y (y  Punique  Maître  qui  nous  in^ruitde  _ 
la  vérité, 

MOn  Seigneur  & mon  Dieu  , dites-moi , je 
vous  prie , comment  cela  fe  peut  faire.  Je  le 
comprends  en  quelque  maniéré  ; mais  je  ne  fçai 
comment  l'expliquer  , fi-non  en  difant  que  tout  ce 
qui  commence  d’être  , & puis  cefle  d’être , com- 
mence & cefle  alors  d’être  , quand  cette  raifort- 
éternelle  co’nnoît  qu’il  a dû  commencer  & cefTer 
d’être  ; quoiqu’en  elle  rien  ne  commence  & rien 
ne  cefle.  Cette  raifon  étemelle  eft  votre  Verbe  , 
principe  de  toutes  chofes , lequel  parle  dans  le  fond 
de  notre  cœur.  Sa  voix  lorfqu’rl  étoit  dans  un 
corps  mortel  , nous  l’a  ainfi  fait  entendre  dans 
L’Evangile  , & a préparé  au  dehors  les  oreilles  des 
hommes  , afin  qu  ils  crulTent  en  lui , & le  cher- 
chaflent  intérieurement  pour  le  trouver  dans  l’é- 
ternelle vérité , où  ce  bon  Maître  & le  feul  Maî- 
tre véritable  de  nos  âmes  enfeigne  tous  fes  difci- 
ples. 

C’eft  là  que  j’entends , Seigneur  , votre  divine 
voix  cjui  me  dit  : Que  celui  là  feul  parle  véritable- 
ment à nous-,  lequel  nous  enfeigne  : & que , quant 
à celui  qui  nous  parle  fans  nous  enfeigner  , c’elh 
tout  de  même  que  s'il  ne  nous  parloit  point.  Or , 
qui  eft  celui  qui  nous  enfeigne , (mon  la  Vérité 
immuable  ■?  Et  lors-même  que  nous  fommes  inl- 
truits  par  une  créature  fujette  au  changement , c’eft 
pour  nous  conduire  à cette  Vérité  immuable  qui 
eft  votre  Verbe  , par  lequel , lorfque  nous  l’écou- 
tons attentivement , nous  fommes  véritablement 
inftruits  & remplis  d’une  extrême  joie  d’entendre 
la  voix  de  l’Epoux  . qui  nous  réunit  au  principe 
dont  nous  avons  été  tirés.  Et  il  paroît  bien  qu’il 
eft  notre  véritable  principe  , puilque  s’il  ne  de- 
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Ineuroit  toujours  ferme  , nous  ne  faurions  où  re- 
tourner lorfque  nous  nous  ferions  égarés.  Ainfi  , 
quand  nous  revenons  de  ce  malheureux  égare» 
ment , c’eft  par  la  connoiflance  de  la  vérité  que 
nous  revenons  ; & il  nous  inftruit  afin  de  nou» 
la  faire  connoître  , parce  qu’il  eft  le  principe  qui 
nous  parle. 


CHAPITRE!  X. 

Df  quelle  maniéré  le  Verbe  parle  à notre  caeuri 

LOrs  donc  , Seigneur , qu’il  eft  dit  que  voui 
avez  créé  au  commencement  le  Ciel  & la 
Terre  , cela  fe  peut  entendre  que  vous  les  ave* 
créés  par  ce  principe  , par  votre  Verbe , par  vo-  . 
tre  Fils  , par  votre  puiflance  , par  votre  lageffe  , 
& par  Votre  vérité.  V ous  le  mes  en  parlant  8c 
en  agiflant  d’une  maniéré  merveilleufe.  Mais  qui 
fera  capable  de  la  comprendre  ? Qui  fera  capabl* 
<le  l’exprimer  ? Quelle  eft  cette  lumière  qui  m’é- 
claire quelquefois  de  fes  rayons , & qui  en  frap- 
pant mon  cœur  fans  le  blefler  , me  fait  trembler 
& m’embrafe  tout  enfemble  ; me  fait  trembler, 
dans  la  confufion  que  j’ai  de  voir  que  je  lui  fui* 
fl  diftemblable  , & m’embrafe  d’amour  quand  ]9 
confidere  en  quoi  je  lui  fuis  femblable  ? 

C’eft  la  fagefte , c’eft  la  fagefle  même  qui  m’é- 
claire de  la  forte , & qui  diflipe  les  nuages  de 
mon  ame , lefquels  me  couvrent  de,nouveau  lorf- 
que  fe  détournant  de  cette  lumière  Divine , 8c 
rentrant  dans  l’obfcurité  , elle.fuccombe  fous  le 
poids  de  fes  miferes.  Car  fa  vigueur  eft  tellement 
abattue,  dans  l’extrémité  où  je  me  trouve  réduit , 
que  je  ne  fuis  pas  feulement  capable  de  fupporter 
mon  bonheur , jufqu’à  ce  qu’après  avoir  eu  com- 
paffion  de  mes  péchés  , vous  me  faffiez  la  grâce  , 
mon  Dieu  , de  me  guérir  de  mes  langueurs , en 
retirant  ma  >vie  de  la  corruption  où  elle  eft  plon- 
gée , en  mè  couronnant  par  voue  miféricordc  Sç 
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«n  raflafiaiu  mes  defirs  par  l’abondance  de  vdi 
£iveurs , afin  de  renouveller  ma  jeunefie  ainfi  que 
celle  de  l'aigle.  C’eft  dans  cette  efpérance  que 
'confifie  maintenant  notre  falut , & l'effet  de  vos 
divines  promeffes.  Que  celui-là  qui  le  peut , vous 
entende  parler  intérieurement  dans  lui.  Pour  moi 
je  m’appuyerai  furla  certitude  immuable  de  votre 
Oracle  pour  m’écrier  avec  confiance  : Seigneur  , 
que  vos  œuvres  lont  admirables  l vous  avez  fait’ 
toutes,  chofes  avec  une  fageffe  infime  : c’eft  elle 
qu’elles  ont  pour  principe  ; & c’ef^ar  ce  principe 
que  vous  avez  créé  le  Ciel  & la  'Terre. 


CHAPITRE  X. 

De  ceax^qui  demandent  ce  que  faifoit  Dieu  avant 
qu’il  eut  créé  le  Ciel  & la  Terre» 

CEux-là  ne  fbnt-ils  pas  encore  dans  l’aveugle- 
ment du  vieil  homme  , qui  demandent  ce  que 
Dieu  faifoit  avant  qu’il  eut  créé  le  Ciel  & la  Ter- 
re ? Car , difent-ils , s’il  demeuroit  fans  rien  foire  , 
pourquoi  n’a-t-il  pas  toujours  continué  à demeu- 
rer ainfi  fans  agir , comme  il  y étoit  toujours  de- 
meuré auparavant  ? Que  s’il  y a eu  en  Dieu  quel- 
que nouveau  mouvement  & quelque  nouvelle 
volonté  qui  l’ait  porté  à donner  l’être  à une  créa- 
ture’qu’il  n’avoit  point  encore  créé  , comment 
peut-on  trouver  une  véritable  éternité  où  il  fa’ 
forme  une  volonté  qui  n’étoit  point  auparavant  > 
Car  la  volonté  de  Dieu  n’eft  point  une  créature 
mais  elle  eft  avant  toutes  les  créatures  , puifque 
< rien  ne  feroit  créé  fi  la  volonté  du  Créateur  n’a- 
voit précédé  certe  création.  Il  s’enfuit  donc  que 
la  volonté  de  Dieu  eft  fa  fubftance  même.  Or , s’il 
eft  arrivé  quelque  chofe  dans  la  fubftance  de  Dieu 
qui  ne  le  fut  pas  auparavant , on  ne  peut  pas  dire 
avec  vérité  que  cette  fubftance  foit  étemelle.  Si 
donc  la  volonté  de  Dieu  a éternellement  voulu 
qu’il  y eut  une  créature  , pourquoi  cette  créature 
V’a-t-elle  pas  auûi  été  etemelle  ? 
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CHAPITRE  XI. 

Réponfe  à cette  objeSiion  : Que  Véternitè  de  Diem 
ne  fe  mefure  pas  par  le  temps. 

OSagefle  de  Dieu  , & lumière  de  nos  âmes  I 
ceux  qui  parlent  de  la  forte  ne  vous  connoif- 
fent  pas  encore  en  quelle  maniéré  fe  font  les  cho- 
fes  qui  fe  font  par  vous  & dans  vous.  Ils  s’effor- 
cent de  comprendre  votre  fageffe  éternelle  : mais 
en  même-temps  leur  efprit  roule  toujours  en  loi- 
même  les  images  de  ces  mouvements  qui  font  le 
paffé  & l’avenir  ; & ainfi  ils  ne  peuvent  avoir 
qu’une  vaine  & fauffe  idée  de  ce  qui  eft  éterneL 
Qui  eft  celui  qui  arrêtera  cet  efprit  volage  , afin 
qu’il  demeure  un  peu  dans  un  état  ferme , & qu’il 
contemple  un  peu  la  fplendeur  de  cette  éternité 
toujours  immuable  , pour  la  comparer  avec  les 
temps  qui  ne  s’arrêtent  jamais , & voir  comme  il 
n’y  a point  du  tout  de  comparaifon  , puifqu’au 
lieu  que  la  durée  des  tenms  ne  fe  forme  que  d« 
plufieurs  mouvements  paffagers  , & qui  ne  fçau-  ^ 
roient  pafler  to^us  enfemble  , l’éternité  au  con- 
traire n’a  rien  en  foi  qui  fe  paffe , mais  que  tout  y 
eft  préfent  : ce  qui  ne  fe  rencontre  point  dans  le 
temps , dont  il  n y en  a nul  où  tout  foit  préfent, 
puilque  tout  le  pané  eft  chaffé  par  l’avenir , & que 
tout  l’avenir  fuccede  au  paffé , au  lieu  que  tout  le 

{>affé  & tout  l’avenir  font  formés,  & accompli ffent 
eur  cours  par  la  puiffance  de  cette  éternité  qui  ne 
ceffe  jamais  d’être  préfente  ? 

Qui  arrêtera , dis-je  , l’efprit  de  l’homme , afin 
qu’il  demeure  ferme  , & qu’il  confidere  de  quelle 
forte  cette  éternité  qui  n’eft  ni  paffée  ni  future 
forme  tous  les  temps  paffés  & futurs  en  demeu- 
rant toujours  immobile  ? Mais  ma  plume  & me 
langue  font-elles  capables  d’exprimer  par  mes  pe« 
rôles  des.chofes  ü grandes  dUi  relevées 
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CHAPITRE  XII. 

Ce  que  Dieu  faifoit  avant  la  création  du  monde* 

MAintenant  je  veux  répondre  à ceux  qui  de- 
mandent ce  que  Dieu  faifoit  avant  que  d’a- 
voir créé  le  monde.  Et  je  ne  veux  pas  employer 
pour  cela  la  réponfe  de  celui  qui  le  fervit  d'une 
raillerie  pour  éluder  une  queftion  qui  l’embarraf- 
foit , en  difant  : Qu’il  préparoit  des  fupplices  h 
ceux  qui  auroient  ia-curioûté  de  s’enquérir  de  ce 
qui  pafle  leur  intelligence.  Autre  choie  eft  de  fça- 
voir  ce  qu'on  doit  dire  dans  la  vérité  , & autre 
chofe  de  railler.  C’ell  pourquoi  je  ne  fais  point 
cette  réponfe  , & j’aimerois  mieux  avouer  fran- 
chement que  j’ignore  ce  que  j’ignore  , que  de 
donner  lieu  par  une  femblable  réponfe  de  le  mo- 
quer de  celui  qui  auroit  fait  une  queftion  trop  re- 
levée , & de  louer  celui  qui  auroit  très-mal  répondu* 
Je  dis  donc  , mon  Dieu , que  vous  êtes  le  Créa- 
teur de  toutes  les  créatures,  & que  fi  on  les  com- 
prend toutes  fous  ces  noms  du  Ciel  & de  la  terre  * 
je  ne  crains  point  d’alTurer  qu’auparavant  que  vou» 
fiftiez  le  Ciel  & la  Terre  , vous  ne  faifiex  rien. 
Car  fi  vous  eulTiez  fait  quelque  chofe  , qu’euffiez- 
vous  pu  faire  autre  chofe  que  des  créatures  ? Et 
je  lôuhaiterois  de  fçavoir  avec  autant  de  certitu- 
de tout  ce  que  je  defire  de  fçavoir  pour  en  faire 
un  bon  ufage  , comme  je  fçai  qu’aucune  créature 
ne  fe  faifoit  avant  qu’elle  fe  fit. 


CHAPITRE  XIII. 

'Qu'il  n'y  a point  eu  de  tempt  avant  la  création, 
du  monde. 

QUe  fi  quelque  efprit  léger  & volage  fe  lait 
fant  aller  aux  imaginations  de  fa  lantaifie  , 
& fe  figurant  une  infinité  de  fiecles  partes  * 
ft’étonne  de  voir  qu’étant  comme  vous  êtes  le  Dieu 
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iout-puiflant , le  Créateur  & le  Confervateur  de 
toutes  chofes,  & l’admirable  Ouvrier  qui  avei 
formé  le  Ciel  & la  Terre  , vous  n’ayez  point  en- 
trepris un  fl  grand  ouvrage  durant  cette  innom- 
brable multitude  de  fiecles  qui  l’ont  précédé , qu’il 
rentre  un  peu  dans  lui-même  , & qu’il  confidere 
combien  le  fujet  de  fon  étonnement  eft  peu  rai- 
fonnable.  Car,  puifque  Vous  êtes  l’Auteur  & lè  ^ 
Créateur  de  tous  les  îiecles , comment  les  fiecles 
innombrables  qu’il  s’imagine  auroient-ils  pu  fe 
paflier  fi  vous  ne  les  aviez  créés  ? Ou  quel  temps’ 
auroit-il  pu  y avoir  s’il  n’avoit  été  formé  par 
vous  ? Ou  comment  fe  .feroît-il  paffé  s’il  n’avoit 
jamais  été  ? . , 

Puis  donc  que  vous  êtes  le  Créateur  de  tous  les 
temps  , s’il  y en  a eu  quelqu’un  avant  que  vous 
eufiiez  fait  le  Ciel  & la  Terre , comment  peut-on 
dire  que  vous  demeuriez  alors  fans  rien  faire  , ; _ 
puifqu’au  moins  vous  faifiez  ce  temps  ? Et  ainfi 
il  ne  fe  peut  point  faire  qu’il  fe  foit  paffé  du  temps 
avant  que  vous  filfiez  le  temps  : que  s’il  n’y  à 

Çoint  eu  de  temps  qui  ait  précédé  le  Ciel  & la 
'erre  , pourquoi  demande-t-  on  ce  que  vous  fai- 
fiez alors  , vu  qu’il  n’y  ^oit  point  d’alors  où  il 
n’y  avoit  point  de  temps , & que  ce  ne  peut  être 
par  le  temps  que  vous  précédez  le  temps , puifque  ' 
fi  cela  étoit  , vous  ne  précéderiez  pas  tous  les 
temps  ? Mais  vous  précédez  tous  les  temps  paffés 
per  l’Eminence  de  votre  éternité  toujours  préfen- 
te , & vous"  êtes  élevé  au  deffus  de  tous  les  temps  " 
à venir  , parce  qu’ils  feront  paffés  ; au  lieu  que 
vous  êtes  toujours  le  même  , & que  vos  années 
ne  cefferont  jamais  d’être. 

V os  années  ne  vont  ni  ne  viennent , ainfi  que 
Içs  nôtres  vont  & viennent  , afin  de  fe  pouvoir 
toutes  accomplir.  Vos  années  demeurent  toutes 
enfetnble  dans  une  fiabilité  immuable , parce  qu’el- 
Jes  font  fiables  & permanentes  , fans  que  celles 
qui  paffent  foient  chaffées  par  celles  qui  leur  fuc- 
çedem , parce  qa’elles  ne  paflent  point  i mais  lej^ 
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nôtres  ne  feront  toutes  entièrement  accompliei^ 
que  lorfqu’elles  fe  feront  toutes  écoulées.  Vos  an- 
nées ne  lont  qu’un  jour  ; & votre  Jour  n’eft  pas 
tous  les  jours  , mais  aujourd’hui , parce  que  votre 
jour  préfent  ne  &it  point  place  à celui  du  lende- 
main , & ne  fuccede  point  à celui  d’hier  ; & ce 
Jour  préfent  dont  je  parle  eft  l’éternité.  Ainfi  , 
vous  avez  engendré  dans  une  éternité  égale  à la 
vôtre  , celui  auquel  vous  avez  dit  : Je  vous  ai  en- 
gendré aujourd’hui.  Vous  avez  donc  fait  tous  les 
temps  par  votre  puiflance  : Vous  précédez  tous 
les  temps  par  votre  éternité  : & il  n’y  a point  en 
de  temps  dans  lequel  on  ait  pu  dire  : U n’y  avoit 
point  de  temps. 


CHAPITRE  XIV. 

t)es  trois  différences  gui  fe  rencontrent  dans  h 
temps» 

IL  n’y  a donc  point  eu  de  temps  oh  vous  n’ayez 
fait  quelque  chofe  , puifque  vous  avez  &it  le 
le  temps.  Et  nuis  temps  ne  vous  font  co-étemels  , 
puifque  vous’'  demeure^  toujours  en  même  état , 
au  lieu  que  s’ils  y demeuroient , ils  ceflèroient 
d’être  des  temps.  Qu’eft-ce  donc  que  le  temps? 
Qui  le  pourra  aire  clairement , & en  peu  de  mots  ? 
Et  qui  fera  capable  de  le  bien  comprendre  lorf- 
qu’il  en  voudra  parler  > Il  n’y  a rien  toutefois 
qui  foit  plus  connu  que  le  temps , & dont  il  nous 
loit  plus  ordinaire  de  nous  entretenir  dans  nos  di(- 
cours  : & lorfque  nous  en  parlons , nous  entendons 
fans  doute  ce  que  nous  diibns , & entendons  aufli 
ce  que  les  autres  en  difent , quand  ils  nous  parlent. 

Qu’eft  ce  donc  que  le  temps  ? Si  perfonne  ne 
me  le  demande,  je  le  fçai  bien  , mws  fi  on  me  le 
demande  ; 6c  que  j’entreprenne  de  l’expliquer , je 
trouve  que  je  l’ignore.  Je  puis  néanmoins  dire 
hardiment  que  je  fçai , que-  fi  rien  ne  fe  paflbit  , 
^ n’y  auroit  point  de  temps  pafié  j que  fi  rien  n’a; 
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%enoit , il  n y auroit  point  de  temps,  a venir  ; Sc 
que  fl  rien  n’étoit , il  n’y  auroit  point  de  temps 
préfent.  En  quelle  maniéré  font  donc  ces  deux 
temps , le  paffé  & l’avenir , puifque  le  palTé  n’eft 
plus  , & que  l’avenir  n’eft  pas  encore  ? Et  quant 
au  préfent , s’il  étoit  toujours  préfent , & qu’en 
s’écoulant  il  ne  devint  point  un  temps  pallé  ; ce 
ne  feroit  plus  le  temps , mais  l’éternité.  Si  donc 
le  préfent  n’eft  un  tei^s  que  parce  qu'il  s'écoule 
devient  un  temps  pafte  , comment  pouvons-nous 
dire  qu’une  chofe  loit , laquelle  n’a  autre  caufe  de 
fon  être , finon  qu’elle  ne  fera  plus  î De  forte  que 
nous  ne  pouvons  dire  avec  vérité  que  le, temps  foit , 
linon  parce  qu’il  tend  à n’être  plus. 


CHAPITRE  X V. 

En  quoi  conjîfie  la  mefurc  du  temps. 

NOus  difons  néanmoins  qu’un  temps  eft  lon^ 
ou  qu’il  eft  court  ; & nous  ne  le  difons  que 
du  pafte  ou  de  l’avenir.  Par  exemple , nous  difons 
du  temps  palTé  qu’il  y a long.temps , lorfqu’il  y 
a plus  de  cent  ans  qu’une  choie  eft  palFée  ; & du 
temps  à venir , qu’il  y a encore  long-temps , lorC« 
qu’une  chofe  ne  doit  arriver  que  cent  ans  après  : 
comme  au  contraire  nous  difons  du  temps  paftfé  , 
qu’il  y a peu  de  tei^s , lorfqu’il  n’y  a que  dix 
jours  que  cela  eft  pafte , ou  du  temps  à venir , que 
c’eft  dans  peu  de  temps  , lorfque  cela  doit  arriver 
dans  dix  jours.  Mais  comment  une  chofe  qui  n’eft 
point , peut-elle  être  longue  ou  courts  ? Or  le  paftTé 
n’eft  plus  y & l’avenir  n’eft  pas  encore'.  Ne  difons 
donc  pas  lorfque  nous  parlons  du  pafte.  Ce  temps- 
là  eft  bien  long  ; mais  il  a été  bien  long.  Et  lorf- 
que nous  parlons  de  l’avenir  , ne  difons  pas  : ce 
temps-là  eft  bien  long  ; mais  ce  temps-là  fera  bien 
long. 

Seigneur  mon  Dieu  ,qui  êtes  la  lumière  de  mon 
8Uoe } votre  vérité  ne  fe  moquere-t-elle  pas  ici 
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fa  Àmpllcité  ■&  de  la  folle  des  hommes  ? Car  cé 
.temps  paffé  que  nous  difons  avoir  été  long,  l’a» 
t-il  été  lorfau’il  étoit  déjà  palFé , ou  quand  il  étoit 
encore  prélent  > 11  pouvoit  feulement  fans  doute 
(être  long,  lorfqu’il  étoit  quelque  chofe  qui  put 
être  long*  Or,  le  pafle  n’étant  déjà  plus, il  ne 
pouvoit  plus  auin  être  long  , puifqu’il  n’étoit  plus 
du  tout.  Ne  difons  donc  pas  : Le  palTé  a été  long  ^ 
puifque  nous  ne  voyons  pas  qu’il  l’ait  pu  être  , 
d’autant  que  dans  le  moment  qu’il  a été  paflé  , il 
n’a  plus  été.  Mais  difons  : Ce  temps. préfent  a été 
long  parce  que  loriqu’il  étoit  préfent  il  étoit  long  ^ 
à caufe  qu’il  n’étoit  pas  encore  paflé  au  non  être» 
& qu’ainfl  c’étoit  une  choie  qui  pouvoit  être  lon- 

fue  ; au  lieu  qu^après  qu’il  a été  paflé , il  a ceflié 
’être  long  en  céüant  d’être. 

Voyons  donc  , ô moname,  file  temps  préfent 
peut  être  long.  Car  tu  es  capable  de  connoître  & 
de  mefurer  fon  étendue.  Que  me  répondras-tu  ? 
.Diras-tu  que  cent  années  préfentes  font  un  long^- 
temps  ? Confidere  auparavant  fi  ces  cent  années 
peuvent  être  préfentes.  Car  fi  c’eft  la  premiere.de 
ces  cent  années  qui  faflé  fon  cours  , cette  année 
eft  bien  préfente  , mais  les  quatre-vingt-dix-neuf 
font  à venir , & par  conféquent  ne  font  point  en.- 
_ cote.  Que  fi  c’ell  la  fécondé  année  qui  s’écoule, 
il  y en  a une  déjà  paflée,  une  préfente , & toutes 
les  autres  font  à venir  : ôc  fi  nous  choifilTons  celle 
qu’il  nous  plaira  de  ces  cent  années  entre  la  pre- 
mière & la  demiere  , & que  nous  la  confidérions 
comme  préfente  , toutes  celles  qui  la  précèdent 
font  paflées,  & toutes  celles  qui  la  fuivent  font  à. 
venir  ; tellement  que  ces  cem  années  ne  fçauroienc 
être  préléntes. 

'Mais  vois , mon  ame , fi  cette  année  que  nous 
difons  qui-roule  & fe  paflé  , peut  être  elle-même 
préfente.  Si  elle  eft  dans  le  premier  de  fes  mois  , 
tous  les  autres  font  encore  à venir.  Si  elle  eft  dans 
le  fécond , le  premier  eft  déjà  pafle , & les  autres 
ste  font  pas  encore  veaus*  Ainfi  l’année  qui  fait 
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I fcn  cours  n eft  pas  toute  préfente  , non  plus  que 

à les  autres  ; & fi  elle  n’eft  pas  toute  préfente , ce 

I 'n’eft  pas  une  année  préfente  , puifque  l’année  eft 
I - compofée  de  douze  mois , dont  celui  oui  court  eft 

I > préfent , & les  autres  font  paffés  ou  a venir.  Ce 
I mois  même  qui  court  n’eft  pas  préfent,  mais  feu- 

I lement  un  de  fes  jours  , tous  les  autres  étant  à ve- 

I nir , fl  c’eft  le  premier  ; & tous  les  autres  étant  pa& 

i lés  , fl  c’eft  le  dernier.  Que  fi  c’eft  un  jour  du  mi» 

i lieu  du  mois , les  uns  font  déjà  paffés  , les  autre» 

I ne  font  pas  encore  venus. 

I Voilà  donc  ce  temps  préfent  que  nous  trouvon»  , 

, être  le  feul  que  nous  puillîons  appeliez  long , ré- 
duit à peine  dans  l’efpace  d’un  feul  jour.  Mai» 
examinons  encore  ce  jour , & nous  trouveron» 
qu’il  ne  peut  être  tout  préfent , puifqu’il  ne  s’ac- 
• complit  que  par  les  heures  de  la  nuit  & du  jour  j 
qui  toutes  enfemble  font  le  nombre  de  vingt-  qua- 
tre , dont  la  première  eft  fuivie  de  toutes  les  au- 
tres , la  demiere  les  fuit  ; & chacune  de  celles  qui 
font  entre-deux  en  ont  qui  l’ont  précédée , &d’au», 
très  qui  viennent  après  elle.  ' ^ 

Mais  cette  même  heure  n’étant  compofée  que 
de  moments  fugitifs , tout  ce  qui  s’eft  déjà  écoulé 
d’elle  eft  paffé , & ce  qui  en  refte  eft  à venir.  St 
donc  on  peut  concevoir  quelque  temps, qui  ne 
puiffe  être  divifé  en  aucunes  parties , quelques  pe- 
tites qu’elles  puilfent  être  , c’eft-là  feulemqnt  ce 
que  l’on  doit  nommer  un  temps  préfent  : & ce 
temps  préfent  paffe  du  futur  au  paffé  avec  une  fi 
extrême  rapidité  , qu’il  n’a  pas  la  moindre  éten- 
due , pas  le  moindre  retardemen».  Car  s’il  en  avoit 
«n  pourroit  le  divifer  en  paffé  & en  avenir. 

Le  préfent  n’a  donc  aucune  étendue  ; & ainft 
oîi  eft  le  temps  que  nous  puiftions  appeller  long  ? 
Sera-ce  le  temps  avenir?  Non  certes.  Car  nous 
n’avons  garde  de  le  nommer  long , puifqu’il  n’eft 
pas  feulement  encore , & que  pour  être  long  il 
faudroit  qu’H  fut  ; mais  nous  difons  : il  fera  long, 
quand  donc  le  feta-t-U  î Ce  ne  fçauroit  êtr» 
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pendant  qu’il  fera  à venir  , puif^e  n’étant  pal 
encore  , il  ne  fçauroit  être  long.  Que  fi  l’on  dit 
qu’il  fera  long , lorfque  de  futur  qu’il  eft  , il  com- 
mencera d’être  ce  qu’il  n’eft  pas , & qu’il  devien- 
dra préfent , afin  qu’ayant  l'être , il  devienne  long  , 
nous  voyons  que  le  temps  préfent  crie  a haute 
voix  par-tout  ce  que  j’ai  rapporté  ci-deflus  , qu’U 
ne  fçauroit  être  long. 


CHAPITRE  XVI. 

Quel  temps  Je  peut  ^ ne  Je  peut  pas  mefureù 

Toutefois , Seigneur  , nous  remarquons  bieit 
les  intervalles  des  temps,  & en  les  comparant 
enferable  nous  difons  que  les  uns  font  plus  longs  , 
& que  les  autres  font  plus  courts.  Nous  fçavons 
aum  mefurer  de  combien  un  temps  eft  plus  long 
ou  plus  court  que  l’autre  ; &nous  répondons  lorl- 
qu’on  nous  en  demande  la  différence , que  l’un  eft 
le  double  de  l’autre , ou  le  triple  , ou  bien  qu’il 
lui  eft  égal.  Mais  nous  ne  mefurons  que  les  temps 
qui  palfent , & à mefure  que  nous  les  voyons  paC* 
fer.  Or , comment  pourroit-on  mefurer  les  temps 
paffés  , puifqu’ils  ne  font  plus  ; ou  les  temps  à ve- 
nir , puilqu’ils  ne  font  pas  encore , fi  ce  n’eft  qu’on 
voulut  dire  qu’on  puiffe  mefurer  ce  qui  n’eft 
point  ? Lors  donc  que  le  temps  fe  pafle  on  peut 
s’en  appercevoir  & le  mefurer  ; mais  aufli-tôt  qu’il 
eft  pafle,  on  ne  fçauroit  plus  le  mefurer , puifqu’il 
n’eft  plus. 


CHAPITRE  XVII. 

Ou  ejl  lepajfé  & l'avenir  ? 

JE  d’affure  rien,  mon  Dieu  & mon  Pere  : ce  ne 
font  que  des  doutes  que  je  propofe.  Affiftez- 
moi , s’il  vous  plaît  , & foyez  mon  guide  dans 
cette  recherche.  Qui  feroit  celui  qui  oferoit  dirq 
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il»n  y a pas  trois  temps , le  paffé  , le  prefent  , 
oc  l’avenir  , ainfi  que  nous  l’avons  appris  étant 
encore  tous  petits  , & que  nous  l’enfeignons  aux 
enfants  : mais  qu’il  n’y  a que  le  temps  préfent , à 
caufe  que  les  deux  autres  ne  font  point  ? Ou  bien 
riira-t-on  qu’ils  font  aufli  ; mais  que  le  temps, 
lorfque  du  futur  il  devient  préfent , fort  de  quel- 
que lieu  caché  ^ & fe  va  cacher  dans'  quelque  au- 
tre , lorfque  de  préfent  il  devient  paffé  f Car  ü les 
chofes  futures  ne  font  pas  encore , où  peuvent  les 
avoir  vues  ceux  qui  les  prédifent  , puifqu’on  ne 
içauroit  voir  ce  qui  n’eft  pas  ? Et  ceux  qui  racon- 
tent les  chofes  paffées  ne  pourroient  pas  non  plus 
les  raconter,  s’ils  ne  les  voyaient  des  yeux  del’ef. 
prit.  Or , fi  elles  h’étoient.point  en  tout , on  ne 

f)ourroit  en  tout  les  appercevoir.  Il  faut  donc  que 
e paffé  & l’avenir  foient  en  quelque  forte. 


CHAPITRE  XVIII. 

, E»  çue/Je forte  le  temps  paffe  & l* avenir  font 
préjens,^ 

SEigneur , qui  êtes  toute  mon  efpérance , pef<* 
mettez-moi , je  vous  prie , 'd’approfondir  en- 
core davantage  cette  difficulté  , fans  que  je  fois 
troublé  dans  l'attention  d’efprit  que  j’y  apporte» 
Je  defire  de  fçavoir  où  font  les  chofes  futures  6c 
les  paffées , fi  l’on  peut  dire  qu’elles  font.  Que  fî 
cette  connoiffance  eft  au  deffus  de  moi , au  moins 
je  fuis  affuré  qu’en  quelque  lieu  qu’elles  foient  • 
elles  n’y  font  ni  futures  ni  paffées  , mais  préfen- 
tes , puifque  fi  elles  y font  futures  , elles  n’y  font 
pas  encore , & que  fi  elles  y font  paffées  , elles  n’y» 
font  plus.  En  quelque  lieu  donc  qu’elles  foient  , 
& quelles  qu’elles  puiffent  être  , elles  n’y  font  quo 
préfentes.  Ainfi , lorfqu’on  nous  raconte  des  cho- 
ies paffées , fl  on  les  rapporte  félon  la  vérité  , on 
les  tire  de  la  mémoire  , non  pas  les  chofes-mêmes 
qui  font  paffées , mais  les  paroles  qu’on  a conçue^ 
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des  images  de  ces  mêmes  chofes  qui , en  pajanif^ 
par  nos  fens , ont  imprimé  dans  notre  cfprit  com- 
jne  leurs  traces  & leurs  veftiges.  Car  mon  enfan- 
ce , laquelle  n’eft  plus , eft  dans  le  temps  paffé  qui 
n’eft  plus  aufli.  Mais  lorfque  je  m’en  fouviens , &C 

Sue  j’en  raconte  quelque  chofe , c’eft  fans  doute 
ans.le  temps  préfent  que  je  confidere  môn  ima- 
ge , parce  qu’elle  eft  encore  dans  ma  mémoire. 

J’avoue , mon  Dieu  , que  j’ignore  fi  c’eft  de  la 
même  forte  que  l’on  prédit  l’avenir , l’image  de 
ce  qui  n’eft  point  encore  étant  déjà , & fe  préfen- 
tant  à notre  efprit.  Mais  je  fçai  bien  que  nous 
prévenons  fouvent  par  notre  penfée  nos  a£Hons  à 
venir , & que  cette  préméditation  eft  préfente 
encore  que  l’aélion  que  nous  préméditons  ne  le 
foit  pas  , parce  qu’elle  n’eft  pas  encore  avenue 
fie  qu’elle  ne  le  fera  que  quand  nous  aurons  en- 
trepris & commencerons  de  faire  cette  aélion  que 
tious  avions  préméditée , parce  qu’alors  elle  ne  lerîë 
pas  future  , mais  préfente. 

En  quelque  forte  donc  qu’arrive  ce  preflenti- 
ment  fecret  des  chofes  fritures,  on  ne  fçaurolt  voir 
- que  ce  qui  eft.  Or  , ce  qui  eft  déjà  n’eft  point  à 
venir , mais  préfent.  Ainu , lorfqu’on  dit  que  l’on . 
voit  les  choies  futu“es  , ce  ne  fçauroit  être  elles- 
mêmes  , puifqu’elle:  ne  font  pas  encore  ; mais  c’eft 

{)eut-être  leur  caufe  ou  leur  figne  que  l’on  voit , 
efquels  font  déjà.  A ifi  ce  qui  donne  moyen  de 
prédire  les  chofes  à v.  ;ir , n’eft  pas  à venir,  mais  ' 
préfent  à ceu'.  qui  le  voient , & qui  s’en  fervent , 
pour  concevoir  l’avenir  : comntç  aufli  la  penfée. 
dont  ils  les  conçoivent  eft  déjà  dans  leur  elprit , 
quoique  ce  qu’ils  conçoivent  ôc  qu’ils  préclifent 
ne  foit  pas  encore.  , _ 

Entre  un  fi  grand  nombre  de  choies  qui  m’en 
'peuvent  fournir  des  exemples  , je  veux  ici  en  rap- 
porter un.  Lo’rfque  j’apperçois  laurore , je  pré- 
vois aufll-tôt  que  le  Soleil  ,fe  va,lever;ce  quç  • 
j’apperçois  eft  préfent , & ce  que  je  prédis  eft  k 
y«nir  p n»a  pas  le  SoleU  qui  eft  d^ja,  mais  foa  Ist) 
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Ver  qui  n eft  pas  encore  ; & je  ne  pourrois  le  pré- 
dire , A je  ne  l’imaginois  dans  mon  efprit , aind 
que  je  fais  maintenant  lorfque  j’en  parle.  Maii 
cette  aurore  mente  , laquelle  je  vois  dans  le  Ciel , 
n’eA  pas  le  lever  du  Soleil , encore  qu’elle  le  pré- 
cédé , ni  cette  imagination  que  je  conçois  danâ  * 
mon  efprit , n’eA  pas  non  plus  ce  lever  : mais  ce 
font  ces  deux  choies  lefqueîles  font  préfentes , qui 
me  font  prédire  ^e  lever  du  Soleil  qui  eA  à venir. 

■ Par  confequent  les  chofes  futures  ne  font  point 
.encore  : & A elles  ne  font  point  encore , elles  ne  < 
Ibnt  point  ; & A elles  ne  font  point , elles  ne  peu- 
vent en  aucune  forte  être  vues  : mais  elles  peuvent 
être  prédites  par  les  chofes  préfentes  qui  font  déjà 
& qui  font  vues. 


C H A P I T R E X I X. 

iLptie  Dieu  de  lui  faire  comprendre  enqu^lle 
niere  les  hommes  connoijfent  les  chofes  à venir. 

MOn  Dieu  , vous  qui  êtes  le  fouverain  Mo- 
narque de  toutes  les  créatures  , apprenez- 
moi , je  vous  prie , en  quelque  maniéré  vous  fai- 
tes donc  connoitre  aux  hommes  les  chofes  futu- 
res. Car  c’eA  vous  qui  les  avez  fait  connoitre  à 
vos  Prophètes.  Quelle  eA  cette  maniéré  par  la- 
quelle vous  , pour  qui  il  n’y  a rien  qui  foit  à ve- 
nir , faites  connoitre  les  chofes  futures  ; ou  pour 
mieux  dire  , faites  connoitre  ce  qu’il  y a de  pré- 
fent  des  chofes  futures',  puifqu'il  eA  impoAîble  de 
faire  connoitre  ce  qui  n’eA  point  ? J’avoue  qué 
cette  maniéré  eA  A élevée  au  deffus  de  moi , que 
la  pointe  de  mon  efprit  ne  peut  pénétrer  jufques- 
là  ; je  fuis  incapable  d’y  atteindre  par  moi-même: 
mais  il  me  fera  facile  par  votre  a AiAance  , A votre 
lumière  m’eA  favorable,  & daigne  éclairer  les  yeux 
de  mon  ame. 

R, 
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CHAPITRE  XX.  . 

Qutlsnomi  il  faut  donner  aux  différences  du  teint, 

CE  qui  me  paroît  maintenant  avec  certitude  , 

& que  je  connois  très-clairement , c’eft  que 
les  chofes  futures  & les  paiTées  ne  font  point , & 
qu’à  proprement  parler  on  ne  fçauroit  dire  qu’il 
y ait  trois  temps , le  paffé , le  préfent , & le  futur  ; 

- ^ais  peut-être  on  pourroit  dire  avec  vérité  qu’il  y 
a trois  temps  , le  préfent  des  chofes  paflees  , le 
préfent  des  chofespréfentes , & le  préfent  des  cho- 
ies futures.  Car  je  trouve  dans  l’efprit  ces  troi» 
chofes  que  je  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  ; un 
fouvenir  préfent  des  chofes  paflées , une  attention 
préfente  des  chofes  préfentes , & une  attente  pré- 
lente des  chofes  futures.  Si  c’eft  ainfi  qu’on  l’en- 
tend , je  vois  trois  temps , & je  confefle  qu’il  y en 
a trois.  Néanmoins  que  l’on  dife  , ft  l’on  veut  ^ 
comme  on  a accoutumé  de  le  dire  improprement , 
qu’il  y a trois  temps  , le  paffé  le  préfent  & l’a- 
venir i qu’on  le  dife  fi  on  veut , je  ne  m’en  foucie 
point  , je  ne  m’y  oppofe  point,  je  ne  le  trouve 
point  mauvais , pourvu  toutefois  qu’on  entende 
ce  que  l’on  dit , & qu’on  ne  s’imagine  pas  que  ce 
qui  eft  à venir  eft  déjà , ni  que  ce  qui  eft  paffé  foit 
encore.  Car  il  eft  fans  doute  qu’il  y a fort  peu  de 
chofes  dont  nous  parlons  proprement , & qu’il  y 
en  a plufieurs  dont  nous  parions  improprement  ; ' 

mais  on  ne  laiffe  pas  néanmoins  de  eomprendro 
ce  que  nous  voulons  dire. 


CHAPITRE  XXL 

De  quelle  forte  on  peut  mefurer  le  temps, 

J’Ai  déjà  dit  que  nous  mefurons  les  temps  qu» 
fe  paffent , a6n  de  pouvoir  dire  : Ce  temps-ci 
eft  le  double  de  l’autre  ; ou  bien  : Ce  temps-ci 
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eft  égal  à l’autre  : & ainfi  de  toutes  les  autres  par- 
ties du  temps  dont  nous  pouvons  parler  en  les  me» 
furant  : ce  qui  fait  voir  que  nous  mefurons  les 
temps  lorfqu’ils  fe  paffent.  Que  fi  quelqu’un  me 
demande  comment  je  le  fçais  , je  réponds  que  je 
le  fçais , parce  que  nous  les  mefurons , & que  nous 
ne  fçaurions  mefurer  les  chofes  qui  ne  font  point , 
ainfi  que  les  palTées  & les  futures  ne  font  point. 

Mais  comment  pouvons-nous  mefurer  le  temps 
préfent,  puifqu’il  n’a p^oint  d’étendue?  Nous  la 
mefurons  lorfqu’il  palTe  ; nous  ne  le  mefurons 
point  lorfqu’il  eft  paffé,  puifqu’il  n’efl  plus  pouf 
pouvoir  être  mefuré. 

Mais  quand  nous  le  mefurons  , d’où , par  où  , 

& où  parfe-t-il  ? D’où  , finon  du  futur  ? Par  où , 

'finon  par  le  préfent  ? Et  où , finon  dans  le  pafle  , 

Ainfi  il  va  de  ce  qui  n’eft  point  par  ce  qui  n’a  au- 
cune étendue  dans  ce  qui  n’eft  déjà  plus.  Que 
mefurons-nous  donc  , finon  le  temps  dans  quel- 
ques-uns de  fes  efpaces  ? Car  ce  n’efV  qu’en  dif- 
tinguant  les  efpaces  du  temps  que  nous  difons  qu’ils 
font  fimples,  doubles , triples,  égaux  , & ainfi  du  ' 

refte.Mais  de  quelefpace  nous  fervons-nous  pour 
mefurerje  temps  lorfqu’il  pafle  ? Eft-ce  du  futur 
d’où  il  pafle  ? mais  nous  ne  fçaurions  mefurer  ce 
qui  n’a  point  encore  d’être.  Eft-ce  du  préfent  par 
où  il  pafle  ? mais  nous  ne  fçaurions  mefurer  ce 
qui  n’a  point  d’étendue.  Eft-ce  du  pafle  où  il 
pafle  ? mais  comment  mefurerons-nous  ce  qui 
n’eft  plus  ? 


CHAPITRE  XXII. 

Il  demande  à Dieu  Ve'clahcijfement  de  cette 
difficulté'- 

MOn  efprit  brûle  d’ardeur  de  comprendre  ufi 
fi  grai  d énigme , Seigneur  ,*qui  êtes  mon 
Dieu , & mon  bon  Pere  ; je  vous  conjure  par  Jefus- 
Chrift  de  ne  m’en  refufer  pas  l’intelligence.  Ne  re- 

R 4 


Digitized  by  Google 


59»  CONÏfESSIONS 
fufez  pas  à mon  extrême  defir  de  pénétrer  utttf 
queftion  A cachée  & A ordinaire  tout  enfemblé  ; 
mais  faites  que  votre  miféricorde , comme  une 
luimere  favorable , éclairciflfe  toutes  les  difficultés 
qui  s’y  rencontrent , aAn  que  je  les  puifle  conv- 
prendre.  Qui  puis-je  Confuîter  fur  ce  fujet , & à 
qui  puis-je  plus  avantageufement  confeAer  mon 
ignorance  qu’à  vous , qui  n’avez  pas  défagréable 
l^rdeur  A -violente  qui  me  preffe  d’acquérir  l’in* 
telligençe  de  vos  faintes  Ecritures  ? Donnez-moi, 
Seigneur  ce  que  j’aime  : car  je  confeffe  que  je 
l’aime  , & c’eA  vous  qui  me  l’avez  fait  aimer. 
‘Accordez-moi  cette  grâce  , vous  qui  êtes  ce  bon 
Pere  qui  ne  dbnnez  rien  que  de  bon  à vos  enfants. 
Accordez-la-moi  , je  vous  fupplie , puifque  j’ai 
entrepris  de  le  connoître , & que  je  ne  le  puis  , A 
vous-même  ne  me  découvrez  ce  qui  eA  caché  à 
*nes  yeux. 

Je  vous  conjure  par  Jefus-ChriA  , par  ce  non» 
'du  Saint  des  Saints  , que  perfonne  ne  me  trouble 
dans  cette  recherche.  Je  crois , & c’eA  pour  cela 
que  je  parle  ; & je  ne  vis  que  dans  l’efpérance  qu« 
j’ai  de  contempler  les  délices  de  mon  Sauveur  St 
de  mon  maître.  Vous  avez  réduit  mes  jours  à 
l’état  mortel  & périffable  d’un  vieil  homiïie , & ils 
s’écoulent , & je  ne  fçaurois  dire  comment.  Nous 
avons  fans  ceffe  ces  mots  dans  la  bouche  : Le 
temps  & les  temps.  Combien  celui-ci  a-t-il  été  de 
temps  à parler  ? Combien  cet  autre  a-t-il  été  de 
temps  à faire  cela  ? Qu’il  y a long-temps  que  je 
n’ai  vu  une  telle  chofe  ! Cette  fyllabe  qui  eu  lon- 
^e  a le  double  du  temps  de  celle  qui  eA  breve. 
jVous  difons  ces  choies  & les  entendons  dire  aux 
autres  : on  fçait  ce  que  nous  voulons  dire  quand 
nous  parlons  de  la  forte  ; & lious  fçavons  auffi  ce 
que  les  autres  veulent  dire.  Il  n’y  a rien  de  plus 
clair  & de  plus  ordinaire  que  tout  cela  : & il  n’y  a 
rien  en  même-temps  qui  loit  plus  obfcur,  & qui 
ait  plus  befoin  d’une  nouvelle  recherche  pouj  ea 
acquérir  une  parfaite  connoUTance. 


^ . V-  . 
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CHAPITRE  XXIII. 


Ce  que  cefl  que  le  tempu 

J’Ai  entendu  dire  une  fois  à un  homme  fort 
fçavant , que  le  temps  n’eft  autre  chofe  que  le 
mouvement  du  foleil , de  la  lune  , & des  aftres  ; 
mais  je  n’ai  pu  être  de  ce  fentiment.  Car  pour- 
quoi les  mouvements  de  tous  les  autres  corps  de 
la  nature  ne  feroient-ils  pas  aufli  bien  le  temps 
comme  ceux-là  ? Et  pourquoi , fi  les  cieux  & tous 
les  aftres  ceflbient  de  continuer  leurs  cours , & 
que  la  roue  d’un  Potier  tournât  à ibn  ordinaire  , 
ne  formeroit-elle  pas  un  temps,  félon  lequel  nous 
mefurerions  tous  ces  tours  , & dirions  qu’ils  fe- 
roient  tous  égaux  : ou  fi  cette  roue  tournoit  tan- 
tôt plus  vite  & tantôt  plus  lentement , que  les 
uns  feroient  plus  longs , ou  les  autres  plus  courts  ; 
Et  lorlque  nous  dirions  ces  chofes , ne  feroit-ce 
pas  aum  dans  le  temps  que  nous  parlerions  ? Et 
de  ce  qu’entre  les  lyllabes  des  mots  que  nous  pro- 
férerions , il  y en  auroit  quelques-unes  qui  feroient 
longues  & les  autres  brèves  , ne  feroit-ce  pas 
parce  que  nous  aurions  employé  plus  de  temps 
a prononcer  les  unes  que  non  pas  les  autres  ?.  Mon 
Dieu  , faites  la  faveur  aux  hommes  d’obferver 
dans  une  petite  chofe  les  notions  communes  ÔC 
générales  des  chofes  qui  fervent  à faire  connoître 
les  plus  grandes  & les  plus  petites. 

Je  fçai  qu'il  y a des  flambeaux  céleftes  & des 
aftres  qui  nous  marquent  les  faifons , les  temps  , 
les  ans  6c  les  jours.  Je  ne  contefte  pas  cette  vérité  ; 
& je  ne  voudrois  pas  dire  aufti  que  le  tour  de 
cette  roue  du  Potier  fut  ce  même- temps  que  nous 
appelions  le  jour;  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que 
ce  ne  foit  pas  un  temps.  Que  ce  Fhiloibphe  le 
croie  s’il  veut  Pour  moi  je  defire  de  comprendre 
en  quoi  confifte  proprement  la  nature  du  temps 
par  lequel  nous  nxefurons  les  mouyemens  des 


Digitized  by  Google 


. 


<3^4  Confissions 
corps , & difons  (par  exemple)  que  ce  mouvementr 
eft  deux  fois  plus  long  que  l’autre.  Ainfi , puifque- 
nous  appelions  un  jour  ^ non 'feulement  cet  el^ 
pace  de  temps  que  le  foleil  emploie  à demeurer 
fur  la  terre  , félon  laquelle  maniéré  de  parler  oiv 
diflingue  le  jour  de  la  nuit , mais  aiilli  fon  tour 
tout  entier  de  l’orient  à l’orient  ^ félon  lequel  nous, 
difons  que  tant  de  jours  fe  font  palTés  , compre* 
nant  dans  ce  nombre  les  nuits  mêmes  que  l’oi» 
ne  compte  point  féparément.  Puis,  dis-je  , que  le: 
jour  s’accomplit  par  le  mouvement  & par  le  tour 
du  foleil  d’orient  en  orient  ^ je  demande  fi  c’eft: 
le  mouvement  qui  fait  le  jour  ; ou  fi  c’eftde  re- 
tardement & l’efpace  du  temps  dans  lequel  ce- 
mouvement  s’accomplit;  ou  bien  fi  c’eft  l’un  &- 
l’àutre.  Car  fi  c’eft  le  premier , & que  le  mouve- 
ment faffe  le  jour  , le  jour  feroit  donc  , encore- 
que  le  foleil  eut  achevé  fa  carrière  dans  un  aufli 
petit  efpace  de  temps  qu’il  en  eft  befoin  pour  for- 
mer une  heure.  Si  c’eft  le  fécond  , il  n’y  auroit 
donc  point  de  jour  entre  le  lever  du  foleil  & ua 
autre  lever  de  ce  même  aftre , & il  n’y  auroit  pas 
davantage  de  temps  qu’il  en  faut  pour  fournir  une 
heure , & qu’il  fut  befoin  que  lé  foleil  fit  vingt- 
quatre  fois  Ion  tour  pour  former  un  jour.  Que  ff 
f’eft  l’un  & l’autre  , fçavoir  le  mouvement  & le 
temps  que  le  foleil  demeure  à pafler,  on  n’appel- 
leroit  point  un  jour  le  tour  du  foleil  , s’il  s’ache- 
voit  tout  entier  durant  l’efpace  d’une  heure  ; & 
on  ne  pourroit  pas  dire  non  plus  qu’il  fe  fut  paffé- 
un  jour  , fl  le  foleil  ceflant  de  marcher , il  s’écou- 
loit  autant  de  temps  que  cette  planette  a accoutu- 
mé d’en  employer  d’un  matin  à l’autre  pour  faire 
entièrement  fon  tour. 

Je  ne  m’arrêterai  donc  pas  maintenant  à recher- 
•her  ce  que  c’eft  qu’on  nomme  le  jour  ; mais  ce 
que  c’eft  que  le  temps,  par  lequel  en  mefurantle 
tour  du  foleil , nous  dirions  qu’il  auroit  été  ac- 
compli en  moins  de  temps  de  la  moitié  qu’il  n’au- 
coit  accoutumé , s’il  ariivoit  qu’il  eut  achevé  dans 
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l’efpace  de  douze  heures.  Et  comparant  ces  deux 
temps  enfemble , nous  dirions  que  l’un  eft  le  dou- 
ble de  l’autre,  quoique  le  foleil  fit  quelquefois- 
en  l’un  & fit  aufli  quelquefois  en  l’autre  foa 
tour  entier  d’orient  en  orient.  Que  perfbnne 
donc  ne  me  dife  que  les  mouvements  des  corps 
céleftes  forment  les  temps.  Carie  foleil  s’étant  ar- 
rêté à la  priere  de  Jofué  , afin  de  lui  donner  le 
loifir  de  remporter  une  entière  & pleine  viéloire, 
le  temps  ne  laiffa  pas  de  courir,  encore  que  cet 
aftre  fut  arrêté,  puifque  ce  combat  le  continua  & 
finit  durant  cet  efpace  de  temps  qui  étoit  nécefi- 
faire  pour  l’achever.  Je  reconnois  donc  par-là  que  le 
tems  n’eft  qu’une  certaine  étendue  : mais  le  vois-je 
en  effet  & en  vérité  , ou  m’imaginai-je  feulement 
que  je  le  vois  ? C’eft  à vous , mon  Dieu , qui  êtes 
la  vérité  ÔC  la  lumière , de  me  les  faire  connoître. 


CHAPITRE  XXIV. 

JLr  tmps  tfi  avec  quoi  nous  mefurons  les  mouve» 

mens  des  corps-  ^ 

Me  commandez-vous , mon  Dieu , d’être  de 
l’avis  de  celui  qiii  diroit  que  le  temps  n’eft 
autre  chofe  que  le  mouvement  des  corps  ? Non  j 

certes,  vous  ne  me  le  commandez  pas.  Je  fçai 
bien  que  nul  corps  ne  fe  meut  dans  le  temps.  J’en- 
tends votre  vérité  qui  me  dit  ; mais  je  ne  l’en- 
tends point  qui  me  dife  que  ce  mouvement  des 
corps  foit  le  temps.  Vous  ne  le  dites  point  fans 
doute.  Car  lorfque  je  vois  mouvoir  un  corps  je 
mefure  par  le  temps  la  durée  de  fon  mouvement, 
depuis  qu’il  a commencé  jufqu’à  ce  qu’il  ait  ceffé  j 

de  fe  mouvoir.  Que  fi  ne  l’ayant  point  vu  iorf-  i 

qu’il  a commencé  & continue  de  fe  mouvoir  , je 
ne  puis  remarquer  quand  il  a ceffé  fon  mouve- 
ment , il  n’eft  pas  en  ma  puiffance  de  le  mefurer , 
fl  ce  n’eft  peut-être  depuis  le  temps  que  j’ai  com- 
mencé , juiqu’à  celui  que  j’ai  ceffé  de  le  voir  mou- 
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voir.  Et  fl  ce  mouvement  Jure  beaucoup  , je  mé 
contente  de  dire  que  ce  temps  a été  bien  long  r 
mais  je  ne  dis  pas  de  combien  il  a été , parce  que 

3uand  nous  dilons  de  combien  il  a été  , nous  le 
ifo.ts  par  comparaifon  à un  autre , comme  quand 
nous  difons  qu’il  eft  égal , ou  qu’il  eft  le  double 
d’un  autre  , & ainfi  du  relie.  Que  fi  nous  pouvions 
remarquer  les  efpaces  des  lieux  d’où  le  corps  qui 
fe  meut,  ou  du  moins  fes  parties,  s’il  tourne  en  ' 
rond , commencent  & ceffent  de  fe  mouvoir  ^ 
nous  pourrions  dire  dans  combien  de  temps  le 
mouvement  de  ce  corps  ou  de  quelqu’une  de  fes 
parties  fe  feroit  lait  depuis  le  lieu  où  il  auroit 
commencé  jufqu’à  celui  auquel  il  aurôit  fini. 

Ainfi  le  mouvement  du  corps  étant  une  chofe 
diftérente  de  ce  que  nous  mefurons  , quand  nous 
recherchons  la  durée  de  ce  mouvement , qui  ne  voit 
laquelle  de  ces  deux  chofes  doit  plutôt  être  ap- 
pellée  le  temps  ? Car  encore  que  le  corps  fe  meu- 
ve quelquefois  diverfement  , & quelquefois  de- 
meure immobile  , nous  ne  mefurons  pas  feule- 
ment fon  mouvement,  maisauflî  le  temps  qu’il  » 
cefle  de  fe  mouvoir , & difons  : Il  s’eft  arrêté  du- 
rant autant  de  temps  qu’il  s’étpit  mu  ; & ainfi  plus 
ou  moins  , félon  ce  que  nous  l’avons  mefuré  en- 
effet  i ou  croyons  l’avoir  mefuré.  Le  mouvement 
du  corps  n’cft  donc  pas  le  temps. 


CHAPITRE  XXV- 
Jl  s'adrejfe  à Dieu» 

JE  vous  confeffe  , mon  Dieu , que  je  ne  coni^ 
nois  pas  encore  ce  que  c’eft  que  le  temps  : 8c 
je  vous  confeffe  aufli  que  je  fçai  bien  que  c’eff 
dans  le  temps  que  je  dis  ceci , qu’il  y a déjà  long- 
temps que  je  parle  du  temps  , & que  ce  longrtemps 
n’eû  autre  chofe  qu’un  intervalle  du  temps.  Mais, 
comment  fçai-je  cela  , puifque  je  ne  fçai  pas  ce 
que  c’eff  que  le  temps  > N’eft-ce  point  que  j’igno- 
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de  quelle  forte  fe  pourroit  bien  expliquer  ce 
que  je  fçai  ? Hélas  Imiférable  que  Je  fuis  , J’ignore 
même  ce  que  J’ignore-  Seigneur , me  voici  en  ro-_ 
tre  préfence  , vous  fçavez  que  Je  ne  ments  pas  , 
& que  ma  bouche  ne  vous  dit  rien  que  ce  qui  eft 
dans  mon  cœur.  Mon  Dieu  , allumez  ma  lampe  , 
& éclairez  mes  ténèbres. 


CHAPITRE  XXVI. 

Si  c eft  par  le  temps  que  nous  mefurons  le  mouve-^ 
ment  des  corps»  Comment  nous  pouvons 
me/urer  le  temps-même. 

/ E fuis-Je  pas  véritable  , mon  Dieu.,  lorfque 
Il  Je  dis  en  votre  préfence  que  Je  mefure  les 
temps  ? Mais  comment  fe  peut-il  faire  que  Je  les 
mefure , & que  Je  ne  connoiffe  pas  ce  que  Je  me- 
fure ? Je  mefure  le  mouvement  du  corps  dans  le 
temps  ; & le  temps  ne  le  mefurai-Je  point  ? Et 
comment  pourrois-Je  mefurer  le  mouvement  da 
corps  ? Comment  pourrois-je  dire  combien  il  du- 
re , & combien  il  lui  faut  de  temps  pour  arriver 
d’un  lieu  à un  autre , fi  Je  ne  mefurois  le  temps 
dans  lequel  il  fait  ce  mouvement  ? 

Mais  comment  eft-ce  que  Je  mefure  le  tèmps-^  ' 
même  ? Eft-ce  par  un  temps  plus  court  que  nous 
mefurons  un  temps  plus  long  , ainfi  que  nous  nous 
fervons  d’une  coudée  pour  meliireriune  longue 
piece  de  bois  , & que  nous  mefurons  par  la  durée 
d’une  fyllabe  breve  la  durée  d’une  lôngue , & dF- 
fons  e,nfuite  qu’elle  a le  double  de  l’autre  ? C’eft 
aufli  en  la  même  forte  que  nous  mefurons  la  lon- 
gueur d*'un  Poëme  par  celle  des  Vers  qui  le  corn- 
pofent , & la  longueur  des  V ers  par  celle  dès  pieds, 
& la  longueur  des  pieds  par  celle  des  (yllabes , & 
la  longueur  des  fyllabes  qui  font  longues  par  la 
durée  des  fyllabes  qui  font  brèves , & non  pas  fé- 
lon l’étendue  que  ces  fyllabes  ont  fur  lé  papier. 
<Car  fl  on  les  mefuroit  ainfi  ^ ce  feroit  memrer  le 
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Éeu  & non  pas  le  temps.  Mais  lorfque  les  parole»- 

falTent  en  les  prononçant  t nous  difons  que  ce- 
oëme  eft  bien  long , parce  qu’il  eft  compofé  da- 
tant de  Vers  ; que  ces  Vers  font  bien  longs  , par- 
ce qu’ils  font  compofés  de  tant  de  pieds  ; que  ce» 
pieds  font  bien  longs  , parce  qu'ils  font  conmofés 
de  tant  de  fyllabes  ; & que  cette  lyllabe  eu  lon- 
gue , parce  qu’elle  a le  double  d’une  brève. 

Mais  on  ne  détermine  pas  pour  cela  un  certali» 
efpace  de  temps  ; puifqu’il  fe  peut  faire  qu’un  pe- 
tit Vers  demeure  plus  long-temps  à prononcer, 
fi  on  le  prononce  lentement , que  non  pas  un  long, 
que  l’on  prononce  plus  vite.  Ce  qui  arrive  de  la, 
meme  forte  en  ce  qui  eft  <T un  Poëme , d’un  pied  , 
& d’une  fyllabe.  Ainfi , il  me  femble  que  le  temps- 
n’eft  autre  chofe  qu’une  certaine  étendue  : Mais 
où  fe  trouve  cette  étendue  ? Certes , je  ne  fçais , fr 
ce  n’eft  dans  l’efprit  même.  Car , dites-moi , moi» 
Dieu , je  vous  prie , qu’eft-ce  que  je  mefure  lorC* 
que  je  dis  indéhniment  , ce  temps  eft  plus  long 
que  l’autre  ; ou  définiment , ce  temps  eft  le  dou- 
ble de  l’autre  ? C’eft  fans  doute  le  temps  que  je 
mefure  ; je  le  fçais  bien  ; mais  ce  n’eft  pas  l’avenir,, 
puifqu’il  n’eft  pas  encore  arrivé  ; ce  n’eft  pas  le 
préfent , puifqu’il  n’a  aucune  étendue  ; ce  n’eft 
pas  le  paué , puifqu’il  n’eft  plus.  Qu’eft-ce  donc 
que  je  mefure  ? Sont-ce  les  temps  qui  fe  paflfent , 
& non.  pas  les  temps  paffés  ? C’eft  ce  que  j’av-ois 
dit  ci-deftùs. 


CHAPITRE  XX  V I R 

De  quelle  forte  nous  mefurons  le  temps*. 

COurage  , mon  ame  , redouble  ton  atten— ; 

tion  & tes  efforts.  Dieu  eft  notre  aide  & no- 
tre fecours  : c’eft  lui  qui  nous  a créés , & nous  ne 
nous  fommes  pas  créés  nous-mêmes.  Jette  te» 
yeux  vers  l’endroit  où  la  vérité  commence  à luire 
î Ce  ùûre  paroître.  Imagine-toi  qu’une  voix 
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torporelle  commence  à fe  faire  entendre  •,  qu’elle 
continue  à fe  faire  entendre  ; & puis  qu’elle  ceffe  , 
& que  le  filence  lui  fuccede  : alors  cette  voix  eft 
paitée  , & ce  n'eft  plus  une  voix  ; elle  étoit  à ve- 
nir avant  qu’elle  fe  fit  entendre  : Sc  comme  elle 
ne  pouvoir  alors  être  mefurée , parce  qu’elle  n’é- 
toit  pas  encore  , elle  ne  le  fçauroit  être  mainte* 
nant , à caufe  qu’elle  n’efl;  plus.  Elle  pouvoit  donc 
être  mefurée  pendant  qu’elle  raifonnnoit , parce 
qu’elle  étoit , & qu’ainfi  on  la  pouvoit  mefurer  ; 
mais  en  ce  temps-là  même  elle  n’étoit  pas  ferme 
& fiable , puifqu’elle  marchoit  & paflbit.  Et  ne 
feroit-ce  point  pour  cette  même  ralfon  qu’on 

{jouvoit  plutôt  la  mefurer , vu  qu’en  pafTant  de 
a forte  elle  s’étendoit  dans  qqelque  efpace  de 
temps  qui  donnoit  moyen  de  la  mefurer  : car  le 
préfent  n’a  aucun  efpace. 

Si  elle  fe  pouvoit  donc  alors  mefurer , imagine- 
toi  , mon  ame  , qu’une  autre  voix  commence  de 
ïéfonner , & qu’elle  réfonne  encore  par  un  fon 
continuel , & qui  n’eft  point  interrompu.  Mefu- 
tons-la  donc  durant  qu’elle  réfonne  encore  , puiC' 
•que  lorfqu’elle  ceffera  de  réfonner,  elle  fera  paC* 
fee  , & ne  fera  plus  pour  pouvoir  être  mefurée. 
Mefurons'la  donc , afin  de  dire  quelle  fera  fon 
étendue.  Mais  elle  réfonne  encore  , & on  ne  la 
fçauroit  mefurer  que  depuis  le  temps  qu’elle  a 
commencé  jufqu’à  celui  qu’elle  ceffera  de  réfon- 
ner , puifque  nous  ne  mefurons  cet  intervalle 
que  depuis  un  certain  commencement  Jufqu’à 
une  certaine  fin , & qu’ainfi  la  voix  qui  n’eft  pas 
encore  finie , ne  fçauroit  fe  mefurer  , enforte  que 
nous  puiflions  dire  , fi  elle  eft  longue  ou  breve  , 
fi  elle  eft  égale  à un  autre  , fi  elle  n’a  duré  que  la 
moitié  d’autant , ou  deux  fois  autant , & quelque 
chofe  femblable.  Mais  lorfqu’elle  fera  finie  , elle 
ne  fera  plus.  Comment  pourrons-nous  donc  la 
mefiirer  ? Nous  mefurons  toutefois  les  temps  , 
& cependant  nous  ne  mefurons  pas  ceux  qui  ne 
font  point  encore  arrivés , m ceux  qui  font  déjà 
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pafles',  ni  ceux  qui  n’ont  aucune  étendue  , ni  cein^ 

aui  nom  point  de  bornes.  Nous  ne  mefurons 
onc  ni  les  temps  à venir  , ni  les  paflés , ni  les 
préfents  , ni  ceux  qui  pallent  ; & nous  mefurons 
toutefois  les  temps. 

Ce  vers  Latin , Deus  Creator  omnium  , qui  eft 
compofé  de  huit  fyllabes  » en  a alternativement 
une  brere  & une  longue  : & ainfila  première,  la 
troifieme , la  cinquième  , & la  feptieme  qui  font 
brèves  , font  fimples  au  regard  de  la  fécondé , de 
la  quat’ie*^.e',  de  la  fixieme  & de  la  huitième  qui 
fom  > »s.  Chacune  de  ces  longues  contient 

deux  fois 'autant  de  temps  que  chacune  de  ces 
brèves.  Je  le  remarque  en  les  prononçant  : j’aflure 
qu’il  eft  ainfi  on  connoît  manifeftement  & 
lenfiblement , qu’il  eft  ainfi  en  effet.  Autant  que  je 
puis  être  affure  d’une  chofe  par  mes  fens  , il  me 
femble  que  je  le  fuis  lorfque  je  mefure  une  fyllabe 
longue  par  une  breve , & que  je  fçai  qu’elle  a le 
double  de  l’autre.  Mais  lorfqu’ellesréfonnent  l'une 
après  l'autre  , fi  la  breve  eff  la  première , & que 
la  longue  la  fuive  , de  quelle  forte  arrêterois-je 
cette  jyllabe  breve  pour  m’en  fervir  à mefurer  cellé 

3ui  eft  longue  , afin  de  connoître  qu’elle  lui  eft 
ouble , puifque  cette  fyllabe  longue  ne  commen- 
cera à réfonner  qu’après  que  la  breve  aura  cefTé 
de  fe  faire  entendre  ? Je  ne  mefure  pas-même  cette 
fyllabe  longue  lorfqu’elle  eft  préfente , puifque  je 
ne  la  mefure  finon  après  qu’elle  eft  finie  , & que 
quand  elle  eft  finie  elle  eft  paffée.  Qu’eft-ce  donc 
que  je  pourrois  mefurer  ? Où  eft  cette  fyllabe 
breve  dont  je  me  fers  pour  mefurer  la  longue  ? 
.Où  eft  cette  fyllabe  longue  que  je  puifle  mefurer  ? 
Elles  ont  toutes  deux  rendu  leur  fon  lorfqu’on  les 
a prononcées  : elles  s’en  font  envolées  ; elles  font 
paflees:  elles  ne  font  plus.  Je  les  mefure  néan- 
moins : & autant  qu’on  fe  peut  fier  à l’expérience 
de  fes  propres  fens , je  réponds  hardiment , qu’en 
ce  qui  eft  de  l’efpace  du  temps , l’une  eft  fimple , 
& l’autre  eft  double  : ce  que  je  ne  fçaurois  dira  . 
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toue  lorfqu’elles  font  déjà  paflees  & finies.  Ce  n’eft 
donc  pas  elles-mêmes  que  je  mefure , pnifqu’elles 
font  paflees  & ne  font  plus  , mais  je  mefure  quel- 
que chofe  qui  eft  dans  ma  mémoire , & qui  y de- 
meure fortement  gravé. 

Ainfi , c'eft  dans  toi , mon  ame  , que  je  mefure 
les  temps.  Ne  m’importune  point  en  demandant 
de  quelle  forte  cela  fe  fait , & ne  t’embarrafle  point  , 
toi-même  par  mille  diverfes  imaginations  : c’eft 
en  toi , dis-je  , que  je  mefure  l’impreflion  que  les 
chofes  qui  paflent  font  dans  toi , & qui  y demeu- 
rent après  qu’elles  font  paflees.  C’eft  cette  impref- 
lion  que  je  mefure  & qui  eft  préfente  , & non  pas 
les  chofes  qui  font  paflees  & qui  l’ont  formée.  C'eft 
elle  que  je  mefure  lorfque  je  mefure  les  temps  : & 
par  conféquent , ou  je  ne  mefure  point  les  temps  , 
ou  ces  temps  ne  font  autre  chofe  que  les  imprefr 
fions  qui  fe  forment  dans  ma  mémoire. 

Mais  nous  mefurons -même  le  filence,  & di- 
fons  que  ce  filence  a autant  duré  que  ce  fon.  Et 
comment  cela  fe  peut-il  faire , finon  par  l’atten- 
tion que  nous  faifons  dans  notre  penfée  au  temps 

S lue  cette  voix  a duré , de  même  que  fi  elle  ré- 
onnoit  encore , afin  de  pouvoir  comprendre  quel- 
que chofe  de  l’intervalle  du  filence  , par  le  temp« 
que  le  bruit  avoit  duré  ? C’eft  pourquoi  aufli  fans 
proférer  aucunes  paroles , & fans  ouvrir  feulement 
la  bouche  , nous  proférons  en  nous-mêmes  des' 
Poèmes,  des  Vers  , 6c  quelque  difcours  que  ce 
puifle  être , 6c  en  concevons  toutes  les  mefures  6c 
tous  les  rapports  que  les  mots  6c  les  fyllabes  ont 
les  uns  aux  autres  , tout  de  même  que  fi  nous  les 
prononcions  à haute  voix.  Tellement  que  fi  quel- 
qu’un fe  propofe  de  foutenir  en  parlant  le  ton  de 
1^  voix  , il  réfout  dans  fon  efprit  combien  il  la 
veut  faire  durer , il  détermine  dans  le  filence  cet 
intervalle  de  temps , 6c  le  donne  en  garde  à fa  mé- 
moire, puis  commence  à proférer  cette  voix,  la- 
quelle fe  fait  entendre  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  arri- 
yée  au  terme  qu'il  j’étçit  propofé  j ou  pour  miem 
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Àre  , elle  s’eft  fait  entendre  & fe  fera  entendre  i 
puifque  ce  qui  en  eft  déjà  paflfé  s’eft  fait  entendre  , 
& que  ce  qui  en  refte  fe  fera  entendre.  Ainfi  elle 
s’acheve  lorfque  l’attention  préfente  de  notre  es- 
prit fait  que  l’avenir  devient  pafle , & que  le  paffé 
s’augmente  d’autant  que  l’avenir  diminue  , jufqu’à 
ce  qu’étant  entièrement  écoule  , il  .n’y  ait  plus  rien 
que  de  paffé. 


CHAPITRE  XXVIII. 

’ C'efi  par  Pefprit  que  nous  mefurons  les  temps. 

MAis  comment  le  futur , qui  n’eft  pas  enco- 
re , peut-il  s’amoindrir , ou  s’écouler  ? Ot» 
comment  le  paffé  peut-il  croître  , puifque  déjà ‘il 
n’eft  plus  , fl  ce  n’eft  parce  que  dans  l’efprit  qui 
opéré  cet  effet  il  fe  rencontre  trois  chofes , fçavoir 
l’attente  , l’attention  , le  fouvenir  : de  forte  que 
ce  qu’il  attend  devient  l’objet  de  fon  attention 
préfente , pour  n’être  plus  enfuite  que  l’objet  de 
fon  fouvenir  ? Qui  pourroit  nier  que  les  choies 
futures  ne  font  pas  encore  ? Et  toutefois  l’attente 
des  chofes' futures  eft  dans  notre  efprit.  Qui  pour- 
roit nier  que  les  chofes  paffées  ne  font  plus  ? Et 
toutefois  ia  mémoire  des  chofes  paffées  demeure 
dans  notre  efprit.  Et  enfin  qui  pourroit  nier  que 
le  temps  préfent  n’a  point  d’étendue , puifqu'H 
paffe  en  un  moment  ? Et  toutefois  notre  attention 
demeure  , & c’eft  par  elle  que  ce  qui  n’eft  pas  en- 
core fe  hâte  d’arriver  pour  n’être  plus.  Àinfi  le 
temps  à venir  ne  fe  peut  pas  dire  être  long  i mais  ' 
un  long  temps  à venir  n’eft  autre  chofe  qu’une 
longue  attente  du  temps  futur.  Il  n’y  a point  auffi 
de  long  temps  paffé , puifqu’il  n’eft  plus  : mais  un 
long  temps  pailé  n’eft  autre  chofe  qu’un  long  fou- 
venir du  temps  paffé. 

Par  exemple , je  veux  réciter  un  Pfeaume  que 
je  fçais  par  cœur.  Avant  que  de  le  commencer , 
|Bon  attention  s’étend  toute  à ce  Pfeaume , mais 


^ I 
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lorfque  je  l’ai  commencé , autant  de  verfets  que 
j’en  ai  dit , & qui  font  paffés  , deviennent  l’objet 
de  ma  mémoire  , & cette  aftion  de* mon  anie  fe 
fépare  comme  en  deux  parties , dont  l’une  eft  mé- 
moire au  regard  de  ce  que  j’en  ai  dit , & l’autre 
eft  comme  une  préparation  & une  attente  au  re- 
gard de  ce  que  j’en  ai  encore  à dire.  Mais  mon 
attention  par  laquelle  doit  traverfer , pour  parler 
oinfi , ce  qui  eft  encore  à venir  & à réciter , afin 
qu’il  devienne  paffe , eft  toujours  préfente;  & plus 

Î*’avance  dans  ce  récit , plus  ce  qui  n’étoit  que  dans 
'attente  diminue , & ce  qui  doit  être  dans  la  mé- 
moire s’augmente  , jufqu'à  ce  que  cette  attente 
qui  regardoit  l’avenir  étant  finie  , il  ne  refte  plus 
rien  dans  toute  cette  aélion  que  pour  la  mémoire , 
laquelle  regarde  le  pafté.  Or , ce  qui  arrive  dans 
le  récit  de  tout  ce  Pfeaume , arrive  aulïi  dans  cha- 
cune de  fes  parties  & dans  chacune  de  fes  fylla- 
bes  ; il  arrive  aufli  dans  un  récit  de  plus  longue 
haleine  , dont  ce  Pfeaume  pourroit  n’être  qu’une 
partie  : il  arrive  dans  toute  la  vie  de  l’homme , 
dont  toutes  les  qfftions  qu’il  fait  font  des  parties.; 
& il  arrive  dans  tous  les  fiecles  des  enfants  des. 
hommes  , dont  toutes  les  vies  des  hommes  ne 
font  aufli  que  des  parties. 


CHAPITRE  XXIX. 

De  l'attention  que  notre  ame  doit  avoir  pour  iuntt 
à Dieu 

\ 

MAis  d’autant , mon  Dieu , que  votre  miféri- 
corde  eft  préférable  à toutes  les  vies  , je  vous 
confefle  que  ma  vie  n’eft  qu’une  diflipation  con-  , • 
tinuelle  , dans  laquelle  votre  main  favorable  m’a 
recueilli  par  le  moyen  de  Jefus-Chrift  mon  Sei- 
gneur , par  le  moyen  de  ce  Fils  de  l’homme  mé- 
diateur entre  vous  qui  êtes  un  , & nous  qui  fem- 
mes plufieurs , & qui  en  mille  diverfes  maniérés 
Qous  laÜIcos  emporter  à une  infinité  de  chofes» 
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afin  que  comme  il  m’a  uni  à lui , Je  m’unifie  aulîî 
à vous  par  lui  ; & que  me  détachant  de  cette  nnnlr 
'tiplicité  des  Jours  dans  lefquels  Je  vivois  félon  le 
vieil  homme , Je  me  rejoigne  à l’unité  fouveraine  , 
oublie  toutes  les  chofes  paflées  , non  pour  me 
porter  à celles  qui  font  à venir , & qui  pafleront 
comme  les  autres , mais  pour  m’attacher  à celles 
qui  font  devant  moi , & qui  fubfiftent  toujours  ; 
afin  que  demeurant  ferme  dans  elles  , au  lieu  de 
m’écouler  av.ec  elles  Je  pourfuive  fans  cefle  ma 
courfe  , non  par  une  vague  diflipation  d’efprit , 
■mais  par  une  application  fiable  vers  cette  palme 
à laquelle  vous  nous  appellés  dans  le  Cj^l  , où 
j’entendrai  retentir  les  cantiques  de  vos  louanges  , 
& vous  contemplerai  dans  votre  Joie  ineffable  , 
qui  ne  connoît  ni  l’avenir , ni  le  paffé  , parcs 
qu’elle  efi  immuable  & toujours  préfente. 

Mais  maintenant  mes  années  fe  pafient  dans  les 
gémiflements  & dans  les  douleurs  ; & au  lieu 
que  vous  , Seigneur  , qui  êtes  mon  bon  Pere  & 
toute  ma  confolation , Jouifiez  d’une  éternité  bien- 
heureufe  , Je  fuis  devenu  par  mon  péché  fuje:  à 
la  viflicitude  & aux  imprefiions  des  temps , dont 
j’ignore  l’ordre  & les  fuites  ; & mes  penfées , qui 
font  comme  les  entrailles  de  mon  ame  , font  dé- 
chirées par  mille  différents  troubles  qui  les  agi- 
tent , & les  agiteront  toujours  Jufqu’à  ce  qu’étant 
purifié  par  le  feu  de  votre  amour , Je  m’unifie  à 
vous  d’une  telle  forte  que  Je  ne  fois  plus  qu’une 
même  chofe  avec  vous. 


C H A P I T R E XXX. 

Il  montre  de  nouveau  que  cefi  une  queftion  ridUuîe 
de  demander  ce  que  Dieu  faifoit  avant 
qu'il  eut  créé  le  monde» 

C’Efi  alors  , Seigneur , que  Je  ferai  ferme  & im- 
muable en  vous  & en  votre  vérité  , qui  efi  la 
forme  qui  m’a  donné  l’être  ^ & Je  ne  ferai  plin> 
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tourmenté  de  ces  importunes  quèftions  des  hom- 
I mes  qui , par  une  maladie  , qui  eft  la  peine  de  leur 
péché  , ont  plus  de  curlofité  de  fçavoir  , que  de 
î capacité  de  comprendre,  & demandent  ce  que  Dieu 

faifoit  avant  qu’il  eut  créé  le  Ciel  & la  Terre  : ou 

* comment  il  s’eft  avifé  de  faire  quelque  chofê , vu 

* qu’aupàravant  il  n’avoit  jamais  rien  fait. 

' Faites-leur  la  grâce , mon  Dieu , de  mieux  pen- 
' iér  à ce  qu’ils  difent , & de  reconnoître  qu’on 
ai’ufe  point  de  ce  terme  de  jamais  où  il  n’y  a point 
de  temps.  Car  en  difant  que  vous  n’aviez  jamais 
rien  fait  , que  dit-on  autre  chofe  finon  que  vous 
ïi’aviez  rien  fait  en  aucun  temps  ? Qu’ils  voient 
donc  qu’il  n’a  pu  y avoir)  aucun  temps  fi  vous  ne 
i’aviez  créé , & qu’ainfi  ils  cefTent  de  parler  avec  fi 

Î>eu  de  lumière  ; mais  qu’au  contraire  ils  portent 
eurs  penfées  vers  les  chofes  qui  font  devant  eux  , 
étant  toujours  fiables  & permanentes , & qu’ila, 
comprennent  que  vous  qui  êtes  le  Créateur  éter- 
nel de  tous  les  temps  , êtes  avant  tous  les  temps 
& que  tous  ces  temps , ni  aucunes  autres  créatu- 
res , s’il  s’en  rencontre  quelques-unes  qui  les  ait 
précédés , ne  vous  font  point  co-étemçls, 


CHAPITRE  XXXI. 

Za  differçnce  qu'il  y a entre  les  connoijfances  dt. 
Dieu  & celles  des  hommes. 

SEigneur  inonDieu  , combien  eft  profond  l’a- 
byme  de  votre  fecret , & combien  m’en  fuis- 
je  éloigné  par  les  malheureufes  fuites  de  mes  pé- 
chés ? Guériffez , je  vous  prie , les  yeux  de  mon 
ame , & faites  que  j’aie  la  joie  d’appercevoir  votrç  , 
Jumiere;  Certes  s’il  y avoir  un  efprit  qui  fut  rem- 
pli d’une  fl  grande  fcience  & d’une  telle  connoit 
fance  de  l’avenir , que  toutes  les  chofes  pafTées  & 
les, futures  lui  fùffent  aufîi  connues  que  m’efl  un” 
Pfeaume , il  faut  avouer  que  cet  efprit  feroit  non» 
Reniement  admirable , mais  qu’il  Iç  fçroit  jt»fqu’^ 
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donner  de  l’étonnement , puifqu’il  verroît  auflî 
clair  dans  tout  ce  qui  eft  des  fiecles  palTés  & des 
fiecles  à venir  , comme  , lorfque  je  chante  un 
Pfeaume , je  vois  clairement  quelle  partie  f en  ai 
déjà  dite  , & ce  qu’il  m’en  relie  à dire.  Mais  ne 
permettez  pas  , s’il  vous  plaît , Seigneur  , qu’il 
iij^entre  dans  la  penfée  que  vous  qui  êtes  le  Créa- 
teur des  corps  & des  âmes , connoiflez  en  cette 
forte  toutes  les  chefes  futures  & les  pafîées  ; vous 
les  ‘connoiflez  d’üne  maniéré  incomparablement 
plus  merveilleufe , & qui  nous  eft  incomparable- 
ihent  plus  cachée.  Car  au  lieu  que  refprit  & l’i- 
magination de  celui  qui  chante  ou  qui  écoute 
chanter  un  Pfeaume  qu’il  fçait , reflentent  divers 
mouvements , & fe  partagent  en  quelque  forte  par 
l’attente  des  vers  qui  relient  encore  à réciter  , & 
par  le  fouvenir  de  ceux  qui  ont  déjà  été  récités, 
il  ne  vous  arrive  rien  de  femblable,  mon  Dieu', 
qui  êtes  le  fouverain  Créateur  de  nos  efprits , par 
ce  que  vous  êtes  vraiment  éternel , & par  confé- 
quent  incapable  de  quelque  changement  que  ce 
puiflé  être. 

Comme  donc  dès  le  commencement  vous  avez 
connu  le  Ciel  & la  Terre  fans  aucune  variété  de 
connoiflance  , vous  avez  de  même  dès  le  com- 
mencement créé  le  Ciel  & la  Terre  fans  aucune 
différence  d’aâion.  Que  celui  qui  peut  compren- 
dre ces  chofes  confefle  votre  grandeur;  & que 
celui  qui  ne  les  fçauroit  comprendre  ne  laifle  pas 
de  la  confefler.  O combien  êtes-vous  élevé , mon 
Dieu  ! & néanmoins  les  humbles  de  cœur  font 
votre  maifon  & votre  temple.  Car  c’eft  vous  qui 
relevez  ceux  qui  font  tombés  , & qui  empêchez 
de  tomber  ceux  dont  vous  êtes  l’élévation. 
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. L I V R E X I I. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  difficulté  qu'il  y a de  comoîxre  la  vérité» 

SEigneur  , dans  la  pauvreté  où  mon  ame  eft  ré- 
duite durant  cette  vie  , mon  efprit  étant  excité^ 
par  les  paroles  de  l’Ecriture-Sainte  , enfante  beau- 
coup de  penfées  dont  il  deflre  d’être  éclairci.  C’eft 
pourquoi  il  arrive  fouvent  que  plus  notre  intelli- 
gence eft  bornée  dans  la  connoiftance  des  chofês,' 
oC  plus  elle  fe  répand  dans  la  multitude  des  pa- 
roles , parce  qu’on  en  emploie  davantage  à recher- 
cher la  vérité  qu’à  la  trouver  ; qu’on  eft  plus  long- 
temps à demander  qu’à  obtenir;  & c^u’il  y a plus 
de  peine  à frapper  à une  porte  , qu’a  recevoir  ce 
que  l’on  nous  donne  lorfqu’elle  eu  ouverte.  Mais 
nous  nous  appuyons  fur  votre  promeffe  : & qui 
nous  en  pourroit  ravir  l’effet  ? Si  Dieu  eft  pour 
nous , qui  fera  contre  nous  ? Nous  fçaivons  que 
vous  avez  dit  : Demandez  , & vous  recevrez  ; 
cherchez , & vous  trouverez  ; frappez  à la  porte  , 
& elle  vous  fera  ouverte.  Car  celui  qui  demande 
reçoit  ; celui  qui  cherche  trouve  ; & on  ouvre  à 
celui  qui  frappe.  Ce  font  vos  promeffes , mon 
, Dieu  ; & qui  pourroit  craindre  d’être  trompé 
quand  la  Verité-même  fait  des  promefles  ? 


CHAPITRE  IL 

Qu'il  y a deux  fortes  de  deux  » l'un  corporel , <5* 
l'autre  fpirituel. 

Ma  langue  confeffe  humblement  à votre  haute 
Majefté  , que  vous  avez  créé  le  Ciel  & la 
T'erre.  J’entends  ce  Ciel  que  mes  yeux  voient  au- 
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deflus  de  moi , & cette  T erre  fur  laquelle  mat<> 
chent  mes  pieds , & de  laquelle  a été  tirée  le  li- 
mont  dont  mon  corps  a été  formé.  C’eft  vous  fans 
doute  qui^avez  créé  & Ce  Ciel  & cette  Terre, 
Mais , mon  Dieu , où  eft  ce  Ciel  du  Ciel  dont  le 
Prophète  nous  parle  , lorfqu’il  nous  dit  dans  un 
Pfeaume  : Le  Seigneur  s’eft  réfervé  le  Ciel  du 
Ciel , a donné  la  Tçrre  en  partage  aux  enfants 
des  hommes  ? Où  eft , dis-)e  , ce  Ciel  qui  ne  fe 
Yoit  point , & en  comparaifon  duquel  tout  ce  qu! 
fe  voit  n’eft  que  terre  ? Car  toute  cette  mafle  cor- 
porelle que  nous  voyons  n’a  pas  une  égale  beauté 
dans  toutes  fes  parties , & principalement  dans  les 
plus  baffes , comme  eft  notre  Terre  : mais  le  Ciel- 
même  , qui  couvre  cette  Terre  ^e  nous  habi  - 
tons  , ne  peut  paffer  que  pour  une  Terre  au  regard 
de  ce  Ciel  Ciel  ; & l’on  peut  dire  avec  ve^rité 
que  ce?  deux  grands  corps  de  la  nature  , le  Ciel 
ce  la  Terre,  ne  font  que  terre  , fi  on  les  compare 
à cet  autre  Ciel  que  )e  ne  fçais  comment  expri- 
mer , qui  appartient  feulement  à Dieu  , & noa 
point  aux  enfants  des  hommes. 


CHAPITRE  III. 

Des  ténehres  qui  étojent  répandues  fur  la  face  de 
ïahyme* 

MAis  il  eft  dit  que  cette  Terre  étoit  invifible  ; 

déferte  & informe , & qu’il  y avoit  comme 
une  efpece  de  profond  abyme  fur  lequel  il  ne  re- 
luifoit  aucune  lumière  , parce  que  tout  cela  n’a- 
voit  encore  aucune  beauté.  Et  c’eft  pourquoi  vous 
avez  fait  écrire  à Moyfe  : Que  les  tenebres  étoient 
répandues  fur  la  face  de  l’abyme.  Or  que  font  les 
ténèbres  , finon  l’abfence  de  la  lumière  ? Et  ainli 
comme  fi  la  lumière  eut  été  dès-lors  , elle  n’eut 
pu  être  que  répandue  fur  les  chofes  qui  aurotent^ 
é#é  éclairées  par  elle  : ce  que  l’Ecriture  dit  : Que 
^ ténèbres  étoient  répandues  fur  la  face  de  l’a- 

bynJfe, 
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byme , ne  fignifie  autre  chofe  , finon  qu’il  n’jr 
avoit  point  de  lumière.  Les  ténèbres  donc  étoient  , 
fur  l’aby  me , parce  que  la  lumière  n’y  étoit  pas  : 
de  même  qu’il  y a du  filence  où  il  n'y  a point  de 
bruit.  Car  que  veut  dire  autre  chofe  : Tout  eft  en 
filence  en  ce  lieu-là,  finon  qu’il  n’y  ta  point  de 
bruit  en  ce  lieu-là  ? N’eft-ce  pas  vous , mon  Sei- 
gneur , qui  avez  enfeigné  cette  vérité  à cette  ame 
qui  vous  parle  ? N’eft  ce  pas  vous  t^ui  m’avez 
appris  qu’avant  que.  vous  eufliez  forme  cette  ma- 
tière làns  forme  , &que  vous  en  eufliez  diftingué 
& féparé  toutes  les  parties  félon  l’ordre  que  nous' 
y voyons  ,el!e  n’étoit  rien  de  particulier,  ni  cou- 
leur , ni  figure , ni  corps , ni  efprit  > Ce  n’étoit 
pas  toutefois  un  pur  néant , mais  c’étoit  une  cer- 
taine chofe  informe  qui  n’avoit  aucune  beauté. 


CHAPITRE  IV. 


De  ’la  matière  première- 

Comment  donc  auroit-on  pu  la  nommer  pour 
la  faire  comprendre  en  quelque  maniéré  à' 
ceux  qui  ont  l’efprit  péfant , finon  en  fe  fervant 
pour  cela  de  quelque  nom  qui  fut  dans  l’ufage 
commun  ordinaire  ? Et  qu’auroit-on  fçu  trouver 
dans  toutes  les  parties  du  monde  qui  ait  plus 
de  rapport  avec  une  chofe  informe,  que  la  terre  & 
ue  l’abyme  : puifqu’étant  dans  le  plus  bas  ÔC 
ans  le  dernier  degré  des  créatures , elles  font  beau- 
coup moins  belles  que  toutes  les  autres  qui  leur 
font  fupérieures  , & qui  font  fi  excellentes  & fi 
éclatantes  de  lumière  ? Pourquoi  donc  ne  croirons- 
nous  pas  que  l’Ecriture  s’accommodant  à la  foi- 
bleflie  des  hommes,  a voulu  appellerdu  nom  de 
terre  invifible  & fans  forme , cette  matière  infor- 
me que  vous  aviez  créée  dépourvue  de  toute  beau- 
té, pour  vous  en  fervir  enfuite  à en  faire  un  monde 
fi.  beau  ôc  fi  admirable  f 

S 


Digrtized  by  Google 


410 


Confessions 


CHAPITRE  V., 

Quelle  était  cette  matière  première, 

LOrfque  notre  penfée  & notre  imagination 
s’efforcent  de  rechercher  ce  que  nos  fens  peu- 
vent comprendre  fur  le  fujet  de  cette  terre  invifî- 
ble  & fans  aucune  forme , &que  nous  nous  difons 
à nous-mêmes,:  Ce  n’eftpas  une  forme  intelligible 
& fpirituelle  comme  eft  la  vie , & comme  eft  la 
juftice,  confidérées  dans  leur  fource,  qui  eft  Dieu- 
même  , puifque  c’eft  la  matière  dont  les  corps  ont 
été  formés.  Et  ce  n’eft  pas  non  plus  une  choie 
qui  foit  fenfible , puifqu’on  ne  fçauroit  rien  ap- 
percevoir  ni  remarquer  en  ce  qui  eft  invifible  & 
fans  nulle  forme.  Lors  , dis-je , que  l’efprit  de 
l’homme  parle  de  la  forte  en  foi-même  de  cette 
matière  première  , qu’il  fçache  qu’on  la  connoît 
en  l’ignorant , & qu’on  l’ignore  en  la  connoiflant , 
parce  que  tout  ce  qu’on  peut  fçavoir  d’elle  , eft 
plutôt  ce  qu’elle  n’eft  pas , que  ce  qu’elle  eft. 


CHAPITRE  VI. 

Erreur  des  Manichéens  touchant  la  matière  pre» 
miere  , & comme  il  la  faut  concevoir. 

SEigneur , s’il  faut  que  rha  langue  & ma  plume 
vous  confelTent  tout  ce  que  vous  m’avez  ap- 
pris fur  ce  fujet  de  cette  matière  première , j’a- 
voue qu’en  entendant  autrefois  nommer  ce  nom 
par  ceux  qui  m’en  parloient  fans  y rien  compren- 
dre , 8c  n’y  comprenant  fien  non  plus  qu’eux , je 
me  l’imaginois  avec  un  nombre  infini  de  formes 
diverlès  ; ôcainü  l’imagination  que  j’en  avois  étoit 
très-faufle.  Mon  efprit  rouloit  8c  fe  prélèntoit  en 
lui-même  des  figures  8c  des  formes  hideufes , hor- 
ribles 8c  confufes , mais  qui  ne  lailfoient  pas  d’être 
des  figures  8c  des  formes  : 8c  je  nommois  néan- 
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moins  cette  matière  informe  , non  parce  que  je 
crufle  qu’elle  n’eut  aucune  forme  , mais  parce 
que  Je  penfois  qu’elle  en  eut  défi  extraordinaire» 
éc  de  fl  étranges  , que  s’il  fe  fut  préfente  devant 
moi  quelque  ctiofe  de  femblable , mes  yeux  en, 
auroient  eu  horreur  , & la  foi  qui  eft  naturelle  aux 
hommes  , auroit  fait  que  je  ne  l’aurois  pu  voir 
fans  troubler.  Ainfi  ce  que  je  m’imaginois  de  la 
forte  n’ctoit  pas  tant  informe  par  la  privation  de 
toute lorte  de  forme  & de  beauté  , que  par  la  com* 
paraifon  que  j’en  faifois  avec  des  chofes  plus  belles 
& plus  agréables.  Cependant  ma  raifon  me  faifoit 
bien  voir  que  fi  je  voulois  m’imaginer  une  chofe 
entièrement  informe,  je  devois  la  con'idérer  com- 
me dénuée  de  tout  ce  qui  a la  moindre  apparence 
& la  moindre  trace  de  quelque  forme  que  ce  foit; 
mais  je  ne  le  pouvois  pas , parce  qu’étant  plus 
facile  de  croire  qu’une  chofe  qui  étoit  fans  aucune 
forme  n’étoit  point  du  tout  , que  de  m’en  ima- 
giner une  'du  tout  informe , & qui , étant  comme 
au  milieu-  entre  le  néant  & une  forme  petite  ne 
fut  prefque  rien. 

C’eft  pourquoi  je  ne  m’arrêtois  plus  à mon  ima- 
gination qui  ne  me  pouvoit  repréfenter  que  des 
corps  tout  formés  , parce  qu’elle  eft  pleine  de  leurs 
images , & qu’elle  les  change  & lesdiverfifie  com- 
me il  lui  plaît  ; mais  je  portois  mon  attention 
vers  les  corps-mêmes , & confidérois  de  plus  près 
cette  mutabilité  qui  les  fait  cefter  d’être  ce  qu’ils 
étoient,  & commencer  d’être  ce  qu’ils  n’étoient 
pas.  Alors  je  commençois  d’entrevoir  que  ce  paf- 
fage  d’une  forme  à une  autre  , fe  faifoit  par  je  ne 
fçai  quoi  d’informe  , qui  n’étoit  pas  un  pur  néant  ; 
mais  je  defirois  de  le  connoître  avec  certitude , ôc 
non  pas  feulement  en  avoir  quelque  conjeéfure 
& quelque  foupçon. 

Que  je  vous  propofe , mon  Dieu , de  vive  voix 
& par  écrit  tout  ce  que  vous  m’avez  découvert 
fur  le  fujet  d’une  queftidn  fi  obfcuje , qui  fera 
celui  de  tous  ceux  qui  le  liront , qui  aura  affez  de 

S Z 


Digitized  by  iU 


4IÎ  . Confessions 
patience  & d'attention  pour  le  comprendre  ? Mon 
efprit  néanmoins  ne  laiffa  pas  de  vous  rendre  l’hon- 
neur qui  vous  eft  dû , & de  vous  remercier  par 
un  Cantique  de  louange  des  chofes  qu’il  ne  fçau- 
roit  exprimer.  Il  eft  donc  vrai  que  la  mutabilité 
de  toutes  les  chofes  muables  eft  capable  de  toutes 
les  formes  que  ces  chofçs  fujettes  à changement 
peuvent  recevoir.  Mais  qu’eft-ce  que  cette  muta- 
bilité : Eft-  ce  un  efprit  ? eft*ce  un  corps  , ou  quel- 
que efpecede  l’un  &.  de  l’autre  ? Certes  je  dirois  ^ 
s’il  étoit  permis , que  c’eft  un  néant  qui  tout  en- 
femble  eft  & n’eft  pas  : & toutefois  il  falloir  qu’elle 
fut  en  quelque  forte  pour  être  capable  de  recevoir 
ces  formes  vifibles  & ft  agréables. 


CHAPITRE  VII. 

Que  Dieu  a créé  d'abord  le  Ciel , c'efl-à-dire , les 
fubftancesfpiriiuelles  qui  jouirent  de  fon  éter- 
nité : (ir'la  Terre , c'efi'  à-dire , la  matierepre-, 
miere  dont  les  corps  ont  été  tirés. 

MAis  d’oü  cette  matière  première,  en  quel- 
que forte  qu’elle  fut , pouvoit-elle  avoir  tiré 
fon  origine , finon  de  vous , de  qui  toutes  chofes 
procèdent  en  quelque  maniéré  qu’elles  foient  , 
quoiqu’elles  fe  trouvent  d’autant  plus  éloignées  de 
vous  ,•  qu’elles  vous  font  plus  diflemblables  ; ( car 
ce  n’eft  pas  dans  la  diftance  des  lieux  que  cet  éloi- 
gnement confifte  ? ) Ainfi  , mon  Dieu , qui  n’ê- 
tes  point  tantôt  une  chofe , & tantôt  une  autre  ; 
ni  tantôt  d’une  maniéré , & tantôt  d’une  autre  ; 
mais  qui  êtes  toujours  & intmuablement  le  mê- 
me , qui  êtes  le  Saint  des  Saints  , le  Seigneur  & le 
Dieu  tout-Puiffant , par  ce  principe  qui  eft  en 
vous  , par  votre  fagelle  qui  eu  née  de  votre  fubf- 
tance  , vous  avea  créé  quelque  chofe  , & l’avez 
créé  de  rien. 

C.  r vous  avez  créé  le  Ciel  & la  Terre  , non  pas 
de  votre  iubftance  , puifqu’ils  auroieat  été  égaux 


V. 


■? 
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à votre  Fils  unique , & par  conféquent  à vous  ; 
& qu’il  n’y  auroit  point  d’apparence  que  ce  qui 
n’eft  pas  en  vous  fut  égal  à vous.  Or , il  n’y  avoit 
nulle  autre  chofe  hors  de  vous , mon  Dieu , Unité 
fuprême  & ineffable  Trinité,  dont  vous  l’euffier 
pu  former  , & partant  vous  avez  fait  de  rien  le 
Ciel  & la  Terre  ; c’eft-à  dire , quelque  chofe  d’ex- 
cellent , & quelque  chofe  qui  n’eft  prefque  rien , 
parce  que  vous  êtes  tout-Puiffant.& tout  bon  pour 
pouvoir  faire  toutes  fortes  de  biens.  Ainfi  vous 
avez  fait  le  Ciel  dans  un  excellent  degré  de  bon- 
té, & vous  avez  fait  la  Terre  dans  le  plus  bas  de- 
gré de  l’être.  Vous  étiez,  &il  n’y  avoit  nulle  au- 
tre chofe  dont  vous  euftiez  pu  faire  le  Ciel  & la 
Terre  ; l’un  qui  approche  de  vous  , & l’autre  qui 
approche  du  néant  ; l’un  qui  n’a  que  vous  au 
deilus  de  lui , & l’autre  qui  n’a  rien  au  deflbus 
d’elle. 


CHAPITRE  VIII. 

La  matière  première  a été  faite  de  rien  , & d'elle 
ont  été  faites  toutes  chofes. 

MA's  leCiel,  Seigneur,  eft  celui  que  vous 
vous  êtes  réfervé.  Et  quant  à cette  terre  que 
vous  avez  donnée  aux  enfants  des  hommes  pour 
la  voir  & pour  la  toucher,  elle  n’étoit  pas  du  com- 
mencement telle  que  nous  la  voyons  & que  nous 
la  touchons  à cette  heure  , parce  qu’elle  étoit  in- 
vifible  & informe.  Et  votre  Ecriture  ajoure  en- 
fuite  : Que  les  ténèbres  étoient  répandues  fur  la 
&ce  de  l’abyme  : c’eft-à-dire  , qu’il  y avoit  un 
abyme  fur  lequel  il  n’y  avoit  aucune  lumière  , & ’ . 
beaucoup  moins  qu’il  n’y  en  a maintenant  au  fond 
de  l’abyme.  Car  l’abyme  de  ces  eaux  qui  font  à 
prefent  vifibles,  a dans  fès  gouffres  les  plus  pro- 
fonds quelque  éclat  de  beauté  qui  accompagne  fâ 
nature , & qui  fe  rend  fenftble  en  fà  maniéré  aux 
poiffons  & aux  autres  animaux  qui  fe  retirent  dans 
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fes.antres.  Mais  tout  ce  que  l’Ecritute  a marqué 
par  ce  mot  d’abyme  , n’étoit  quafi  qu’un  néant  , 
parce  qu’il  éioittout-à-fait informe:  c’étoit  néan- 
moins quelque  chofe,  puifqu’il  pouvoir  être  for- 
mé. Ainfi  vous  avez  fait  le  monde  , Seigneur  , 
d'une  matière  toute  informe , que  vous  avez  créée 
de  rien  ; n’étant  elle-même  prefque  rien  , pour 
vous  en  fervir  à former  tous  ces  grands  puvrages 
qui  font  le  fujet  de  l’admiration  des  hommes. 

Et  en  effet , qui  peut  aflez  admirer  ce  Ciel  cor- 
porel que  vous  créâtes  le  fec*nd  jour , après  avoir 
fait  la  lumière  , en  difant  qu’il  fut  fait  ; & il  le  fuf 
aufli-tôt  ? Ce  Firmament  qui  divife  les  eaux  d'a- 
vec les  eaux , & que  vous  nommâtes  Ciel , mais 
le  Ciel  de  cette  Terre  & de  cette  Mer,  que  vous 
fîtes  le  troifiéme  jour  ",  en  donnant  une  forme  vi- 
fible  à cette  matière  informe  que  vous  aviez  créée 
avant  qu'il  y eut  aucun  jour.  Vous  aviez  auffi , 
avant  qu’il  y eut  aucun  jour , fait  déjà  le  Ciel , 
puifqu’il  eft  dit  que  dès  le  commencement  vous 
avez  créé  le  Ciel  & la  Terre:  mais  ce  Ciel  eft  le 
Ciel  de  celui  que  nous  voyons  ; c’eft-à-dire  , un 
Ciel  intelligible  & fpirituel , qui  eft  réellement 
élevé  au  dellUs  du  Ciel  fenfible  » qui  peut  être  ap- 
pellé  fon  Ciel.  De  même  cette  Terre  que  vous 
aviez  faite  étoit  une  matière  informe , puifqu’élle 
n’étoit  ni  vifible  ni  formée  , & que  les  ténèbres 
étoient  répandues  fur  la  face  de  l’abyme.  C’eft 
donc  de  cette  Terre  invifible  & déferte , c’eft  de 
cette  matière  informe , c’eft  de  ce  prefque  rien 
que  vous  avez  fait  toutes  les  chofes  par  lelquelles 
ce  monde  inconftant  fubfifte  & ne  fubfifte  pas.  Et 
c’eft  dans  ce  monde  que  la  mutabilité  commence 
à paroître , & que  l’on  y peut  remarquer  & comp- 
ter les  temps  , parce  qu’ils  naiffent  des  change- 
ments qui  arrivent  dans  les  chofes  , félon  que  ces 
formes  qui  ont  eu  pour  matière  cette  Terre  invi- 
ftble  dont  j’ai  parlé , s’altèrent  ou  fe  changent  en 
elles. 
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CHAPITRE  IX. 

Que  le  Ciel  créé  au  commencement  marque  les  créa- 
tures fpirituelles  unies  al'éterniîide  Dieu  , ^ 
laTerre  la  matière  première , ^ que  ni 
l'un  ni  Vautre  n'efl fujet  au  temps. 

C’Eft  pourquoi  le  Saint-Efprît  qui  a conduit 
la  plume  de  votre  ferviteur  Moyfe , nous  ap- 
prend que  vous  avez  fait  au  commencement  le 
Ciel  &fa  Terre  : mais  il  ne  parle  point  de  temps  , 
ni  des  jours  ; d’autant  que  ce  Ciel  du  Ciel  que  voits 
Etes  dès  le  commencement  eft  une  certaine  intel- 
ligence qui , quoique  nullement  coéternelle  à vo- 
tre nature  innnie  qui  fubfifte  en  trois  Perfonnes  , 
participe  néanmoins  de  telle  forte  à votre  éterni- 
té par  le  bonheur  qu’elle  a de  vous  contempler  fans 
ceffe , que  la  douceur  ineffable  de  ce  contentement 
Divin  , arrêtant  fa  mutabilité  naturelle  , & l’atta- 
chant inféparablement  à vous , fans  qu’elle  ait  ja- 
mais fouffert  la  moindre  défaillance , elle  n’a  rien 
que  de  fiable  & d’élevé  au  delà  de  la  vicilîîtude 
ces  temps.  L’Ecriture  n’a  pas  non  plus  compté 
entre  ceux  de  vos  ouvrages  qu’elle  dillingue  par 
jours  , cette  terre  invifible  & informe  , parce  que 
rien  n’arrive  ni  ne  fe  paffe  où  il  n’y  a ni  forme  ni 
ordre  : & où  ces  changements  ne  fe  trouvent  point , 
il  n’y  a ni  jours  ni  intervale  de  temps. 


O 


CHAPITRE  X. 

Il  prie  Dieu  de  lui  faire  comiottre  la  vérité. 
Vérité  qui  êtes  la  lumière  de  mon  ame , que 


ce  foit  vous  , & non  pas  mes  ténèbres  qui 
me  parlent.  Je  me  fuis  laiffé  emporter  dans  ces 
malheureufes  viciffitudes  des  chofes  mortelles  & 
paffageres , & elles  m’ont  rempli  l’efprit  de  téne- 
wes  1 mais  cela-même  m’a  fervi  pour  vous  aimer, 
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Je  me  fuis  égaré , &.  dans  mon  égarement  je  me 
fuis  fouvenu  de  vous.  J’ai  entendu  derrrere  moi 
votre  voix  qui  me  commandoit  de  retourner  ; & 
j’ai  eu  peine  de  l’entendre  , à caufe  du  bruit  & du 
tumuUe  que  mes  péchés  falfoient  dans  moi-mê- 
me Voici  maintenant  que  je  reviens  tout  hors 
d haleine  & tout  en  fueur , pour  me  rafraichir  dans 
votre  fainte  fontaine.  Que  perfonne  ne  m’en  em- 
pêche , Seigneur  , j’en  boirai , & je  vivrai.  Car 
mon  ame  n’eft  pas  elle-même  la  vie  dont  elle  vit. 
Elle  a bien  pu  dans  fes  défordres  fe  donner  la  mort 
à foi-même  , mais  c’eft  en  vous  feul  qu’elle  recou- 
vre la  vie.  Parlez-moi , inftruifez-moi.  J’ai  cru 
vos  faintes  Ecritures  : & leurs  paroles  m’ont  paru 
remplies  de  myfteres  bien  profonds. 


CHAPITRE  XI. 

Diverfes  vérités  que  Dieu  lui  avait  fait  comoitre 
très-clairement* 

yOus  m’avez  déjà  dit , Seigneur  , d’une  voix 
puiffante  , & en  parlant  aux  oreilles  de  mon 
cœur,  que  vous  êtes  feul  éternel  & immortel, 
parce  que  vous  ne  changez  jamais  , ni  par  aucune 
nouvelle  forme  , ni  par  aucun  mouvement , & que 
votre  volonté  n’eft  jamais  diverfe  en  divers  temps,. 
Car  une  volonté  qui  ne  feroit  pas  toujours  la  mê- 
me , ne  feroit  pas  immortelle.  Cette  vérité  me  pa- 
roît  clairement  en  votre  préî'ence  ; & je  vous  fup- 
plie  qu’elle  me  paroifle  toujours  de  plus  en  plus, 
& que  fous  l’ombre  de  vos  ailes  je  demeure  avec 
humilité  dans  la  connoiflance  que  vous  m’en  don- 
nez. Vous  m’avez  dit  encore , Seigneur,  d’une 
voix  puiffante  en  parlant  aux  oieil’esde  non  cœur, 
que  c’eft  vous  qui  avez  créé  toutes  les  natures  & 
les  fubftances  qui  ne  font  pas  ce  que  vous  êtes  , 
& qui  ne  laiflent  pas  toutefois  d’être  ; & qu’il  n’y 
a rien  qui  ne  vous  ait  pour  auteur  que  ce  qui  n’eft 
point,  ût  le  mouvement  de  la  volonté  qui  s’éloi^ 
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gne  de  vous,  qui  êtes  fouverainement , pour  fe 
porter  à ce  qui  eft  moins  que  vous  , parce  que 
ce  mouvement  eft  une  défaillance  & un  péché  : 
comme  aufli  nul  péché  ne  vous  peut  nuire  , 
ni  troubler  l’ordre  de  votre  empire  , foit  dans  leS 
premières , foit  dans  les  dernieres  de  vos  créatu- 
res. Cette  vérité  me  parloit  clairement  en  votre 
préfence  ; & je  vous  prie  qu’elle  me  paroilTe  tou- 
jours de  plus  en  plus  , & que  fous  l’ombre  de  vos 
ailes  je  demeure  avec  humilité  dans  la  connoif- 
fance  que  v.ous  m’en  donnez. 

Vous  m’avez  dit  encore  , Seigneur , d’une  voix 
puiflante  , en  parlant  aux  oreilles  de  mon  cœur  , 
que  même  cette  créature  ne  vous  eft  pas  coéter- 
nelle , laquelle  n’a  point  d’autre  volonté  que  la 
votre , & qui  fe  rempliflant  fans  ceffe  de  vous 
dans  cette  union  chafte  & permanente  qui  l’atta- 
che à votre  éternité , ne  reffent  en  aucun  temps 
ni  en  aucun  lieu  les  changements  aufquels  fa  na- 
ture la  rendfujette  : mais  jouilTant  toujours  de  vo- 
tre préfence  qui  eft  runique  objet  de  fon  amour 
& de  toutes  fes  affe6iions,lans  avoir  d’avenir  qu’el- 
le doive  attendre  , ni  de  paffé  dont  il  lui  refte 
plus  que  le  fouvenir , ne  fouffre  jamais  aucune 
altération  , & ne  reffent  rien  de  la  viciflitude  des 
temps.  O combien  eft  heureufe  cette  créature  ( s’il 
y en  a une  qui  foit  telle  ) en  s’attachant  ainfl  à 
votre  immuable  félicité  I O combien  eft-elle  heu- 
reufe de  vous  avoir  toujours  pour  fon  Roi  qui 
habite  éternellement  en  elle , & pour  fon  foleil  qui 
l’éclaire  fans  ceffe  ! Je  ne  vois  rien  qui  à mon 
avis  doive  plutôt  être  appellé  le  Ciel  du  Ciel  , ap- 
partenant au  Seigneur , que  des  créatures  fembla- 
Îîles  à celles-là  , qui  font  le  temple  de  votre  gloi- 
re , & qui  jouiffentde  vos  délices  fans  aucune  dé- 
faillance qui  les  faffe  jamais  pencher  vers  un  au- 
tre objet.  Voilà , dis- je  , ce  qu’on  peut  nommer 
le  Ciel  du  Ciel , ces  pures  Intelligences  que  le  lieu 
d’une  paix  divine  raffemble  dans  une  unité  par- 
faite, comme  étant  les  citoyens  de  votre  Ville 
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fainte  qui  eft  dans  les  Cieux , ou  plutôt  qui  eft 
élevée  au  defl'us  de  tous  les  Cieux.  C’eft  de  là 
que  notre  ame  doit  comprendre  combien  l’exil 
malheureux  où  Ton  péché  l’a  fait  reléguer , la  tient 
éloignée  de  fa  véritable  patrie  : & elle  le  com- 
prend affez.  fl  elle  commence  déjà  à reffentir  cette 
foif  ardente  qui  fait  foupirer  vers  vous  ; fi  fes  lar- 
mes font  devenues  fon  pain  ordinaire , lorfqu’on 
lui  demande  à toute  heure  : Où  eft  ton  Dieu  ? Et 
fl  elle  ne  cherche  & ne  demande  autre  chofe , fi- 
non  de  demeurer  en  votre  maifon  durant  tous  les 
jours  de  (à  vie.  Or  , qui  eft  fa  vie , fmon  vous  j 
Et  ainfi  qui  font  les  jours  de  fa  vie , fmon  les  vô- 
tres , c’eft-à-dire  , votre  éternité  , puifque  vous 
n’avez  point  d’années  qu’éternelles  & qui  ne  paf- 
fent  jamais , parce  que  vous  êtes  toujours  le  même  ? 

Que  l’ame  donc  qui  en  eft  capable , juge  par- 
, là  de  quelle  forte  votre  éternité  s’étend  infini- 
ment au  delà  de  tous  les  temps , puifque  votre 
maifon , c’eft-à-dire , cette  nature  intelligente  qui 
ne  s’eft  point  éloignée  de  vous,  quoiqu’elle -ne 
vous  foit  pas  coéternelle  , n’eft  fujette  à aucun 
des  changements  qu’apportent  le«  temps,  parce 
qu’elle  n'a  ceffé , & ne  ceflera  jamais  de  s’unir  à 
vous  avec  une  fidélité  & une  confiance  inviola- 
ble. Cette  vérité  me  paroît  claire  en  votre  pré- 
fence  ; & je  vous  prie  qu’elle  me  paroifte  toujours 
de  plus  en  plus  , & que  fous  l’ombre  de  vos  ailes 
je  demeure  ay-ec  humilité  dans  la  connoiflance 
que  vous  m’en  donnez. 

J’apperçois  d’une  autre  part  Je  ne  fçais  quoi 
d’informe  en  ces  changements  qui  arrivent  dans 
les  chofes  viles  & bafles.  Mais  qui  oferoit  me  di- 
re , à moins  que  de  s’égarer  dans  les  penfées  vai- 
nes & chimériques  de  fon  efprit , que  s'il  n’y  avoit 
plus  aucune  efpece  , ni  aucune  forme  , 8c  qu’il  ne 
^demeurât  que  cette  feule  matière  tout  informe  8c 
toute  nue  qui  fert  de  fujet  aux  changernents  des 
chofes  corporelles , lorfqu’elles  paftent  d’une  for- 
me à une  autre , elle  peut  faire  les  viciflitudes  des 
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temps  ? Non  certes  elles  ne  le  pourroit  faire , par- 
ce qu’il  n’y  a point  de  temps  ou  il  n’y  a point  de 
variété  de  mouvements  : & il  n’y  a point  de  va- 
riété de  mouvements  oü  il  n’y  a aucune  forme , 
félon  laquelle  cette  variété  fe  puilTe  faire. 

‘ 

CHAPITRE  XII. 

üti  créatures  qui  font  fujettes  au  temps  , de 
celles  qui  n'y  font  point  affujetiies^ 

A Près  avoir  confidéré  toutes  ces  chofes  autant 
que  vous  m’en  avez  fait  la  grâce,  autant  que 
vous  m’avez  porté  à vous  en  demander  l’intelli- 

fence  , & autant  qu’il  vous  a plu  de  me  l’accor- 
er  lorfque  je  vous  l’ai  demandé , je  trouve  deux 
thofes  que  vous  n’avezpoint  affujetties  aux  temps, 
quoiqu’elles  ne  vous  loient  pas  coétemelles  ; l’u- 
ne fi  excellente  & fi  belle , qu’encore  que  de  fa 
nature  elle  put  changer , elle  ne  change  pas  néan- 
moins J mais  fans  ceffer  jamais  de  vous  contem- 
pler , & fans  éprouver  un  feul  moment  d’altéra- 
tion , elle  jouit  de  votre  éternité  immuable  ; & 
l’autre  fl  baffe  & fi  informe,  que  ne  pouvant  en 
aucune  forte  changer  d’une  forme  en  une  autre 
pour  paffer  du  repos  au  mouvement , ou  du  mou- 
vement au  repos  , elle  ne  peut  auffi  être  affujettic 
au  temps.  Mais  , mon  Dieu  , vous  ne  l’avez  pas 
laiffé  en  cet  état,  puifqu’ayant  créé  dès  le  com- 
mencement & avant  qu’il  y eut  aucun  jour  , ce 
Ciel  & cette  Terre  dont  j’ai  parlé  , vous  avez  en- 
fuite  donné  une  forme  à ce  qui  n’en  avoir  point. 

Car  l’Ecriture  voulant  inffruire  peu  à peu , & 
par  degrés  ceux  qui  ne  fçauroient  comprendre 
qu'une  chofe  puifle  être  privée  de  toute  forte  de 
forme  fans  être  néanmoins  réduite  au  néant , dit 
que  la  Terre  étoit  invifible  ô^déferte,  & que  les 
ténèbres  étoient  répandues  fur  la  face  de  l’aby me , 
afin  de  marquer  fous  ces  voiles  cette  matière  in- 
forme dont  Dieu  fe  devoit  fervir  pour  former  un 
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autre  Ciel, une  Terre  vifible  & parfaitement  bîea 
ornée , des  eaux  belles  & agréables  , fie  tout  le 
refte  que  nous  apprenons  avoir  été  fait  enfuite 
dans  la  conftruélion  merveilleufe  de  tout  ce  grand 
Univers  , non  plus  avant  les  jours  , mais  en  divers 
jours , parce  que  toutes  ces  ebofes  (ont  telles  , 
qu’elles  font  fujettes  à la  viciflitude  des  temps , à 
caufe  des  changements  ordinaires  & fi  réglés  de 
leurs  mouvements  & de  leur  nature. 

CHAPITRE  XIII. 

% 

Des  crcautrcsfpiriiuellesy&de  la  matière  in  for  me  • 

LOrfque  j’entens  , mon  Dieu  , votre  Ecriture 
qui  dit  : Dieu  créa  au  commencement  le  Ciel 
& la  Terre  ; Or,  la  Terre  étoit  invifible  & Infor- 
me  , fit  les  ténèbres  étoient  répandues  fur  la  faeç 
de  l’abyme  : fit  que  je  ne  vois  point  qu’il  Toit  dit 
en  quel  jour  vous  les  avez  créées , cela  me  fait 
croire  que  par  ce  Ciel  vous  avez  voulu  marquer 
le  Ciel  du  Ciel , ce  Ciel  intelligible  qui  font  les 
Efprits  Bienheureux  , dont  la  connoiüance  con.- 
fifte  à voir  les  chofes  tout  d’une  vue  , & non  pas 
en  partie  ni  en  énigme  , ou  comme  dans  un  mi- 
roir , mais  d’une  maniéré  toute  parfaite , par  cette 
claire  vifion  dans  laquelle  ils  vous  voient  face  à 
face  , qui , n’étant  point  tantôt  d’une  forte  & tan- 
tôt d’une  autre  , mais  toujours  la  meme , n’eft 
point  fujette  à la  viciffitude  des  temps.  Et  cette 
Terre  invifible  & informe  n’y  peut  être  fujette 
auiîl , puifqu’il  faudroit  pour  cela  qu’elle  fut  tan-- 
tôt  d’une  maniéré , & tantôt  d’une  autre;  au  lieu 
que  n’ayant  nulle  forme,  elle  ne  peut  ni  être  d’une 
maniereni  d’une  autre.  Je  penfê  donc  que  c’eft  à 
caufe  que  ces  deux  chofes , dont  l’une  a été  for- 
mée d’abord  , & ornée  d’une  merveilleufe  beauté, 
& l’autre  étoit  fans  aucune  forme  8c  fans  aucun 
ornement , que  votre  Ecriture  , fans  parler  d’au- 
cun jour,  dit  qiie  Dieu  créa  au  commencement 
le  Ciel  & la  Terre.  Car  elle  ajoute  aulli-tôt  de 
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quelle  Terre  elle  entend  parler.  Et  ce  qu’elle  dit 
enfuite , (ju’au  fécond  jour  le  Firmament  fut  créé  , 
& appelle  Ciel , fait  altez  cennoître  qui  eft  cet  au- 
tre Ciel  dont  elle  avoit  déjà  parlé  , fans  marquer 
le  jour  auquel  il  eut  été  fait. 

CHAPITRE  XIV. 

De  la profa'idctir  des  Saintes-Ecritures. 

QUe  la  profondeur  de  vos  Ecritures  eft  admi- 
rable ! Leur  fui  face  comme  pour  nous  atti- 
rer à les  lire  , fe  préfente  agréablement  à 
nous  qui  ne  femmes  que  des  enfants  en  ce  qui 
regarde  leur  intelligence  ; mais  leur  profondeur  , 
mon  Dieu , eft  tout-à-fait  meri-eiüeulê.  Je  ne  fçau- 
rois  la  confidérer  qu’avec  effroi  , mais  un  effroi 
de  refpeél,  & un  tremblement  d’amour.  J’ai  une 
haine  violente  contre  fes  ennemis.  O fi  vous 
vouliez , afin  qu’ils  rte  le  fuflent  plus  , les  tuer  par 
votre  épée  à double  tranchant , que  je  prendrois 
grand  plaifir  de  les  voir  en  cette  forte  mourir  à 
eux-mcines  pour  vivre  à vous  ! II  y en  a d’autres 

?[ui  ne  blâmant  pas  , mais  failànt  au  contraire  pro- 
effion  de  révérer  les  Livres  de  Mcyfe , me  diront 
feulement , que  l’efprit  de  Dieu  qui  a fait  écrire 
ces  chofes  par  Moyfe  ton  ferviteur , n’a  pas  voulu 
c|ue  l’on  entendît  ces  paroles  félon  que  je  les  en- 
tends , mais  félon  qu’eux  les  entendent.  Sur  quoi 
voici  la  réponfe  que  je  leur  fais  : Et  vous , Sei- 
gneur , qui  êtesîle  Dieu  de  nous  tous , ferez,  s’il 
vous  plaît , le  Juge  de  ce  different. 


CHAPITRE  XV. 

Diverfes  X'érites  qiCon  doit fuppofer  comme  confiant 
tes  dans  les  fens  différents  qu'on  peut  donner 
aux  premières  paroles  de  la  Genefe. 

ACeuferez-vous  de  fauffeté  ce  que  la  vérité 
meme  , en  parlant  aux  oreilles  démon  cœur, 
m’a  dit  d’une  voix  fi  puiflante  , touchant  la  vérL- 
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table  éternité  du  Créateur  , en  m’apprenant  que 
fa  fubftance  ne  change  point  par  le  temps , & que 
fa  volonté  n’èft  point  féparée  de  fa  fubftance  ; ce 
qui  fait  qu’il  ne  veut  point  tantôt  ceci , & tantôt 
cela  : mais  que  tout  ce  qu’il  veut , il  le  veut  une 
feule  fois  , tout  à la  fois  , & toujours  ; non  pas  à 
diverlés  reprifes  , tantôt  une  chofe , & tantôt  une 
autre  : de  forte  qu’il  n’arrive  jamais  qu’il  veuille 
ce  qu’il  n’a  pas  voulu  , ou  qu’il  ne  veuille  plus  ce 
qu’il  vouloir  auparavant,  parce  qu’une  telle  vo- 
lonté feroit  changeante , & que  tout  ce  qui  eft 
changeant  n’eft  pas  étemel  : Or , notre  Dieu  eft 
éternel.  Comme  auflj  ce  qui  a été  dit  aux  oreilles 
de  mon  cœur  , que  l’attente  des  chofes  à venir  fe 
change  en  une  vue  préfente  lorfqu’elles  font  arri- 
vées , & que  cette  vue  fe  change  en  mémoire 
lorfqu’elles  font  paflees.  Or  , toute  connoiflance 
fujette  à changement  eft  muable  , & tout  ce  qui 
eft  muable  n’eu  point  éternel  ; mais  notre  Dieu 
eft  étemel.  C’eft  pourquoi  toutes  ces  vérités  join- 
tes enfemble  m’apprennent  quemon  Dieu, le  Dieu 
étemel , n’a  pas  produit  fes  créatures  par  une  nou- 
velle volonté  , & que  fa  connoiffance  n’a  rien  qui 
foit  fujet  à la  Loi  du  temps. 

Que  direz- vous  à cela  ,*vous  qui  combattez  le 
fens  que  j’ai  donné  aux  paroles  de  l’Ecriture  ? Ces 
chofes  font-elles  faufles  ? Non , difent-ils.  Quoi 
donc  ! N’eft-il  pas  vrai  que  toutes  les  natures  , 
foit  qu’elles  aient  déjà  leur  forme  & leur  beauté  , 
foit'qu’elles  ne  foient  encore  qu’une  matière  ca- 
pable de  la  recevoir,  ne  tiennent  leur  être  que  de 
celui  qui  eft  fouverainement  bon  , parce  qu’il  eft 
le  fouverain  Etre  t Nous  ne  nions  pas  aufti  cela , 
répondent-ils.  Quoi  donc  ? Voulez-vous  nier  qu’il 
y ait  quelque  créature  fi  élevée  & fi  unie  par  un 
chafte  amour  au  vrai  Dieu  , & au  Dieu  véritable- 
ment éternel,  qu’encorç  qu’elle  ne  lui  foit  pas  co- 
éternelle , elle  ne  fe  fépare  ni  ne  fe  retire  jamais  de 
lui  pour  tomber  dans  les  changements  des  temps , 
mais  fe  repofe  toujours  dans  l’heureufe  & parfaite 
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contemplation  de  fa  feule  nature  Divine  J Car 
vous  aimant , Seigneur , autant  que  vous  le  corn-' 
mandez  , vous  vous  mpntrez  à elle  , & vous  rem- 
pliflez  fes  defirs  d’une  telle  forte  qu’elle  ne  fe  dé- 
tourne jamais  de  vous , non  pas  même  pour  fe 
tourner  vers  foi-même.  C’eft-là  la  maifon  du  Sei- 
gneur , qui  n’eft  ni  terreftre  ni  célefte , c’eft-à- 
dire  , de  la  nature  de  ces  Cieux  vifibles  & corpo- 
rels , mais  qui  étant  toute  fpirituelle , & partici- 
pant à votre  éternité , demeurera  à jamais  fans  le 
moindre  déchet  & la  moindre  défaillance.  Vous 
l’avez  établie  pour  tous  les  fiecles  des  fiecles  : vous 
avez  ordonné  qu’elle  fut  ainfi , & rien  ne  peut  abo- 
lir votre  ordonnance.  Elle  ne  vous  eft  pas  néan- 
moins coéternelle,  mon  Dieu  , parce  qu’elle  n’eft 
pas  fans  commencement , puifqu’elle  a été  créée. 
Il  eft  vrai  néanmoins  que  nous  ne  trouvons  point 
de  temps  qui  la  précédé , félon  ce  qui  eft  dit  dans 
votre  Écriture  : Que  la  fagefle  a été  créée  avant 
toutes  chofes.  Je  ne  dis  pas  , mon  Dieu  , cette  Sa- 
gefïb  qui  vous  a pour  Pere , qui  vous  eft  entière- 
ment égale  & coéternells , par  laquelle  toutes 
chofes  ont  été  créées  , & qui  eft  le  principe  par 
lequel  vous  avez  fait  le  Ciel  & la  Terre  ; mais  je 
parle  de  cette  Sagefie  créée  qui  eft  une  nature  in- 
tqjligente  , & qui  par  la  contemplation  de  votre 
lumière  eft  toute  lumière  : car  elle  porte  aulîi  le 
nom  de  Sageffe  , encore  qu’elle  foit  créée.  Mais 
autant  qu’il  y a de  différence  entre  la  lumière  qui 
éclaire,  & celle  qui  eft  éclairée  ; il  y en  a autant 
entre  cette  Sageffe  qui  crée  & celle  qui  eft  créée  ; 
de  même  que  la  jurtice  qui Juftifie  eft  bien  diffé- 
rente de  celle  qui  eft  un  effet  de  la  juftification  : 
car  nous  fommes  auffi  nommés  votre  juftice , puif 
qu’un  de  vos  ferviteurs  dit , que  le  Christ  s’eft 
fait  péché  pour  nous  , afin  qu’en  lui  nous  devinf- 
fions  la  juftice  de  Dieu.  Il  y a donc  une  Sageffe 
qui  a été  créée  avant  toutes  chofes  , fçavoir  ces 
Efprits  & ces  Intelligences  céleftes  qni  compofent 
votre  Ville  fainte , cette  Ville  qui  eft  notre  Mere ,, 
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félon  votre  Apôtre  , qui  eft  la  Femme  libre  , dont 
nous  fommes  les  enfants , & qui  eft  éternelle  dans 
les  Cieux.  Mais  dans  quels  Cieux  , finon  dans  les 
Cieux  des  Cieux  qui  vous  louent  dans  ce  Ciel  qui 
appartient  au  Seigneur  ? 

Mais  encore  que  nous  ne  trouvions  point  de 
temps  qui  précédé  cette  SagelTe  , puifqu’étant  la 
première  de  toutes  les  créatures , elle  précédé  la 
naillance  du  temps  ; l’éternité  du  Créateur  ne 
lailTe  pas  de  la  précéder  , parce  que  c’eft  de  lui 
qu’elle  a tiré  .fon  origine  , quoique  ce  n’ait  pas  été 
dans  le  temps  , puilque  le  temps  n’étoit  pas  en- 
core. C’eft  pourquoi  elle  procédé  tellement  de 
vous  , mon  Dieu , qu’elle  eft  néanmoins  entière- 
ment différente  de  vous  , & non  pas  vous-même. 
Car  encore  que  nous  ne  trouvions  aucun  teîfips  , 
ni  avant  elle  , ni  en  elle , parce  qu’elle  eft  en.état 
de  contempler  toujours  votre  face , & qu’elle  n’en 
détourne  jamais  Tes  regards , ce  qui  la  rend  exempte 
de  tout  changement , fa  nature  toutefois  en  eft  ca- 
pable ; & ainfi  elle  pourroit  s’obfcurcir  & fe  re- 
froidir', fl  la  grandeur  de  mon  amour  ne  runiflbit 
fl  étroitement  à vous , qu’en  étant  fans  ceffe  éclai- 
rée , & fans  ceffe  embrafée  comme  dans  un  plein 
midi  , il  ne  fe  peut  faire  qu’elle  ne  luife  & qu’elle 
ne  brûle  toujours. 

O admirable  Maifon  ! ô Palais  étincelant  de 
lumicre  ! que  j'ai  d’amour  pour  vous , incompara- 
bles beautés , pour  ce  bienheureux  féjour  où  ré- 
fule  la  gloire  de  mon  Dieu  , qui  eft  tout  enfemble 
l’ouvrier  qui  vous  a bâti  , 5c  le  Roi  qui  vous  ha- 
bite ! Je  foupire  continuellement  après  vous  dans 
mon  Pèlerinage  fur  la  Terre.  Je  dis  à celui  qui 
vous  a formé , qu’il  me  veuille  aufti  pofféder  en 
vous,  puifqu’il  m’a  fait  auffi-bien  que  vous.  J’a- 
voue que  je  me  fuis  égaré  comme  une  brebis  per- 
due ; mais  j’efpere  que  mon  Pafteur , qui  eft  celui- 
là  même  qui  vous  a créé  , me  reportera  fur  fes 
épaules  dans  votre  éternelle  demeure. 

Que  dites-vous  maintenant  , ô vous  à qui  je 
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parlois  , qui  combattez  l’intelligence  que  ’]e  donne 
aux  paroles  de  Moyfe  , & qui  croyez  néanmoins 
cfu’il  a été  un  fidele  lerviteur  de  Dieu  , & que  fes 
livres  font  les  oracles  du  Saint-Efprit  ? Cette  Ville 
fainte  , compofée  des  Efprits  Bienheureux , n’eft- 
elle  pas  la  Maifon  de  Dieu  ? Je  ne  dis  pas  coéter- 
nelle à fa  Divinité  , mais  éternelle  dans  les  Cieux 
autant  qu’elle  eft  capable  de  l’être  ; & ne  feroit- 
ce  pas  en  vain  que  vous  chercheriez  en  elle  les 
changements  que  le  temps  apporte  , puifqu’il  eft 
impoflible  de  les  y trouver  ; ce  qui  a pour  félicité 
une  union  ftable  & permanente  avec  Dieu  , étant 
au  delà  de  l’étendue  & de  la  durée  des  fiecles  qui 
coulent  fans  celTe  ? Elle  l’eft  répondent-ils.  Qu’eft- 
ce  donc  que  vous  voulez  accufer  de  faufleté  de 
toutes  les  chofes  que  mon  ame  a dites  , en  s’é- 
criant vers  mon  Dieu , au  même-temps  qu’elle 
entendoit  au  dedans  de  foi  une  voix  intérieure 
qui  lui  racontoit  fes  louantes  ? Eft-ce  que  j’ai  dit 
que  la  matière  première  etoit  informe  ; qu’où  il 
n’y  avoit  point  de  forme  , il  n’y  avoit  aucun  or-* 
dre  ; qu’où  il  n’y  avoit  aucun  ordre  , il  n’y  avoit 
aucune  révolution  de  temps  ; & que  toutefois 
cette  matière  qui  n’étoit  prefque  qu’un  néant , 
en  tant  qu’elle  n’étoit  pas  tout-  à-fait  un  néant , ne 
pouvoit  être  que  celui  dont  tout  ce  qui  eft  , tire 
fon  être , quel  que  foit  l’être  qu’il  puifle  avoir  ? 
Nous  ne  nions  pas  cela  non  plus  que  le  refte , ré- 
pondent-ils. 


-CHAPITRE  XVI. 

Contre  ceux  qui  conteflent  les  vérités  claires. 

JE  veux  donc  , mon  Dieu , entrer  en  difcours 
en  votre  préfence  avec  ceux  qui  demeurent 
d’accord  que  toutes  ces  chofes  que  votre  vérité 
m’apprend  dans  le  fond  de  mon  ame  , font  vérita- 
bles. Car  quant  à ceux  qui  les  nient , qu’ils  crient 
tant  qu’ils  voudront , & qu’ils  s’étourdiffent  eux-r 
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mêmes , je  tâcherai  de  leur  perfuader  de  demeurer 
en  repos  , & de  donner  entrée  dans  leur  efprit  à 
“votre  fâinte  parole.  Et  s’ils  le  retufent  & méprifent 
ce  que  je  leur  dis  , je  vous  conjure  , mon  Dieu  , 
de  ne  vous  taire  pas  en  moi.  Parlez  dans  mon 
cœur,  & faites-y  entendre  votre  vérité  : car  il 
n’appartient  qu’à  vous  de  parler  en  cette  forte.  Et 
quant  à eux,  je  le^  laiflérai  au  dehors  fouffler  fur 
la  terre , & élever  la  poufliere  qui  leur  aveugle  les 
yeux , tandis  que  je  me  retirerai  dans  le  plus  fe- 
cret  de  mon  ame  , pour  y chanter  des  cantiques 
d’amour  dans  la  padion  violente  qui  me  fait  ibu- 
pirer  après  vos  beautés  immorte'les  , pour  y dé- 
'plorer  avec  des  gémiffements  ineffables  la  mifere 
de  mon  pèlerinage  en  ce  monde  , pour  y élever 
mon  coeur  en  haut  vers  la  Jérufalem  célefte , pour 
avoir  continuellement  préfente  à mon  efprit  cette 
Jérufalem  ma  chere  patrie  , cette  Jérufalem  ma 
chere  mere , & vous  qui  êtes  fon  Roi , fon  foleil , 
fon  pere  , fon  proteéleur , fon  époux  , fes  chartes 
& immuables  délices  ,.fa  parfaite  joie  , fon  bon- 
heur inconcevable  i & enfin  qui  lui  êtes  toutes 
chofes , parce  que  vous  êtes  le  feul  vrai  & fouvè- 
rain  bien.  Et  je  ne  cefferai  jamais  jufqu’àce  que 
vous  raflémbliez  toutes  les  puiffances  de  mon 
ame  , qui  ert  diflipée  par  la  variété  de  tant  d’ob- 
jets , & que  fes  langueurs  ont  réduite  à un  état  fi 
difforme,  pour  la  faire  rentrer  dans  la  paix  de 
cette  chere  mere  qui  poflede  les  prémices  de  mon 
efprit , dont  je  tire  toutes  les  lumières  & toute  la 
certitude  de  mes  connoifTances  , & que  vous , 
mon  Dieu  , de  qui  je  tiens  mon  falut , la  rendiez 
belle  & inébranlable  dans  toute  l’éternité. 

Quant  à ceux  qui  ne  combattent  pas  ces  véri- 
tés , & cpii  demeurent  d’accord  avec  nous  que  ces 
Livres  faints  , écrits  par  votre  fervireur  Moyfe  , 
doivent. avoir  parmi  les  hommes  une  autorité  in- 
violable , mais  qui  trouvent  à redire  aux  explica- 
tions que  j’y  ai  données , écoutez  , je  vous  prie , 
Seigneur , ce  que  j’ai  à leur  dire , & foyez , s’il 
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vous  plaît  l’arbitre  entre  nous  pour  nous  îuger  fi 
ce  font  les  penfces  que  j’ai  eues  , en  méditant  vo- 
tre parole , qui  font  déraifonnables  , ou  fi  c’eft 
leur  cenfure  qui  eft  injufte. 


CHAPITRE  XVII. 

Que  l'on  peut  entendre  plu/teurs  chofes  par  ces 
noms  du  Ciel  & de  la  Terre* 

ENcore  , difent-ils  , que  tout  cela  foit  vérita- 
ble , Moyfe  néanmoins  n’entendoit  pas  par- 
ler de  ces  deux  chofes  , lorfqu’étant  inîpiré  du 
Saint-Efprit , il  a dit  que  Dieu  créa  au  commen- 
cement le  Ciel  & la  Terre.  Il  n’a  pas  entendu 
par  ce  nom  du  Ciel  cette  créature  Ipirituelle  & 
intelligente  qui  jouit  inceflamment  de  la  vue  de 
Dieu  , ni  par  le  nom  de  cette  matière  fans  forme. 
Et  qu’a-t-il  donc  entendu  ? Ce  que  nous  difons  , 
répondent-ils.  Et  quoi , leur  demandai-je  ? Par  le 
nom  du  Ciel  & de  la  Terre,  répartent-ils,  Moyfe  a 
voulu  premièrement  marquer  en  général  & en  peu 
de  mots  tout  ce  monde  vifible,  afin  de  diftinguer  en- 
fuite  en  particulier  felpn  le.nombre  des  jours  dont 
il  parle  , toutes  les  chofes  qu’il  a plu  au  Saint-Ef- 
prit de  comprendre  généra-ement  fous  les  noms 
du  Ciel  & de  la  Terre.  Car  le  peuple  Juif  étoit 
fl  greffier  & fi  charnel , que  Moyfe  ne  jugeoit  pas 
à propos  de  leur  parler  d'autres  ouvrages  de  Dieu 
que  de  ceux  qui  font  vifibles  & corporels.  Mais 
ils  avouent  que  par  cette  terre  invifible  & fans 
ordre , & par  cet  abyme  couvert  de  ténèbres , 
dont  enfuite  toutes  les  chofes  que  nous  voyons  , 
& qui  font  connues  à tous  les  hommes , ont  été 
faites  devant  les  fix  jours  , on  peut  entendre  avec 
raifon  cette  matière  informe  dont  j’ai  parlé. 

Que  fl  d’autres  difent  que  cette  même  confufion 
d’une  maniéré  informe  a été  premièrement  ap- 
pellée  du  nom  du  Ciel  & de  la  Terre , parce  que 
ç’a  été  d’elle  qu’a  été  formé  ce  monde  vifible 
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avec  toiftes  les  Nations  qui  s’y  font  voir  fi  claire- 
ment à nos  yeux  , & que  l’on  appelle  d’ordinaire 
du  Ciel  & de  la  Terre.  Que  fi  quelqu’autres  di- 
fent  encore  qu’on  peut  avec  auez  d’apparence 
appeller  du  nom  du  Ciel  & de  la  Terre  tous 
les  êtres , tant  invifibles  que  vifibles  ; & qu’ainfi 
toutes  les  créatures  que  Dieu  a faites  par  fa  fagef- 
fe  , qui  eft  le  principe  de  toutes  chofes , font  com- 
prifes  fous  ces  deux  noms.  Mais  que  parce  qu’é- 
tant faites  de  rien , & non  pas  de  la  propre  (ubf- 
tance  de  Dieu , puifqu’elles  ne  font  pas  une  même 
chofe  que  lui  ,e!Ies  font  toutes  naturellement  mua- 
bles  & fujettes  au  changement  , auffi-bien  celles 
qui  ne  changent  point , comme  font  ces  bienheu- 
reufes  Intelligences  que  Dieu  a choifies  pour  fon 
éternelle  maifon  , que  celles  qui  changent , com- 
me eft  le  corps  & l’ame  de  l’homme , la  matière 
encore  informe  , mais  capable  de  recevoir  diver- 
fes  formes  , dont  dévoient  être  formés  le  Ciel  & 
la  Terre  , c’eft-à-dire  , cette  double  créature , l’u- 
ne invifible  & l’autre  vifible  , a été  appellée  une 
terre  invifible  & fans  ordre  , & un  abyme  fur 
lequel  les  ténèbres  étoient  répandues  , avec 
cette  diflinélion  , que  ce  mot  de  terre  invifible  Sc 
fans  ordre , marque  particuliérement  la  matière 
corporelle  avant  qu’elle  eut  reçu  aucune  forme, 
& celui  d’abyme  fur  lequel  les  ténèbres  étoient 
répandues  , la  matière  fpirituelle  avant  que  votre 
fagefle  l’eut  éclairée  , & arreté  le  cours  de  cette 
inconfiance  qui  lui  étoit  naturelle. 

Et  enfin  quelques  autres  pourront  encore  dire 
que,  lorfque  nous  lifons  dans  la  Genefe  : Dieu 
créa  au  commencement  le  Ciel  & la  Terre , l’E- 
criture n’entend  point  par  ces  mots  ces  natures 
invifibles  & vifibles  en  tant  que  déjà  formées , Sc 
félon  qu’elles  ont  reçu  la  perfeélion  de  leur  être  ; 
mais  qu’elle  a nommé  ainfi  cette  matière  infor- 
me , qui  n’étoit  que  comme  un  commencement 
des  ouvrages  (jue  Dieu  vouloir  faire  , parce  qu’ils 
en  pouvoient  être  tirés  & foripés  ; & que  ces  deux 
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créatures  , l’une  fpirituelle , & l’autre  corporelle , 
qui  étant  maintenant  difpofées  avec  un  ordre  ad- 
mirable , portent  le  nom  de  Ciel  & de  Terre , 
étoient  dès-lors  dans  elle  , quoique  très-confufé- 
ment  , ôc  làns  être  diftinguées  ni  par  les  qualités 
ni  par  les  formes  qui  les  rendent  maintenant  fi 
belles  ■&  11  agréables. 


CHAPITRE  XVIII. 

^tCon  peut  fans  faillir  entendre  en  diverfes  ma* 
nieres  f Ecriture  Sainte. 

VOilà  ce  qu’on  peut  dire  fur  ce  fujet.  Mais 
après  avoir  entendu  & confidéré  toutes  ces 
chofes  , je  me  garderai  bien  d’entrer  en  des  con- 
teftations  de  paroles  , qui  ne  fervent , félon  votre 
Apbtre  , qu’à  troubler  ceux  qui  nous  écoutent  ; 
au  lieu  que  votre  loi  édifie  ceux  qui  en  fçavent 
faire  bon  ufage , parce  qu’elle  a pour  fin  la  charité 
qui  naît  d’un  cœur  pur , d’une  bonne  confcience,. 
& d’une  foi  fincere  & véritable.  Et  notre  divin 
Maître  fçait  quels  font  les  Commandements 
tlans  lefquels  il  a renfermé  toute  la  Loi , & les 
Prophètes.  C’eft pourquoi , mon  Dieu,  qui  êtes 
la  lumière  des  yeux  de  mon  ame  , tant  que  je 
ferai  dans  ces  penfées  qui  nourriflent  dans  mon 
cœur  le  feu  de  votre  amour , que  m’importe-t-il 
que  par  ces  paroles  l'on  puifle  entendre  diverfes 
chofes , pourvu  qu’elles  foient  véritables  ? Que 
m’importe-t-il  fi  ma  penfée  eft  différente  de  celle 
qu’un  autre  croit  que  Moyfe  a eue  en  les  écri- 
vant ? Il  eft  vrai  que  nous  nous  efforçons  quand 
nous  lifons  quelque  livre  , de  trouver  ce  qu’a  vou- 
lu dire  celui  qui  en  eft  l’auteur  ; & lorfque  nous 
le  croyons  véritable  , nous  n’oferions  pas  nous 
imaginer  qu’il  ait  rien  dit  de  ce  que  nous  connoif. 
fons  & eft  imons  être  faux.  Mais  quoique  chacun 
tâche  de  trouver  dans  l’Ecriture-Sainte  le  meme 
lèns  que  celui  qui  l’a  écrite  a voulu  exprimer  en 
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récrivant  ; quel  mal  y a-t-il  fi  quelqu'un  l’entend 
en  un  fens  que  vous  qui  êtes  la  lumiere  de  tous 
les  efprits  clairs-voyants  & inftruits  de  la  vérité  , 
lui  faites  voir  être  véritable  , quoique  ce  ne  foit 
pas  celui  de  l’auteur  qui , n’ayant  pu  aufli  en  avoir 
que  de  véritables  , n’a  pas  eu  deffein  néanmoins 
de  marquer  celui-là  par  fes  paroles. 

CHAPITRE  XIX. 

Vérités  claires  & jndu^tahles  fia  ctfitjet^ 

CAr  il  eft  vrai , mon  Dieu , que  vous  avez  créé 
le  Ciel  & la  Terre.  Il  eft  vrai  que  votre  Sa- 
gcfle  a été  le  principe  par  lequel  vous  avez  fait 
toutes  chofes.  Il  eft  vrai  que  ce  monde  vifible  a 
pour  fes  deux  grandes  parties  le  Ciel  & la  Terre  ; 
& qu’ainfi  toutes  les  natures  créées  peuvent  être 
renfermées  en  abrégé  fous  ces  mots.  11  eft  vrai 
que  tout  ce  qui  eft  muable  peut  être  confidéré 
comme  informe  & comme  imparfait , ou  à caufe 
de  la  forme  d’où  il  tire  fa  perfeéHon  & fa  beauté  , 
ou  à caufe  des  changements  & des  altérations 
qu’il  fouffre.  Il  eft  vrai  que  ce  qui  eft  uni  de  telle 
forte  à un  être  immuable  qui  ne  change  point , 
quoiqu’il  foit  muable  de  fa  nature , n eft  point  fu- 
jet  aux  révolutions  du  temps.  Il  eft  vrai  que  ce 
qui  efl:  informe  , & qui  fe  peut  dire  n’être  prefque 
rien  , ne  peut  aufli  y être  fujet.  Il  eft  vrai  qu’une 
ohofe  dont  une  autre  eft  faite  , peut  en  une  cer- 
taine maniéré  de  parler,  porter  par  avance  le  nom 
de  la  chofe  qui  en  eft  faite  ; ôcqu’ainfi  cette  ma- 
tière informe  dont  le  Ciel  & la  Terre  ont  été  for- 
més , a pu  être  appçllée  du  nom  du  Ciel  & de  la 
Terre.  Il  eft  vrai  que  toutes  les  chofes  qui  ont 
quelque  forme  , il  n’y  en  a nulles  qui  approchent 
tant  de  ce  qui  eft  informe  , que  la  terre  & que  l’a- 
byniQ,  Il  eft  vrai  que  c’eft  vous , mon  Dieu , du- 
quel procèdent  toutes  chofes  , qui  avez  fait  non- 
feulement  tout  ce  qui  eft  créé  & formé  , mais 
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auflTi  tout  ce  qui  peut  être  Créé  & formé , & en6n 
il  vrai  que  tout  ce  qui  a été  formé  d’une  ma- 
tière informe , a premièrement  été  informe  , ÔC 
depuis  formé. 


CHAPITRE  XX. 

"Diverfes  explications  de  ces  premières  paroles  du 
Livre  de  la  Genefe  : Dieu  créa  au  comment 
cernent  le  Ciel  & la  Terre, 

De  toutes  ces  vérités  qui  ne  font  mifes  en 
doute  par  aucun  de  ceux  à qui  vous  avez 
fait  la  grâce  d’ouvrir  les  yeux  de  l’ame  pour  les 
connoître  , comme  ils  croient  tous  fermement 
que  Moyfe  votre  ferviteur  n’a  rien  dit  que  dans 
un  efprit  de  vérité  , l’un  en  choifit  une  , & dit  : 

?|ue  Dieu  créa  au  commencement  le  Ciel  & la 
erre  , c’eft-à-dire  , que  Dieu  par  fon  V erbe  qui 
lui  eft  coéternel , fit  des  créatures  intelligibles  ou 
fpirituelles  , Sc  d’autres  fenfibles  ou  corporelles. 
Un  autre  en  choifit  un  autre  , & dit  : Que  Dieu 
créa  au  commencement  le  Ciel  & la  Teire  ; c’eft- 
à-dire  , que  Dieu , par  fon  Verbe  , qui  lui  eft  co- 
étemel , fit  toute  la  grande  malTe  de  ce  monde 
corporel , & toutes  les  diverfes  créatures  dt  les 
divers  êtres  qu’il  contient  , ik  dont  nous  avons 
connoiflance. 

Un  autre  en  choifit  un  autre  , & dit  : Que 
Dieu  créa  au  commencement  le  Ciel  & la  Terre  ; 
c’eft-à  dire  , que  Dieu  par  fon  Verbe  , qui  lui  eft 
coéternel  , fit  la  matière  informe  des  créatures 
fpi.ituelles  & corporelles.  Un  autre  en  choifit  une 
autre , & dit  : Que  Dieu  créa  au  commencement 
le  Ciel  & la  Terre  ; c’eft-à-dire  , que  Dieu , par 
fon  Verbe  qui  lui  eft  coéternel , créa  la  matière 
informe  des  créatures  corporelles  , dans  laquelle 
étoit  alors  confufément  le  Ciel  & la  Terre,  qui 
ont-  depuis  reçu  la  forme  & la  diftinétion  que 
nous  voyons  dans  cette  grande  machine  de  l’U-, 
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nivers.  Un  autre  en  clioifitune  autre  ; & dît  : Qué 
Dieu  créa  au  commencement  le  Ciel  & la  Terr^  ; 
c’eft-à-dire , que  Dieu , dans  le  commencement  de 
fes  ouvrages  , fit  une  matière  informe  qui  conte- 
noit  confufément  le  Ciel  & la  Terre  , lefquels  en 
ayant  été  tirés  & formés  , paroiflent  maintenant 
à nos  yeux  avec  toutes  les  chofes  qu’ils  enferment. 


CHAPITRE  XXL 

Qtte  Von  peut  atijjt  entendre  diverfement  ces  para- 
• les  de  la  Genefe  : Or  la  terre  était  alors 
inviftble  , jans  ordre  ^ fans  forme. 

De  même , pour  ce  qui  regarde  l’intelligence 
des  paroles  qui  fuivent , entre  plufieurs  de 
ces  vérités  dont  j’ai  parlé  , l’un  en  choifit  une  , 
& dit  : Que  la  terre  étoit  invifible  & fans  ordre  , 
& que  les  ténèbres  étoient  répandues  fur  la  face 
de  l’abyme  ; c’eft-à-dire  , que  cette  maffe  corpo- 
relle que  Dieu  avoit  faite  étoit  la  matière  de  tou- 
tes les  chofes  corporelles , mais  qui  n’avoient  en- 
core aucun  ordre , aucune  forme  > ni  aucune  lu- 
mière. Un  autre  en  choifit  une  autre  , & dit  : Que 
la  terre  étoit  invifible  & informe  , & que  les  té- 
nèbres étoient  répandues  fur  la  face  de  l’abyme  ; 
c’eft-à-dire  , que  ce  tout  , qu’on  appelle  mainte- 
nant le  Ciel  & la  Terre  , n’étoit  qu’une  matière 
informe  & ténébreufe  , dont  dévoient  être  faits 
le  Ciel  corporel  & cette  Terre  corporelle  , avec 
toutes  les  chofes  qu’ils  contiennent , & que  nos 
fens  corporels  connoifient.  Un  autre  en  choifit 
une  autre , & dit  : Que  la  Terre  étoit  invifible  & 
informe , & que  les  ténèbres  étoient  répandues 
fur  la  face  de  l’abyme  , c’eft  à-dire  , que  tout  ce 
qu’on  a nommé  le  Ciel  & la  Terre  étoit  encore 
une  matière  informe  & ténébreufe  , dont  devoir 
être  fait  le  Ciel  intelligible  , que  l’on  nomme  au- 
trement le  Ciel  & la  Terre , c’eft-à-dire  , tout  ce 
qui  a un  être , & une  autre  nature  corporelle , 

fous 
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itous  lequel  nom  eft  auili  compris  le  Ciel  corpo» 
rel  : & qu'alnft  les  créatures  tant  invifibles  que 
vifibles , dévoient  toutes  être  formées  de  cette 
matière  informe  & ténébreufe.  -*■ 

Un  autre  en  choifit  une  autre , & dit  : Que  l’E- 
criture n’a  point  entendu  la  matière  informe  par 
les  noms  du  Ciel  & de  la  Terre  ; mais  qu’après 
avoir  dit  que  Dieu  créa  au  commencement  le 
Ciel  & la  Terre  , c’eft-à-dire  , les  créatures  fpi- 
rituelles  & corporelles  , elle  a voulu  marquer  en- 
fuite  la  matière  informe  dont  Dieu  les  avoit  fai- 
tes, par  ces  mots  de  Terre  invifible  & fans  ordre, 
êcd’abyme  ténébreux.  Un  autre  enfin  en  choilîc 
une  autre,  & dit , que  par  ces  paroles  : Or,  la  Ter- 
re étoit  invifible  & informe,  & les  ténèbres  étoient 
répandues  fur  la  face  de  l’abyme , l’Ecriture  à ' 
voulu  marquet  qu’il  y avoir  déjà  une  matière  in- 
forme dont  ce  Ciel&  cette  Terre  , qu’elle  avoit 
dit  auparavant  avoir  créés  en  Dieu  , ont  été 
formés , c’eft  à-dire  , toute  cette  grande  mafle  cor- 
porelle du  monde  divifée  en  deux  parties,  lafu-  / 
périeure  & l’inférieure  , avec  toutes  les  cr^tures 
qu’elles  contiennent. 


CHAPITRE  XXII. 

Qu'il  peuf  y avoir  eu  des  ckofes  qui  ont  été  creei 
de  Dieu  , quoique  l'Ecriture  ne  parte  point» 
de  leur  créaiition  dans  la  Génefe. 

Q Ue  fl  quelqu’un  oppofe  à ces  deux  demieres 
opinions  , que  fi  l’on  ne  doit  pas  entendre 
cette  matière  informe  par  le  nom  du  Ciel  & 
de  la  Terre  , il  y aura,  donc  quelque  chofê  que 
Dieu  n’aura  pas  faite , & dont  il  fe  fera  fervie  pour 
faire  le  Ciel  & la  Terre,  puifque  l’Ecriture  ne 
nous  rapporte  point  que  Dieu  ait  fait  cette  ma- 
tière , fixe  n’eu  qu'elle  foit  marquée  par  les  noms 
du  Ciel  & de  la  Terre,  ou  par  le  feul  nom  de 
Terre , lorfqu  il  eft  dit  : Que  Dieu  créa  au  comi» 
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mencejnent  le  Ciel  & la  Terre  ; & ainfi  quand  le 
Saint-Efprit  auroit  youlu  entendre  la  matière  in- 
forme par  ces  mots  de  Terre  invifible  & fans  for- 
me , nous  ferions  toujours  obligés  d'entendre  par 
cette  Terie  celle  que  l'Ecriture  nous  apprend  avoir 
été  créée  de  Dieu  , lorfqu’ellenous  dit:  Que  Diea 
créa  au  commencement  le  Ciel  & la  Terre. 

C'-ux  qui  voudront  foutenir  ces  deuxdemieres 
opinions , ou  l’une  d’elles , pourront  répondre  i 
cela  ; Nous  ne  nions  pas  que  cette  matière  infor- 
me n’ait  été  faite  de  Dieu  , unique  auteur  de  tou- 
tes les  créatures  qui , confidérées  toutes  enfemble 
compofent  un  tout  excellemment  bon.  Car  com- 
me nous  difons  que  ce  qui  a déjà  reçu  Ton  être  & 
fa  forme  eft  un  plus  grand  bien,  nous  avouons 
auili  que  ce  quiefl  feulement  capable  de  recevoir 
cet  être  ific  ce;te  forme , efl  un  bien  , quoique  ce 
foit  un  moindre  bien.  Et  quant  à ce  que  l’Ecri- 
ture ne  dit  point  que  Dieu  ait  fait  cette  matière 
informe  dont  il  s’agit , elle  ne  dit  pas  non  plus 

Îu’il  ait  fait  plufieurs  autres  chofes,  comme  les, 
’hérubins  , les  Séraphins  , 3c  ces  autres  Ecrits 
célefles , les  'Trônes , les  Dominations  & les  Puif* 
Tances , dont  l’Apôtre  parle  diftinélement  , encore 
qu’il  foit  manifefle  & indubitable  que  Dieu  les  a 
tous  créés.  , 

Que  fl  dans  ces  paroles , Dieu  fit  le  Ciel  & la 
Terre , on  veut  que  toutes  chofes  foient  j(ompri«>: 
Tes , que  dirons-nous  donc  des  eaux  fur  lefquelles 
i Efprit  de  Dieu  étoit  porté  > Car  fi  l’on  prétend 
qu*elles  loient  compnfes  fous  le  nom  de  Terre  » 
comment  peut  on  donc  entendre  par  ce  nom  de 
terre  une  matière  fans  forme,  puifque  nous  voyons 
reluire  tant  de  beautés  dans  les  eaux  > Et  fi  on  l’en- 
tend de  ce- te  forte,  pourquoi  donc  eft-il  écrit  que 
le  Firmament  a été  formé  de  cette  même  matière 
Informe  nommé  Ciel , & qu’il  n’eft  pas  écrit 
que  les  eaux  en  aient  aufli  été  formées,  quoi- 
qu’elles ne  foient  plus  informes  & invifibles , puif- 
que nous  les  voyons  couler  avec  une  beamé  il 
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admirable  ? ,Que  fi  elles  ont  reçu  cette  beauté 
lorique  Dieu  dit  : c^e  les  eaux  qui  font  fous  le 
Firmament  foient  aflemblées  en  un  même  lieu  , 5c 
qu’en  les  alTemblant  il  les  ait  formées  ; que  dirons* 
nous  des  eaux  qui  font  au  deffus  du  Firmament  , 
puifqu’elles  n’auroient  pas  mérité  de  recevoir  une 
place  fi  honorable  fi  elles  cuflent  été  encore  in- 
formes , & que  nous  ne  voyons  point  dans  l’Ecri- 
ture par  'quelle  maniéré  elles  ont  été  formées  ? 

Ainfi  comme  il  efi  vifible  que  le  Livre  de  la 
Génefe  peut  avoir  omis  que  Dieu  ait  créé  de  cer- 
taines choies  , dont  on  ne  fçauroit  douter  toute- 
fois , à moins  que  de  renoncer  à la  lumière  de  la 
Foi , ôc  à celle  de  la  raifon  , que  Dieu  ne  les  ait 
créés  ; & comme  il  feroit  ridicule  de  s’im^iner 
que  ces  eaux  , dont  nous  venons  de  parler , loient 
eoétemelles  à Dieu , parce  que  l’Ecriture  nous 
apprend  feulement  qu  elles  font , (ans  nous  dire 
quand  elles  ont  commencé  d’êwe  ; pourquoi  par 
la  même  raifon  & par  rinftniéiibii  que  la  Vérité 
nous  en  donne , ne  croirons-nous  pas  auffi  que 
Dieu  a créé  de  rien  cette  matière  informe,  que 
la  même  Ecriture  nomme  une  Terre  invifibleSc 
déferte  , 5t  un  abyme  ténébreux  ; qu’ainfi  elle 
ne  lui  eft  pas  coéternel'e , encore  que  la  même 
friture  ne  t apporte  point  quand  elle  a été  créée  ? 


CHAPITRE  XXIII. 

'^etrx  diverfes/ortes  de  doutes  dans  Vrxplitatson 
de  l’Ecriture  ; l’un  de  la  véuté  des  chojes  i 
l’autre  du  Jens  de  s paroles» 

Après  avoir  air.fi  exrmiré  & confidéré  ces  cho 
lès  autant  que  ma  foiblefie  que  vous  con 
noiflez , & que  je  vous  confefle  , mon  Dieu  , l’a 

5 >u permettre,  il  me  femble qu’il  peut  naître  deux 
brtes  de  difficultés  lorfqti  une  choie  nous  eft  rap- 
portée par  de  fidelqs  interprètes  de  la  vérité  ; l’une 
de  la  vérité  des  chofes  \ ot  l'autre  du  (èns  auquel  ‘ 
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celui  dont  on  conHdere  les  paroles  a voulu  d’elles 
fuient  prifes.  Car  il  y a beaucoup  de  diilerence 
entre  s’informer  de  la  vérité,  en  ce  qui  regarde  la 
nature  des  chofes  créées  , & rechercher  ce  que  > 
Moyfe,  l’un  des  plus  grands  de. vos  ferviteurs , a 
voulu  qu’on  entendît  par  ces  paroles. 

Quanta  la  première  difEculté  : Que  tous  ceux 
là  fe  retirent  loin  de  moi  qui  s’imaginent  de  fça- 
voir  des  chofes  qui  font  entièrement  fauffes.  Et 
quant  à la  fécondé  : Que  tous  ceux-là  fe  retirent 
auilî  loin  de  moi  qui  s’imaginent  que  Moyfe  ait  pu 
dire  des  chofes  fauffes.  Mais  que  je  fois  pour  ja- 
mais , mon  Dieu , uni  en  vous  avec  ceux  qui  fe 
nourriffent  de  votre  vérité  dans  l’étendue  de  la 
charité  ; que  je  me  réjouiffe  en  vous  avec  eux  ; . 
&que  nous  conAdérions  tous  enfemble  les  paroles 
de  vos  faintes  Ecritures  , pour  chercher  & pour 
apprendre  dans  les  penfées  de  votre  ferv'iteur  quelles 
ont  été  les  vôtres , que  fa  plume  nous  a rapportées. 


CHAPITRE  XXIV. 

Qu  il  efl  difficile  de  déterminer  entre  plufieurs fent 
véritables  quel  efi  Celui  que  Moyfe  a 
eu  dans  l'ejprit, 

MÂis  qui  eff  celui  de  nous  qui  entre  tant  d’in- 
terprétations véritables  que  l’on  peut  don- 
ner à ces  paroles , félon  qu’elles  font  diverfement 
entendues  par  ceux  qui  en  recherchent  l’intelli- 
eence , aura  le  bonheur  de  rencontrer  de  telle  forte , 
la  véritable  penfée  de  Moyfe , qu’il  ofe  dire  avec 
autant  de  hardieffe  , que  dans  cette  narration  il  a 
entendu  & voulu  faire  entendre  telle  chofe  , com- 
me il  affure  hardiment  que  l'interprétation  qu’il 
lui  donne  eft  véritable  , foit  que  Moyfe  l’ait  eue 
dans  l’efprit , ou  qu’il  ne  l’y  ait  pas  eue  ? 

Quant  à moi , mon  Dieu  « qui  fuis  du  nombre 
de  vos  ferviteurs , qui  ai  .fait  vœu  de  vous  offrir 
comme  un  facrifice  .ces  Conférons  que  je  vous 
fais  par  écrit , & qui  vous  conjure  par  voue  mir . . 
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- féricorde  , de  me  faire  la  grâce  de  pouvoir  accom- 
plir mon  vœu  , je  fuis  bien  éloigné  de  cette  pen- 
lee  : & pouvant  dire  très-afl'urément  que  vous 
avez  fait  généralement  toutes  chofes  , tant  invifi- 
bles  que  vifibles , par  votre  Verbe  qui  eft  immua- 
■ ble  ; je  n’ai  garde  d’aflurer  de  même  , que  Moyfe 
n’a  voulu  entendre  autre  chofe  que  cela , lorfqu’il 
a écrit  que  Dieu  créa  au  commencement  le  Ciel 
& la  Terre.  Car  au  lieu  que  je  vois  très-claire- 
ment dans  la  lumière  de  votre  vérité  , que  ce  que 
je  viens  de  dire  eft  véritable , je  ne  puis  pas  dô 
même  voir  dans  l’efprit  de  Moyfe  fi  c’a  été  fa  pen- 
fée  lorfqu’il  a écrit  ces  paroles  , pùifqu’il  a pu  paf 
ce  mot  de  commencement  & de  principe  n’enten- 
dre pas  le  Verbe,  qui  eft  le  principe  des  créatu- 
res , mais  fimplement  le  commencement  de  la 
création  ; qu’il  a pu  aufli  entendre  par  les  noms 
du  Ciel  & de  la  Terre  , non  aucune  nature  par- 
faite & accomplie , foit  fpintuelle  ou  corporelle  , 
mais  l’une  6c  l’autre  encore  imparfaite  & infor- 
me. Je  vois  bien  qu’en  l’un  ou  en  l’autre  de  cès 
deux  fens  , il  n’y  a rien  c.ui  blefie  la  vérité  ; mais 
je  ne  vois  pas  aulfi  clairement  quel  eft  celui  qtie 
Moyfe  a plutôt  eu  dans  l’elprit , encore  que  je  lois 
très-affuré  que  , quo  qu’tm  fi  grand  perfonnage  ait 
entendu  par  ces  paroles  , foit  l’un  de  ces  deux 
• fens , foit  quelqu’autre  que  je  n’ai  point  marqué  : 
ce  qu’il  a voulu  dire  ne  peut  être  que  très-vérita- 
ble , ni  les  termes  dont  il  s’eft  fervi  que  très  pro- 
pres à expliquer  fa  penfée. 


CHAPITRE  XXV. 

Contre  ceux  qui  de'tcrminent  trop  hardiment  qu  en- 
tre plufieur  s fens  qui  ne  contiennent  rien  que  de 
véritable  , c’eft  le  leur  > ^ non  pas  celui  des  au- 
tres y qui  tfi  le  vrai  fais  de  l’Ecriture, 

QUeperfonne  donc  ne  m’importune  plus  , en 
me  difant  : La  penfée  de  .Moyfe  n’a  pas  été 
celle  que  vous  dites  , mais  celle  que  je  dis. 
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Car  s’il  fe  contentoit  de  me  demander  d’oîi  je 
fçais  que  le  fens  que  je  donne  aux  paroles  de 
Moyfe  eû  Ton  véritable  fens , je  n’aurois  point  fa* 
jet  de  m’en  ofFenfer  , & je  me  fervirots  peut-être 
des  mêmes  réponfes  que  j’ai  faites  ci-delTus,  où 
je  m’étendrois  même  d’ avantages’il  étoit  plus  dif* 
ncile  à fatisfaire.  Mais  lorfqu’U  foutient  que  c’eft 
ce  qu'il  dit  .,  & non  pas  ce  que  je  dis , que  Moy.fe 
a voulu  entendre,  quoiqu-’il  ne  nie  pas  que  ce  que 
BOUS  difons  tous  deux  ne  foit  véritable  : o moq 
Dieu , qui  êtes  la  vie  des  pauvres  & des  humbles  , 
& dans  le  fein  duquel  il  n’y  a que  paix  3c  éloigne* 
xnent  de  toute  conteftation  , verfex  de  la  douceur 
dans  mon  ame , atin  que  je  iupporte  avec  patien- 
ce ceux  qui  me  tiennent  ce  langage  , & qui  me 
parlent  fi  hardiment , non  parce  qu’ils  font  Pro- 
phètes , & qu’ils  ont  lu  dans  l’efprit  de  votre  fer- 
viteur  ce  qn’ils  me  difent,  mais  parce  qu’ils  font 
fuperbes  ; non  parce  qu’ils  cotinoiflent  les  penfées 
>de  Moyfe,  mais  parce  qu'ils  aiment  les  leurs 
qu’ils  les  aiment , non  à caufe  qu’elles  font  vérita* 
lies  , mais  à caufe  fimplement  qu'elles  viennent 
d’eux.  Car  ii  cela  n’étoit  , ils  aimeroieni  auffi  les 
penfées  des  autres  lorfquelles  font  conformes  à la 
vérité , comme  j’aime  ce  qu’ils  dilent  lorrqu’ils 
difent  vrai , non  à caufe  qu’ils  le  difent , mais  à 
caufe  qu’il  eft  vrai  : & en  cette  qualité  ils  nedoi* 
vent  plus  fe  l’attribuer  comme  une  chofe  qui  leur 
Ibitpropre.  C’eft  pourquoi  s’ils  n'aiment  leiiropi- 
Bion  que  parce  qu’elle  eft  véritable , ils  la  doivent 
confidérer  comme  étant  également  à eux  Su  k 
moi , puifqu’il  n’y  a rien  Je  véritable  qui  ne  foit 
commun  à tous  les  amateurs  de  la  vérité. 

^ Lors  donc  qu’ils  afiurent  que  leur  opinion , dc 
Bon  pas  la  mienne , eft  conforme  aux  léntiments 
de  Moyfe , cela  me  déplaît , & je  ne  le  puis  fouf- 
- frir  ; parce  qu’encore  que  cela  fut  , néanmoins  la 
hardiefie  avec  laquelle  ils  le  foutiennent , ne  peut 
. venir  que  de  témérité  & d’orgueil , & non  pas  de 
, icience  dt  de  lumiete.  C’efi;  pourquoi , Seigneur , 
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yos  Jugements  font  terribles  ; & parce  que  la 
rité  n’eft  , ni  à moi , ni  à celui-là  ^ ni  à cet  autre  , 
mais  que  vous  nous  appeliez  tous  à haute  voix 
pour  la  pofTéder  également , vous  nous  avertiflez 
avec  menaces  de  ne  prétendre  pas  de  l’avoir  cha» 
cun  en  particulier  , u nous  ne  voulons  en  être  pri- 
vés. Car , quiconque  veut  avoir  en  propre  ce  que 
Dieu  propofe  à tous  pour  en  jouir  en  commun  , 
Ci  s’attribuer  en  particulier  ce  qui  eft  un  bien  gé- 
néral , pe’-d  le  droit  qu’il  pouvoit  prétendre  à ce 
bien  commun . pour  être  réduit  à n’avoir  plus  que 
ce  qui  eft  propre  ; c’eft-à-dire , que  la  vérité  fe 
retire  de  lui , & qu’il  ne  lui  demeure  que  le  men- 
fonge  ? puifque  , félon  la  parole  de  1 Evangile, 
celui  qui  parle  avec  menfonge  parle  de  foi  me^me. 

Mon  Dieu , qui  êtes  un  Juge  infiniment  jufte,  & 
la  vérité  même  , écoutez,  je  vous  prie  ,!a  réponfe 
que  je  fais  à celui  qui  fe  p'ab  ainfià  confedire  ; 
car  c’eft  à votre  préfence  que  je  parle  , & en  la 
préfence  de  tous  mes  freres  qui  font  un  bon  ufage 
de  votre  Loi , en  la  rapportant  à la  charité  com- 
me à fa  véritable  fin  ; écoutez , je  vous  prie , ma 
réponfê  voyez  fi  elle  vous  fera  agréable.  Voici 
donc  ce  que  j’ai  à lui  dire  avec  une  douceur  fra> 
femelle  & dans  un  efprit  de  paix. 

' Si  nous  demeurons  tous  deux  d’accord  que  ce 
que  vous  dites  eft  véritable , & que  ce  que  je  dis 
" l’eft  auffi , dites-moi , je  vous  prie , où  le  voyons- 
nous  ? Je  ne  le  vois  point  fans  doute  dans  vous , 
ni  vous  dans  moi  ; mais  nous  le  voyons  tous  deux 
dans  l’immuable  vérité  qui  eft  au  deftus  de  nous. 
Puis  donc  que  nous  ns  conteftons  point  fur  le  fu-» 
jet  de  cette  lumière  de  notre  Dieu  qui  luit  claire- 
ment à nos  âmes,  pourquoi  difputons-nous  de  ce 
qui  peut  êtredela  pensée  d’un  homme, laquelle  nous 
ne  feaurions  voir  de  la  même  forte  que  l’on  voit 
cette  vérité  immuable,  puifque  quand  Moyfe  ar.roit 
été  de  notre  temps,  ÔCnous  auroit  dit  quelle  auroit 
été  fa  penfée,  nous  ne  pourrions  pas  même  la  voir, 
mais  nous  ajouterions  feulement  foi  à fes  paroles  i 
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Souvenons-nous  donc  de  l’avis  que  Saint  Paxjl 
donne  à fes  Difciples  , de  ne  s’enfler  point  d’or- 
gueil les  uns  contre  les  autres  fur  le  fujet  de  ceux 
parlemyflere  defquels  ils  auroient  été  inftruits 
de  la  vériié.  Aimons  le  Seigneur  notre  Dieu  de 
tout  notre  cœur  ,'de  toute  notre  ame  , & de  toute 
l’étendue  de  notre  efprit  ,&  notre  prochain  com- 
me nous-  memes  , puifque  toutes  les  penfées  & les 
fentiments  qu’à  eusMoyfe  en  écrivant  cesfaints 
Livres , n’ont  eu  pour  fin  que  ces  deux  Comman- 
dements de  l’amour , fi  ce  n’eft  que  nous  voulions 
croire  que  Dieu  foit  menteur  , en  concevant  une 
autre  opinion  de  fon  miniftre , que  celle  qu’il  nous 
en  a lui-même  donnée.  Voyez  donc  , je  vousfup- 
' plie  , fi  parmi  ce  grand  nombre  'd’interprétations 
différentes  & très- véritables  que  l’on  peut  donner 
à fes  paroles,  il  n’y  auroit  pas  de  la  folie  à déter- 
miner hardiment  qu’elle  a été  celle  de  toutes  fé- 
lon laquelle  Moy  (e  les  a entendues  , & de  blefler 
par  des  conteffations  dangereufes  cette  même  cha- 
rité qui  lui  a fait  dire  toutes  les  chofes  que  nous 
■ tâchons  d’expliquer. 


C H A P I T R E XXVI. 

fQuil  efi  digne  dt'l'  Ecriture  Sainte  d’enfermer 
. Joui  les  mêmes  paroles  plujteurs  feus. 

MOn  Dieu  , qui  m’élevez  lorfque  je  fuis  dans 
l’humilité  & dans  la  bafTeffe  , & qui  me 
foulagez  lorfque  je  fuis  dans  les  travaux  & dans 
• les  peines,  qui  daignez  entendre  mes  Confeflions , 
• & me  pardonnez  mes  offenfes  ; je  fçai  que  vous 
me  commandez  d’aimer  mon  prochain  comme 
moi-même  ; & qu’ainfi  )ene  dois  pas  moins  croire 
queMoyfe  votre  très-fidelle  ferviteur  eut  reçu  de 
vous  une  moindre  grâce  que  celle  que  j’euffe  de- 
firé  moi-même  de  recevoir,  fi  j’étoii:  né  en  me- 
temps  que  lui  , &que  vous  eufhez  voulu  vous 
fetvir  de  mon  efprit  & de  ma  plume  pour  écrire 


Digitized  by  Googfe 


»E  Saint  Augustin,  Lîv.  XII.  441 
ces  Livres  divins  qui  doivent  être  fi  utiles  à tous 
les  Peuples , & étouffer  par  ce  comble  d’autorité , 
auquel  vous  les  avez  élevés , les  fauffes  & orgueil- 
leufes  doélrines  des  hommes. 

Si  i’avois  donc  été  en  la  place  de  Moyfe , com- 
me celaauroit  pu  être  fi  vous  l’aviez  voulu,  mon 
Dieu , puilque  nous  avons  tous  été  tirés  d’une 
même  mafle , & que  l’homme  n’eft  rien  qu’en 
temps  qu’il  vous  plaît  de  vous  fouvenir  de  lui  : fi 
j’avois , dis-je  été  en  (a  place , & que  vous  m’euf- 
fiez  commandé  d’écrire  des  Livres  de  la  Génèfe , 
j'aurois  defiré  que  t^us  m’eufiloz  donné  une  ma- 
niéré de  m’exprimer  fi  tempérée  & fi  admirable, 

■ que  ni  ceux  qui  ne  pourroient  pas  encore  com- 
prendre de  quelle  forte  Dieu  a créé  toutes  chofes , 

• ne  retufaffent  pas  d’ajouter  fol  à mes  paroles,  pour 
les  trouver  trop  élevées  ôctrop  difproportionnées 
à 'la  portée  de  leur  elprit  ; cJc  que  ceux  qui  le 
peuvent  comprendre , quelque  vérité  qui  leur  vint 
en  l’efprit  fur  ce  fujet  , la  trouvaffent  comprife 
dans  ce  peu  de  paroles  de  votre  ferviteur;  &fi 
quelqu’autre  en  voyoir  un  autre  dans  lalumiere 
de  la  vérité  immuable , il  la  trouvât  de  même 
marquée  par  ces  mêmes  paroles. 

CHAPITRE  X X V 1 1. 

Jihondance  de  l'Ecriture  Sainte  dans  les  divers 
fens  quelle  enferme^ 

C''  Ar  de  même  qu’une  Iburce , quoique  renfer- 
j mée  dans  un  fort  petit  efpace  , efl:  plus  abon- 
dante de  fournit  à plus  de  ruiffeaux  de  quoi  cou- 
ler s’étendre  dans  un  long  cour* , qu’aucun  de 
tous  ces  ruiffeaux  qui  , tirant  d'elle  Ion  origine , 
traverlé  tant  de  pays  ; ainfi  le  d feours  de  vos 
Ecrivains  facrésqut  doit  fournir  à uneinfiniié  de 
perfonnes  de  quoi  parler  de  la  vérité  , en  contient 
en  peu  de  mots  des  fources  inépuifables , d'où 
' chacun  tire  ôc  exprime  par  des  difcourspluséten,- 

T s 
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dus  ce  qu’il  y peut  remarquer  de  vrai  & de  fblkle  • 

Tun  une  chofe,  & l'autre  une  autre. 

11  y en  a qui , Hüuit  ces  premières  paroles  de 
la  Génèfe,  touchant  la  création  du  monde , fe  re- 
préfentem  Dieu  comme  un  homme , ou  comme 
quelque  grand  corps  d’une  puilTance  infinie^  qui,V 
.par  une  nouvelle  & foudaine  réfolutiony  a produit 
Aors  de  foi- meme  , c*eft>àrdire  , félon  leur  ima^« 
nation  groiCere , dans  des  espaces  éloignés  de  lui  » 
deux  vades  corps,  le  Ciel  & la  Terre,  l’un  fupé- 
rieur,  & l’autre  inférieur,  dans  lefquels  toutes 
chofes  font  comprifes.  Et  lof  rqu’il  eft  reporté  que 
Dieu  a dit , que  telle  chofe  mit  faite  , de  elle  fut 
£ûte  ; ils  s’imaginent  qu’il  a employé  pour  cela 
des  paroles  fenfibles  qui  ont  eu  leur  commence-* 
ment  & leur  fin  , dont  le  fon  a duré  quelque* 
temps  , & puis  s’eft  pafTé  ; de  qu’anflitôt  après 

au’eüesont  été  prononcées , ce  qu’elles  conunan- 
oient  qui  fut  produit  , a foudain  été  produit» 
C’efl  ainû  qu’ils  entendent  Amplement  les  paroles 
my flérieufrs  de  votre  Ecriture , ou  en  quelqu’au* 
tre  maniéré  qui  ait  du  rapport  à la  ^on  ordmaire 
di’agir  des  hommes.  Mais  parce  qu’ds  font  comme 
de  petits  ertfams , & du  nombre  de  ces  perfonnes 
amtiKtfes  dont  parle  Saint  Paul , qui  ne  peuvent 
sien  coi^endfe  que  de  charnel  oL  de  lenfible, 
le  Saint  Efprk  par  ces  expreffions  û fimples  & fi 
eommooes , aulquelles  il  a daigné  fe  rabufler  dans 
vos  Ecritures,  foutieni  leur  foioleffe  , comme  une 
lionne  mere  porte  fon  enfant  dans  fon  fein  : de 
cependant  ils  fe  fortifient  heureufement  dans  cette 
n^nce  falutaire , que  Dieu  feul  efi  Créateur  de 
toutes  ces  natures  , dont  l’admirable  variété  frap* 
pe  leurs  fens  de  toutes  parts.  Que  s’il  s’en  rencon* 
tte  quelqu’un  qui , meprifant  ces  paroles  comme 
trop  biaires  & trop  populaires , ofe  par  une  foiblefi 
iè  nperhe,  fertir  de  ce  farnt  berceau  oii  il  doit 
être  nourri  ; hélas  L que  fa  chute  fera  grande. 
Ayex-en  pitié,  mon  Dieu  , de  peur  que  ce  petit 
euem  qui  n’a  point  encore  de  plumes,  ne  fort  fou^ 
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lé  aux  pieds  des  paflants , & envoyez  un  de  vos 
lâints  Anges  pour  le  rapporter  dans  Ion  nid , afia 
qu'il  vive , & qu'il  y demeure  jufqu’à  ce  qu’il 
puifle  voler.  1 

CHAPITRE  XXYIIl. 

Des  divtrfesfens  que  î'onpeut  donner  h V Ecriture 
Sainte- 

QUand  aux  autres  pour  qui  cas  paroles  ne  font 
plus  un  nid  « mais  un  jardin  tout  couvert 
d’arbres  fruitiers  , ils  volent  avec  joie  de  bran- 
che en  branche  i ils  y apperçoivent  des  fruits  ca- 
chés ; ils  chantent  en  les  cherchant , & les  cueil- 
lent avec  plaifir  : car  en  lifant  ou  en  entendant 
ces  paroles , ils  connoiflent , mon  Dieu , que  vo- 
tre éternelle  fiabilité  efl  élevée  au  deflusde  tous  les 
temps  pafTés  & futurs  quoiqu'il  n'y  ait  aucutie 
de  toutes  les  créatures  iujettes  aux  Loix  du  temps 
que  vous  n'ayez’créée. 

Ils  fçavent  que  votre  volonté  étant  une  mrme 
chofe  que  vous  , ce  n’a  point  été  en  changeant 
de  volonté  , ni  en  prenant  une  réfolution  nouvel- 
le , laquelle  vous  n’eufliez  pas  auparavant  que  vous 
ayez  créé  le  monde.  Ils  içavent  que  vous  l’avez 
créé  , non  pas  en  produiiant  de  votre  fubflance 
une  refTemblance  parfaite  de  vous-même , com- 
me lorfque  vous  avez  engendré  la  Sagefle  éter- 
nelle , qui  efl  votre  image  accomplie  , & la  forme 
originale  dont  tous  vos  ouvrages  empruntent  tout 
ce  qu’ils  ont  de  beau  , mais  en  tirant  du  néant 
une  diffemblance  informe  capable  d’être  formée 
par  cette  même  Sageffe , qui  vous  repréfentant 
parfaitement  , & le  modèle  divin  félon  lequel 
vous  faites  tout  ce  que  vous  faites  Ils  fçavent 

Îju’ayant  ainfî  imprimé  dans  chaque  créature  la 
orme  parricul.ere  de  fon  être  , vous  avez  fait 
qu’elles  vous  ont  toutes  pour  fin  comme  pour  ‘ 
principe,  &.  que  chacunes  d’elles  compoiem  tou- 
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tes  enfemble  un  tout  excellemment  bon  , fbît  crae 
les  unes  demeurent  proche  de  vous  dans  une  fta» 
bilité  bienheureufe , folt  que  les  autres  s’en  éloi.» 
gnant  par  degrés  , & étant  fujettes  aux  viciflîtudes 
des  temps  & des  lieux,  fervent  par  les  change^ 
tnents  qu’ellés  font , ou  qu’elles  fouffrent  , à com- 
pofer  cette  belle  & agréable  harmonie  de  l’Uni- 
vets*  Ces  perfonnes  intelligentes  voient  toute* 
ces  chofes  , & s’en  réjouiflent  dans  la  lumière  de 
votre  vérité  , laquelle  feule  les  leur  fait  comprend 
dre  félon  qu’ils  en  font  capables^ 

Ainfi  l’un  confidérant  ce  qui  eû  dit  à l’entrée- 
de  la  Génèfe  , du  commencement  ou  du  principe 
par  lequel  Dieu  a fait  les  chofes  , jette  les  yeux 
fiir  la  SagpfTe  étemelle  , comme  le  principe  que 
le  Saint  Efprit  a voulu  marquer  par  ce  mot  j puiC- 

Su’elle  mémes’eft  bien  voulu  donner  ce  nom  , en 
ifam  aux  Juifs  dans  l’Evangile  : Je  fub  le  Prince 
quLvous  parle.  Un  autre  en  confidérant  ces  mê? 
mes  paroles  , entend  par  ce  mot  du  commence? 
ment  ou  de  principe,  le  commencement  de  toup- 
ies les  chofes  créées , & prétend  que  ce  que  l’E- 
criture dit , Diea  a fait  premièrement  le  Ciel  & 
la  Terre»  eft  la  même  chofe  que  fl  elle  eut  dit  : 
Dieu  a fait  premièrement  le  Ciel  &la  Terre.  Mais 
entre  ceux  qui  les  entendent  de  votre  Sageffe 
étemelle  , comme  ayant  été  le  principe  par  lequel 
vous  avez  fait  le  Ciel  & de  la  Terre , l’un  croit  que 
ces  mots  du  Ciel&  de  la  Terre,  marquent  la  matie- 
le  informe  dont  le  Ciel  & la  Terre  ont  été  tirés  ; 
Fautre  , les  natures  mêmes  toutes  diflinéles  & tou* 
tes  formées  ; un  autre,  l’une  formée  , fçavoir  , 
lia  nature  fpirituelle  , marquée  par  le  Ciel  *,  l’autre- 
informe  fçavoir  la  matière  corporelle  , marquée 
par  la  Terre. 

Et  quant  à ceux  qui  par  ces  noms  ,du  Ciel  & 
de  la  Terre  entendent  unematie>e  encore  infor- 
me» dont  le  Ciel  la  Terre  dévoient  enfuite 
être  formés  , ils  ne  l’entendent  pas  tous  d’une 
même  forte  ^ mais  les  uns  l’entendent  feulement 
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de  cette  matière  dans  les  créatures  tant  fpîritueües 
que  corporelles  , & les  autres  l’entendent  feule- 
ment de  cette  matière  dont  de  voit  être  formée 
tome  cette  grande  malle  corporelle  de  l’Univers, 
qui  dans  fa  propre  étendue  comprend  tous  les  êtres 
ienfibles , & qui  s’offrent  à nos  yeux. 

Mais  ceux-là-mêmes  qui  croient  que  ce  font 
des  créatures  déjà  formées  & ordonnées , qui  font 
appellées  du  nom  du  Ciel  & de  la  Terre  , ne  l’en- 
tendent pas  d’une  même  forte  : car  les  uns  com- 
prennent fous  ces  deux  noms  les  créatures  invifi- 
blés  & les  vifibles  , & les  autres  les  vifibles  feule- 
ment ; c’eft-à-dire  , ce  Ciel  lumineux  que  nous 
voyons , & cette  Terre  ténébreufe  , avec  toutes 
les  chofos  qu’ils  contiennent. 

CHAPITRE  XXIX.  • 

En  combien  de  forte  une  chofe  peut  être  avant 
tautre* 

MAis  celui  qui  prétend  que  ces  paroles  ; Dieu 
a fait  au  commencement  le  Ciel  & la  Ter- 
re , ne  veulent  dire  autre  chofe  , finon  , qu’il  les  a 
faits  premièrement  & avant  toutes  chofes , ne  peut 
entendre  par  res  mots  du  Ciel  & de  la  Terre  , fï- 
non  la  matière  dont  le  Ciel  & la  Terre  , c’eft-à- 
dire  , toutes  les  créatures  , tant  fpiritueües  que 
corporelles  , ont  été  formées.  Car  s’il  entendoit 
les  natures  déjà  formées  &.  toutes  accomplies  , on 
lui  pourroit  demander  : Si  e’eft-là  ce  que  Dieu  a 
fait  premièrement  : qu’eft-ce  donc  qu’il  a fait  de- 
puis ? Et  ne  trouvant  point  que  Dieu  ait  rien  créé 
depuis  la  création  de  l’Univers  , il  ne  fçauroit  que- 
répondre  à celui  qui  le  prefferoit  d’expliquer  com- 
ment l'on  peut  dire  que  Dieu  a créé  première- 
ment le  Gel  & la.  Terre,  puifqu’U  n’a  rien  créé 
depuis. 

Que  s’il  dit,  que  Dieu  a créé  premièrement  la 
matière  informe  du  Ciel  & de  la  Terre  qu’en- 
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iiiite  il  a donné  la  forme  à cette  tnatiere  , il  évî* 
tera  cette  abfurdité  ; mais  il  faut  auffi  qu’il  prenne 
garde  à bien  diftinguerce  qui  précédé  par  l’éternité,' 
ce  qui  précédé  par  le  temps  ; ce  qui  précédé  félon 
l’ordre  de  l’intention  ; & ce  qui  précédé  félon  l’ori- 
gine. Par  l’éternité  , comme  Dieu  précédé  toutes 
chofes  : par  le  temps , comme  la  fleur  précédé  le 
fruit , félon  l’ordre  de  l’intention , comme  le  fruit 
précédé  la  fleur  ; & félon  l'origine , comme  le  fon 
précédé  le  chant.  Et  de  ces  quatre  frtçons  , dont 
une  chofe  en  précédé  une  autre  ; la  fécondé  & la 
troifieme  font  très-faciles  à comprendre  ; mais  les 
deux  autres  très- difficiles.  Car , mon  Dieu  , com- 
bien eft-il  rare  & difficile  de  voir  & de  contem- 
pler votre  éternité  qui,  demeurant  toujours  immua- 
ble , fait  toutes  les  chofes  qui  font  muables , & par 
conféquent  les  précédé  ? 

Et  qui  peut-on  trouver  auffi  qui  ait  l’efprit  fi 
fubtil  « fl  pénétrant  , qu’il  comprenne  fans  une 
très-grande  difficulté  de  quelle  maniéré  le  fon  pré- 
cédé le  chant , qui  efl  que  le  chant  n’étant  autre 
chofe  qu’un  fon  formé  Sc  harmonieux , il  ne  peut 
pas  être  fans  le  fon , quoique  le  fon  puifle  bien 
être  fans  le  chant  ; parce  qu’une  chofe  peut  être 
fans  être  formée , au  lieu  que  ce  qui  n’efl  point 
du  tout  ne  peut  être  formé  ? Ainfi  la  matière  pré- 
cédé les  chofes  qui  en  font  faites  , non  qu’elle 
aglffe  Sc  qu’elle  fafTe  les  chofes  , puifque  c’eft  plu- 
tôt elle  fur  laquelle  on  agit , & que  l’on  fçait  être 
ce  qu’elle  n’étoit  pas  ; non  auffi  qu’elle  les  pré- 
cédé dans  l’ordre  du  temps  , puifque  nous  ne 
commençons  pas  par  des  fons  informes  que  nous 
réduifons  après  en  chant  , ainfi  que  l’on  fait  un 
coffre  avec  du  bois  , ou  un  vafe  avec  de  l’argent. 
Car  ces  fortes  de  matières  precedent  fans  doute 
félon  Je  temps  les  formes  des  chofes  qui  en  font 
faites  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du  chant 
dont  on  entend  le  fon  lorfqu’il  efl  chanté  , 6c  qui 
pour  être  formé  avec  harmonie , ne  commence 
pas  par  le  faire  entendre  imparfûteinenc.  Car  ce 


DtgitizTW  by  CjOOgle 


OE  Saint  Avoüstin,Lî7.  Xn.  44f 

a préfentement  raifonné  paÂTe , fans  qu’il  en 
refie  rien  qu’on  puilTe  reprendre  , afin  d’en  for- 
mer un  chant  : ce  <^oi  voir  que  ce  chant  con» 
fifie  & efi  renfermee  dans  ce  Ton , de  que  ce  fcMi 
eft  fa  matière , puifque  c’efi  le  Ton  même  qui  étant 
réglé  & formé  avec  harmonie  , devient  un  chant. 
Ainfi  , comme  je  difois  , cette  matière  qui  eft  le 
fon  , précédé  cette  forme , qui  eft  le  chant  ; mais 
elle  ne  la  précédé  pas  comme  feroit  une  caufe  qui 
auroit  la  puiflance  de  la  produire  , puifque  ce  n’efi 
pas  le  fon  qui  par  fon  art  produife  le  chant  ; mais 
que  le  fon  lui-même  dépend  de  l’ame  du  Mufi- 
cien  qui  le  produit  par  les  orgues  du  corps , afin 
d’en  former  le  chant.  On  ne  fçauroît  dire  aufli  que 
le  fon  précédé  le  chant  de  quelque  efpace  de 
temps  , puifqu’ils  fe  forment  enfcmble  , ni  qu’il  le 
précédé  par  le  choix  que  nous  en  fatfons  , puiA 
qu’il  n’eft  pas  plus  excellent  que  le  chant  j lequel 
n’eft  pas  feulement  un  fon , mais  un  fon  agréable 
& harmonieux  ; & ainfi  il  ne  peut  précéder  que 
d’origine , en  ce  qu’on  ne  forme  point , âc  qu’on 
ne  réglé  point  un  chant  pour  le  frire  devenir  fon  ; 
mais  qu’au  contraire  on  forme  & on  réglé  un  fon 
pour  le  faire  devenir  chant. 

Que  ceux  qui  le  pourront  entendre , compren- 
nent par  cet  exemple  , que  la  matière  de  toute 
chofe  a été  premièrement  créée . & appeltce  du 
nom  de  Ciel  & de  Terre , parce  que  le  Ciel  & la 
Terre  en  ont  été  faits  , & que  ce  que  l’on  dit 
qu’elle  a été  premièrement  créée , n’eft  pas  à l’é- 
gard du  temps , puifqu’il  n’y  a point  de  temps  en 
une  chofe  informe  , n’y  ayant  que  les  fomes  des 
chofes  qui  faflent  qu’il  y ait  des  temps  : & ainft 
pour  ce  qui  eft  du  temps  , la  matière  dont  le  Ciel 
& la  Terre  ont  été  fitits  n’a  point  précédé  ’e  Ciel 
& la  Terre.  Et  néanmoins  pour  le  frire  compren* 
dre , on  en  parle  comme  fi  elle  les  avoir  précédés 
■par  le  temps  même  , quoique  dans  l’ordre  de  l’in- 
tention elle  loit  la  derniere  de  tous  les  êtres  , puis- 
qu'il eft  fans  doute  que  les  chofes  qui  font  formées 
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font  beaucoup  plus  excellentes  que  les  informes^ 
Et  enfin  elle-même  a été  précédée  par  l’éternité 
du  Créateur  qui  l’a  tirée  du  néant  pour  en  for* 
mer  quelque  cnofe. 


CHAPITRE  XXX, 

Que  ceux  qui  expliquent  P Ecriture-Sainte  le 
doivent  faire  en  efprit  de  charité. 

MOn  Dieu  , qui  êtes  la  vérité  même , accor- 
dez tant  de  diverfes  opinions  toutes  vérita- 
bles , 8c  faites-nous,  tniféncorde  , afin  que  nous 
puifiions  faire  un  bon  ufage  de  votre  Loi , en  la 
•rapportartt  à fa  fin  , qui  eft  ime  charité  pure  & 
,fincere.  Que  fi  quelqu’un  me  demande  laquelle 
de  toutes  tes  opinions  i’efl.ime  avoir  été  celle  de 
Moyfe  votre  fidele  ferviteur  , je  ne  ferois  pas  aufli 
fincere  que  je  le  dois  être  dans  ces  Confeflions 
que  je  fais  en  votre  prélênce , fi  je  n’avouois  fran- 
chement que  je  n’en  fçais  rien  ; mais  je  fixais  bien 

3ue  toutes  ces  penfées  , félon  lefquelles  l’on  peut 
iverfement  expliquer  ces  paroles  de  l’Ecriture  , 
font  véritables  , excepté  celles  des  hommes  grof- 
fiers  & charnels  dont  j’ai  parlé , qui  ne  conçoi- 
vent rien  des  chofes  divines  que  (elon  les  images 
corporelles  dont  leur  efprit  eft  rempli  ; quoique 
ceux-là  mêmes  qui  font  comme  des  enfants  dont 
on  a fujet  d’efpérer  qu’ils  s’avanceront  dans  l’in- 
telligence, trouvent  cependant  cet  avantage  dans 
vos  Ecritures  Saintes , qu’ils  ne  font  point  effrayés 
par  ces  paroles  qui  expriment  des  chofes  fi  hau- 
tes & fl  merveilleufes  en  termes  fi  bas  & fi  fim- 
ples , & comprennent  tant  de  vérités  en  fi  peu 
de  mits. 

Mais  quant  à nous  tous  qui , dans  les  divers  fens 
que  nous  donnons  à ces  paroles  , n’en  donnons 
que  de  véritab’es , que  devons- nous  faire,  fi  c’eft 
la  vérité-même,  après  laquelle  notre  cœur  fou- 
pire , ôc  non  pas  la  vanité  de  nos  penfêes  , finon 
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ide  nous  unir  eniémble  par  les  liens  d’une  charité 
fincere  , & vous  aimer  de  tout  notre  cœur , vous 
<jui  êtes  la  fource  même  de  la  vérité  , & de  porter 
ce  refpeêl  à votre  ferviteur  qui , étant  rempli  de 
votre  Efprit  faint,  nous  a donné  ces  faims  Livres, 
oue  nous  ne  doutions  point  que  lorfqu’il  les  a 
écrits , il  n’ait  eu  dans  l’efprit , félon  l’infpiration 
qu’il  en  a reçue  de  vous , les  fens  les  plus  divins 
& les  plus  recommandables  , foit  pour  la  lumière 
-de  la  vérité  , foit  pour  le  fruit  de  l’utilité  ? 


CHAPITRE  XXXI. 

^ueVonpeutcroirequeMoyfe'aentendutottsletfeni 
véritables  qui je  peuvent  donner  àces  paroles. 

I r* 

< A Infi  Iprfque  quelqu’un  dit  que  fa  penfée  eft 
X\.  celle  que  Moyfe  a eue  dans  l’efprit , & qu’un 
autre  au  contraire  affure  que  non , mais  que  c’eft 
la  fienne  , je  me  perfuade  que  fuis,  en  cela  plus 
• religieux  qu’eux  , fi  je  leur  demande  pourquoi  ils 
ne  croient  pas  qu’il  à eu  l’une  & l’autre  dans  l’ef- 
prit , fl  l’une  6c  l’autre  eft  véritable  Et  fi  l’on  peut 
trouver  à ces  paroles  un  froifieme  fens , ou  un 
quatrième  , ou  cjuelqu’autre  que  ce  foit , qui  foit 
conforme  à la  vérité  , pourquoi  ne  croirons  nous 
pas  qu’ils  ont  tous  été  vus  par  celui  dont  Dieu 
s’eft  fervi  pour  écrire  de  telle  forte  ces  Livres 
faints,  cpi’ils  fufTent  proportionnés  à l’intelligence 
de  tant  de  perfonnes  qui  les  dévoient  entendre  en 
" ces  fens  divers , 8c  toits  néanmoins  véritables  ? 
Pour  moi  je  dis  hardiment  6c  du  fond  du  cœur  , 
que  fl  j’écrivois  quelque  chofe  qui  dût  avoir  une 
autorité  fuprême , j’aimerois  mieux  l’écrire  en  telle 
maniéré  que  toutes  les  vérités  que  l’on  pourroit 
trouver  touchant  les  chofes  dont  j’écrirois  , puG- 
fent  être  entendues  par  mes  paroles , que  d’y  ex- 
‘ pliquer  ft  clairement  une  feule  penfée  véritable  , 
qu’il  ne  reftât  plus  de  lieii  à toutes  les  autres  dans 
lefquelles  il  n’y  auroit  rien  de  faux  qui  me  put. 
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blefler.  Je  ne  veux  donc  pas , mon  Dieu  , être  fi 
hardi  que  de  juger  témérairement  qu’un  fi  grand 
Saint  n eut  pas  reçu  de  vous  cette  faveur.  Il  a fans 
doute  entendu  , & a eu  dans  l’efprit  en  écrivant 
ces  paroles  , tout  ce  que  nous  avons  pu  y reman* 
quer  de  véritable  , comme  aulîî  tout  ce  que  nous 
n’avons  pu  ou  ne  pouvons  encore  y remarquer, 
& qui  toutefois  s’y  peut  remarquer. 


. C H A P I T R E X X X 1 1. 

Que- tous  les  fens  véritables  que  l'on  peut  donntt , 
aux  paroles  deV  Etriture , ont  été  prévus  >- 
par  le  Saim-Efprit.  ^ 

ENfin,  Seif  jneur , qui  n’êtes  pas  comme  nous  de  * 
chair  & de  fang  , mais  le  vrai  Dieu  , quand 
refprit  de  l’homme  n’auroit  pas  connu  toutes  les  ** 
véiiîés  qui  font  comprifes  dans  ces  paroles , votre 
Efprit  fâint , qui  ell  celui  qui  me  doit  conduira 
dans  la  Terre  des  vivants,  pouvoit  il  ignorer  ce 
que  vous  aviez  deifein  de  révéler  un  jour  à ceux 
qui  les  dévoient  lire  , quoique  celui  qui  les  a écri- 
tes ne  les  ait  peut-être  entendues  qu’en  l’un  de 
tant  de  fens  véritables  qu  elles  peuvent  recevoir  ? 
Que  s’il  eft  ainli , la  penfée  que  Moyfe  a eue  dans 
1 efprit , fera  fans  doute  la  plus  excellente  dè  tou- 
tes. Et  quant  à nous , mon  Dieu , ou  faites-nous 
‘ la  grâce  de  la  connoître  , ou  enfeignez-noiis  eh 
' telle  autre  qu’il  vous  plaira , afin  qu’en  l’une  & en 
l’autre  de  ces  deux  maniérés , & foit  que  vous 
nous  découvriez  la  même  vérité  que  vous  avez 
découverte  à Moyfe , ou  qu’à  l’occafion  de  ces  pa- 
roles vous  nous  en  découvriez  quelqu’autre , ce 
foit  vous-même  qui  nourrifliez  nos  âmes , & non 
pas  l’erreur  & le  menfonge  qui  les  repaiflTent. 

Seigneur  mon  Dieu , confidérez  , Je  vous  fup-«  * 

■ plie , combien  de  chofes  j’ai  écrites  fur  ce  peu  de 
vos  paroles.  Et  quel  temps  & quelle  force  me  fau- 
droU-il  fi  je  voulois  examiner  de  la  forte  toutes 
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1res  fÿntes  Ecritures  ? Permettez  moi  donc  , s’il 
vous  plaît , de  me  refferrer  davantage  en  les  mé- 
ditant en  votre  préfence,;  & faites  que  dans  les 
^ diverfes  penlées  qui  s’offrent  à mon  elprit , & qm 
s’y  pourroient  encore  offrir  en  plus  grand  nom- 
bre , j’en  choififfe  quelqu’une , félon  que  vous  me 
l’infpirerez  , qui  fou  véritable  , qui  foit  certaine  , 
& qui  foit  utile  à l’édification  des  âmes  ; afin  que 
dans  cette  confefflon  fincere  que  je  vous  fais  , fi 
je  me  rencontre  dans  le  mêrtie  fentiment  qu’a  eu 
votre  lerviteur  Moyfe , comme  c’eft  à quoi  je  dois 
tendre,  je  vous  rende  grâces  de  m’avoir  fait  fi 
Jteureufement  réuflir  : &c  que  fi  je  ne  m’y  rencon- 
tre pas  , je  ne  laiffe  pas  de  dire  fur  le  fujet  de  fes 
paroles  ce  que  votre  vérité  m’aura  voulu  faire 
dire  ^comme  c’eft-elle  qui  lui  a infpiré  à lui- même 
ce  qui  lui  a plu. 

livre  XI  il  , 

‘ CHAPITRE  PREMIE  R,' 

Dieu  nous  prévient  par  fet  bienfait  s ^ ^ n*agit  en 
nous  que  par  ja  pure  bonté. 

JE  vous  invoque , mon  Diem,  fource  de  miféri- 
corde  , qui  m’avez  créé  , & qui  vo.;s  êtes  fou- 
venu  de  moi  lorfque  je  vous  avois  oublié.  Je 
vous  invoque  « pour  vous  convier  de  venir  dans 
' mon  ame  , que  vous  préparez  à vous  recevoir  par 
l’ardeur  que  vous  lui  infpirez  de  le  defirer.  N’a- 
bandonnez pas  maintenant  celui  qui  vous  invo- 
que , vous  qui  m’avez  prévenu  avant  que  je  vous 
euffe  invoqué  ; & qui  me  preffant  par  tant  de 
verfes  maniérés  avez  redoublé  vos  infpirations  , 
/afin  que  je  vous  entendiffe  de  loin  , que  je  me 
■ convertiffe , & qu’étant  appellé  par  vous  , je  vous 
appeUafie  à mon  aide.  Y ous  avez , Seigneur , efiËip; 
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ce  tous  mes  péchés , afin  de  ne  me  poii^  traîfeF 
félon’  que  le  méritoient  tant  d’aéHons  criminelles 
par  lelquelles  je  vous  ai  offenfé  ; & vous  avez 
prévenu  toutes  mes  bonnes  œuvres , en  me  les 
railant  faire  par  votre  grâce  , dont  Je  m’étois  ren- 
du fi  indigne  , afin  de  me  traiter  lelon  les  biens 
que  vous  aviez  mis  en  moi , vous  dont  les  mains 
m’ont  créé , parce  que  vous  étiez  avant  que -je 
fufTe  , & que  Je  n’étois  pas  pour  pouvoir  recevoir 
l’être  de  vous  : cependant  je  l’ai  reçu  , & J’en 
jouis  par  votre  bonté  , qui  a prévenu  tout  ce  que 
vous  m’aviez  fait  être , & tout  ce  que  vous  m'a- 
vez fait.  Car  vous  n’avieZ  point  befoin  de  moi  , 
& je  ne  fuis  pas  te* , mon  Dieu  St  mon  Seigneur  , 
que  le  bien  qui  eft  en  moi  vpus'puiffe  apporter 
'quelque  utilité.  Si  Je  vous  rends  quelque  fervice  , 
ce  n’eft  pas  pour  vous  foulager  comme  u vous 
vous  laffiez  en  travaillant , ou  que  votre  puifiance 
en  fut  moindre  lorfqu’elle  feroit  fécondée  de  mes 
devoirs  , ou  que  ceux  dont  je  m’acquitte  envers 
vous  fulfent  femblables  aux'loins  que  l’on  prend 
de  labourer  une  terre  qui  demeureroit  ftérile.fi 
elle  n’étoit  p'oint  cultivée  : mais  vous  voulez  que 
je  vous  ferve  j parce  que  tou:  mon  bien  eft  de 
vous  fervir  : vous  voulez  que  Je  fois  à vous , parce 
que  je  ne  puis  trouver  de  bonheur  qu’en  vous  , 
comme  c’en  de  vous  feul  que  Je  tiens  l’être  qui 
me  rend  capable  de  Jouir  de  ce  bonheur. 


CHAPITRE  IL 

Que  les  créatures  tiennent  leur  être  de  la  pure 
bonté  de  Dieu. 

TOutes  vos  créatures  ne  fubfiftent  que  parla 
plénitude  de  votre  bonté  qui  a voulu  en  les 
Cl  éant  donner  l’être  à un  bien  qui  pouvoir  procès*- 
der  de  vous,  quoiqu’il  vous  fut  inutile , & qu’il  - 
n’eut  rien  d’égal  à vous.  Car  quel  lervice  vous 
ont  rendu  le  Ciel  6c  la  Terre , pour  mériter  que 
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vous  les  créaffiez  par  votre  parole  éternelle , qui 
çft  le  principe  de  toutes  les  créatures  » Que  les 
créatures  tant  Tpirituelles  que  corporelles  , que 
vous  avet  créés  par  votr*  SagelTe  , me  difent  ce 
qu'elles  ont  fait  pour  mériter  de  recevoir  d’elle  cet 
être  meme  imparfait  & informe  , chacun  en  Ton 
genre , l’un  fpirituel , & l’autre  corporel.  Et  quoi* 
que  ce  commencement  d’être  foît  encore  fort  dé- 
feâueux , & les  tienne  fort  éloignées  de  votre  di* 
vine  reffemblance , néanmoins  puifque  la  créature 
fpirituelle , quelque  informe  qu’elle  foit , eft  plus 
excellente  que  le  corps  du  monde  le  plus  beau  6c 
le  mieux  formé  : & que  la  corporelle  aufli , quel- 
que informe  i^u’ella  foit , eft  toujours  plus  excel- 
lente que  le  néant  ; que  vous  ont-elles  fait , Sei-, 
gneur , pour  mériter  d’être  au  moins  dans  cet  état , 
auquel  elles  feroient  toujours  demeurées , fi  ce  mê« 
me  Verbe  & cette  même  Sageffe  ne  les  avoir  rap- 
pellées  à votre  unité , & ne  leur  avoit  donné  une 
forme  qui  les  rend  fi  belles  ; qu’ainfi  qu’elles  pro- 
cèdent de  vous  qui  êtes  fouverainement  bon  ,•  elles 
font  aulli  toutes  enfemble  excellemment  bonnes  ? 

Qù’eft-ce  que  la  matière  corporelle  avoir  mérité 
de  vous  pour  être  même  invifible  & informe  , 
puifqu’elle  ne  pouvoir  même  être  telle  que  parce 
que  vous  l’aviez  faite , & que  n'étant  point , elle 
ne  pouvoit  mériter  de  vous  que  vous  lui  hftiez  U 
faveur  de  lui  donner  l’être  ? Èt  qu’avoit  aufli  mé- 
rité de  vous  cette  créature  fpirituelle  encore  im- 
parfaite , pour  être , quoique  ténébreulè  & flot- 
tante , quoique  femblable  à un  abyme  , & fi  dif- 
femblable  à vous  , fi  par  le  même  principe , qui 
eft  votre  Verbe  , elle  n’avoit  été  ramenée  vers  le 
divin  Auteur  de  fon  être , qui,  l’ayant  éclairée , l’a 
fait  devenir  une  lumière  , non  pas  égale  à ce  Ver- 
be , mais  qui  a d u rapport  à la  beauté  de  cette 
forme  originale  de  toutes  chofes,  laquelle  eft  égale 
k vpus  ? Car  comme  en  un  corps  ce  n'eft  pas  une 
laèijne  chofe  d’être  , & d’être  beau  ,,puifqu’autre- 
metit  il  n’y  en  pourroit  avoir  de  laids  3 ainû  dans 
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un  e^rit  créé  ce  n’eft  pas  la  même  chuiê  d'être  • ‘ 

& d’etre  fage  , jpuifqu’autrement  il  l'eroit  immua»  ‘ 

ble  dans  fa  ^gelTe  ; au  lieu  qu’il  lui  eft  néceflaire  * 
de  s’attacher  incelTammant  à'  vous  , mon  Dieu  , ’ 

sifin  de  ne  perdre  pas  en  s’en  éloignant  la  lumière 
qu’il  a acquife  en  s’en  approchant , & de  ne  re-  * 
tomber  pas  dans  une  vie  (emblable  à un  abyme  ■ 
ténébreux.  Car  nous  qui  tenons  aulC  rang , feloa 
l’ame  , entre  vos  créatures  fpiiituelles  n’avons-  j 
nous  pas  été  autreibis  ténèbres  dans  cette  forte  dé 
vie  , lorfque  nous  nous  fommes  détournés  de  vous 
qui  êtes  notre  lumicre  ? Et  ne  travaillons  nous  f 
pas  encore  tous  les  jours  à dilliper'les  reftes  de  \ 
cette,  obfcurité , jufqu’à  ce  que  nous  devenions 
votre  juftice  par  votre  r ’s  unique  notre  Seigneur  , ( 

&,  Ibyons  rendus  fsmblables  aux  mtMitagnes  de  i 

Dieu , après  avoir  été  l’objet  de  vos  jugements  i 

aiofi  qu’ un  profond  abyme.  i 


C H A P I r p.  E III. 

Tout  procédé  de  U pare  grâce  de  Dieu, 

QUant  à ces  paroles  que  vous  prononçâtes  aa 
commencement  de  la  création  de  l’Univers. 

■ Que  la  lumière  foit  faite , & elle  fut  faite  : 
il  me  femble  qu’on  les  peut  entendre  de  votre 
créature  fpirituelie , qui  avoit  déjà  une  certaine 
forte  de  vie  que  vous  peuviet  éclairer.  Mais  com. 
me  elle  n’avoit  pu  mériter  de  vous  de  recevoir  ' 
cette  vie  qui  fut  capable  d'être  éclairée , aufO  ne 
pouvoit-elle  , l’ayant  reçue , mériter  que  vous  l’é-  * 
clairaÆez.  Car  étant  ainfi  impaifiite , elle  n'auroit 
pu  vous  plaire  fi  elle  ne  fut  devenue  claire  & lu- 
mineufe  . non  pas  étant  elle-même  la  lumière, 
mais  en  contemplant  votre  d vine  lumière  qui  l’é- 
claire , & en  s’y  attachant  pour  jamais . afin  qu'elle 
ne. dût  ce  qu’elle  a de  vie,  & le  bonheur  de 
vie  , qu’à  votre  feule  & usique  grâce  qui , par  tMf 
beuieux  changement,  l’a  réunie  à ce  qui  eft  mc4- 
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pable  de  changer  jamais  ; c’eft -à-dire  , à vous  , 
tnon  Dieu  ; puifque  vous  feul  polTédez  cet  avan- 
tage , parce  que  vous  feul  êtes  véritablement , Sc 
qu’en  vous  il  n’y  a point  de  difiiérence  entre  vivre 
Â vivre  heureux  , parce  que  vous  êtes  à vous- 
même  votre  propre  béatitude. 

» 

ICHAPITRE  IV. 

Dieu  a fait  les  créau^res  d<zÿs  laplénitude  âefahonr 
té  y non  pas  pat  le  befoin  qu'il  eut  d'elles» 

QUe  manqueroit-il  donc  , mon  Dieu  à votre 
félicité  , qui  confifte  tout  en  vous-même  , 
encore  que  toutes  ces  créatures  ne  fuffent 
point , ou  qu’elles  detneuraflent  dans  leur  imper- 
leftion  , puifque  vous  ne  les  avez  pas  créées  par 
le  befoin  que  vous  eufl^ez  d’elles  y mais  par  la  plé- 
nitude de  votre  bonté  y & que  vous  ne  les  avez 
pas  ramenées  à la  perieflion  de  leur  être  pour 
accomplir  par  elles  votre  bonheur  ? Mais  comme 
vous  êtes  tout  parfait , leur  iptperfeftion  vous  dé- 
plaît ; vous  les  voidez  rendre  partîtes  » 
qu’elles  vous  puifTent  pi^ire , & non  pas  pour  en 
tirer  de  l’avantage , comme  fi  étant  imparfait  vous 
aviez  befoin  de  leur  perfeâi^n  pour  être  rendu 
parfait  : car  votre  Svnt-Efprit  étoit  porté  fur  les 
eau^  y & n’étoit  pas  porté  par  eUestcomme  y pre- 
nant fon  repos  , lui  qui  fait  repo(êr  fur  foi  ceux 
fur  qui  il  fe  repofe.  Mais  votre -volonté  immua- 
ble & éternelle  y ôc  qui  feule  fulBt  à'fçi-même, 
étoit  portée  fur  cette  vie  que  vous  aviez  créée , de 
en  qui  ce  n’eft  pas  la  même  chofe  que  de  vivre 
& de  vivre  heureufemént , puifqu’ elles  ne  laifle 
pas  de  vivre  , encore  qu’elle  foit  flottinte  & cou- 
vertes de  ténèbres  , & qu’elle  ait  befoin  de  fe  con- 
vertir à celui  de  qui  elle  tient  fon  être,  afin  de 
chercher  de  plus  en  plus  à vivre  dans  la  fource  de 
/-î  vie  , & à voir  la  lumière  dans  fa  lumière  pour 
en  rendue  toute  parfaite , toute  éclatante  & toute 
he’ureufe.-  1. 


CHAPITRE  V. 

De  la  Trinité,  ' 

IL  me  femble  que  j’apperçois  comme  en  énig- 
me la  Trinité  qui  eft  vous-méme , mon  Dieu 
lorfque  je  vois , rere  Tout-Puiflant , que  vous 
avez  fait  par  le  principe  qui  eft  votre  Sageffe  née 
de  vous , & qui  vous  eft  égale  & coéternelle  ; 
c’eft-à  dire  , que  vous  avez  fait  par  votre  Fils  le 
Ciel  & la  Terre.  Or , j’ai  parlé  fort  au  long  de  ce 
Ciel  du  Ciel , de  cette  terre  invifible  & informe  , * 
& de  cet  abyme  ténébreux  qui  auroit  été  fujet 
à tant  d’égarements  & de  défaillances  dans  fa  na- 
ture fpirituelle  encore  informe  , s’il  n’eut  été  réu- 
ni à celui  de  qui  il  tenoit  cette  vie  défeâueufè 
qu'il  avoit , bc  fi  étant  éclairé  de  lui  il  n’en  eut 
reçu  une  nouvelle  vie  fi  belle  & fi  éclatante , qu’il 
a été  fait  le  Ciel  de  ce  Ciel  vifible , lequel  fut  créé 
enfuite , & placé  entre  les  eaux.  Ainfi,  par  ce  nom 
de  Dieu , ]e  connoifTois  déjà  le  Pere  qui  a fait 
toutes  ces  chofès  ; & par  le  nom  de  principe  , je 
connoifTois  auffi  le  Fils  par  lequel  il  les  a faites* 
Mais  croyant , comme  je  croyois  que  mon  Dieu 
' étoit  une  Trinité  , je  cherchois  d’en  trouver  la” 
preuve  dans  fes  Ecritures  Saintes , lorfque  j’ai  vu 
que  fon  Efprit  étoit  porté  fur  les  eaux.  V oilà  la 
'rnnité  que  j’adore  , & que- je  reconnois  poiu: 
mon  Dieu,  le  Père-,  le  Fils,  & le  Saint-Efprit , 
tous  trois  un  feul  Créateur  de  toutes  les  créatures. 

CHAPITRE  VI. 

Pourquoi  il  efi  dit  que  P,ejprit  de  Dieu  étoit  porté, 

; ,,,  fut,  les  eaux.  , 

M au  , 6'  tiion  Dieu  , qui  êtes  ma  véritable 
lumière , permettez  ^ S’il  vous  pl&U , que  mo4 
efprit , qui  ne  peut  m’enfèigner  de  lui-même  qué 

la 
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la  fàuffeté  &le  menfonge,  s’approche  de  vous 

Î»our  y trouver  la  vérité  qu’il  recherche.  Dillipez 
es  ténèbres  qui  l’environnent , & dites-moi , je 
vôus  en  codure  , par  la  charité  qui  eft  la  dere 
de  tous  les  ndeles  ? dites-moi , je  vous  fupplie  • 
pourquoi  après  que  votre  Ecriture  Sainte  a nom^ 
méce  Ciel,  cette  Terre  invifible  & informe, & 
ces  ténèbres  qui  étoient  répandues  fur  la  face  de 
l’abyme , elle  nomme  enfuite  votre  Efprit  > Eft- 
ce  qu’il  étoit  néceflaire  pour  le  marquer , de  dire 
qu’il  étoit  porté  fur  quelque  choie  ; & qu’ainli  il 
falloir  auparavant  parler  dé  la  çholè  fur  laquelle 
îl  étoit  porté?  Car  il  n’étoit  porté  ni  fur  le  Pere  , 
ni  fur  le  Fils  ; & l’on  n’auroit  pas  pu  dire  qu’il 
auroit  été  porté , s’il  n’avoit  été  porté  furquelque 
chofe.  Mais  pourqûoi  falloit-il  qu’on  en  parlât  ea 
ces  termes? 

' "J  . ' 

CHAPITRE  VIL 

■ Des  effets  du  Saint-Efpriu 

QUe  celui  qui  voudra  pénétrer  dans  la  raifort 
de  ce  myuere  fuive , s’il  peut , de  la  pointe 
de  l’efprit  le  vol  de  votre  Apôtre  , foit  lorf- 
qu’U  dit  ; Que  votre  charité  eft  répandue  dans  ' , 

nos  cœnrs'par  le  Saint-Efprit  qui  nous  eft  donné  ; 
foit  lorfqu’il  nous  inftruit  des  choies  fpirituelles  , 

6c  qu’il  nous  enfeigne  la  voix  fur-éminente  dç 
l’amour  ; foit  enfin  lorfqu’il  fléchit  les  genoux  de- 
vant votre  Majefté  pour  nous  obtenir  la  grâce  de 
connoitre  la  fcience  fur-éminente  de  la  charité 
^Je  Jefus-Chrift.  Et  quand  il  aura  bien  conlidéré 
toutes  ces  chofes  , il  comprendra  pourquoi  dès  le 
commencemeru  cet  Efpnt  fur-éminent  d’amour 
6c.  de  charité  étoit  porte  fur  les  eaux. 

Mais  à qui  parlerai- je  , & en  quels  termes  par- 
lerai-je du  poids  de  la  cupidité  qui  nous  pfécipi- 
te  dans  l’abyme , & de  la  puilïance  de  la  charité 
nouien  retirent  par  votre  Efprit  qui  étoit  por* 
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té  lur  les  eaux  ? A qui  parlerai-je , & en  quels  tCN 
mes  parlerai -je’ pour  faire  comprendre  comment 
nous  tombons  , & 'comment  nous  nous  relevons  ? 
Catvil  n’y  a point  de  lieux  dans  lefquels  nous 
tombions  , & d’où  nous  nous  relevions  ; & ainfi 
qu’y  a-t-il  de  plus  femblable  & de  plus  diflembla- 
ble  tout  enfemble  ? Ce  font  nos  affeftions  : ce  ne 
font  nos  amours  : c’eft  la  corruption  de  notre  eC- 
prit  qui  fe  laiffe  tomber  danscec  abyme  par  l’a- 
mour des  foins  de  la  terre:  & c’eft  la  fainteté  de 
votre  Efo'rit  qui  nous  en  retire  , & nous  éleve 
vers  le  Ciel  par  l’amour  de  la  feule  véritable  & 
éternelle  tranquillité  , afin  que  nous  élevions  en 
haut  notre,  cœur  vers  vous , où  réfide  cet  Efprit 
adorable  ^ui  eft  porté  fur  les  eaux , & que  nous 
arrivions  a la  jouiftance  de  ce  bonheur  lùr-émi- 
rtent , lorfque  notre  ame  au  partir  de  cette  vie  fe- 
ra fortie  de  ces  eaux  des  affedions  du  monde , qui 
n’ont  rien  de  ferme  ni  de  folide.  • 


CHAPIT.RE  VIII.  . 

JJ unique  bonheur  des  Anges  & des  hommes  vient 
de  leur  union  avec  Dieu. 

L’Efprit  angélique  & l’ame  de  l’homme  le  font 
éloignés  de  vous , & ont  fait  voir  par  leur 
chûte  quel  eft  ce  profond  abyme  de  ténèbres  où 
feroient  tombées  toutes  les  créatures  fpirituelles  , 
fl  dès  le  commencement  vous  n’eufliez  fait  la  lu- 
mière : en  difant , qu’elle  fut  faite  ; & qu’ainfi  tous 
ces  bienheureux  Efprits  de  votre  célefte  Jérufa- 
lem  , qui  demeurent  dans  l’obéiflance  qu’ils  vous 
dévoient , ne  fe  fuflent  attachés  à vous  pour  troifi 
ver  leur  repos  dans  votre  Efprit  faint , qui  eft  por- 
té immuablement  fur  toutes  les  chofes  muables. 
Autrement , ce  Ciel  du  Ciel  même  ne  feroit  qu’un 
abyme  ténébreux  étant  laifTé  à Jui-même  ; au  lieu 
que  maintenant  il  eft  la  lumière  par  la  lumière  du 
peigneur.  Et  vous  faites  allez  voir  par  la  miféra- 
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i)Ie  inquiétude  de  ces  efprlts  qui  fe  font  éloignés 
de  vous  , & qui , étant  dépouilles  de  cette  robe  lu< 
mineufe  dont  vous  les  aviez  revêtus,  font  retom- 
bés dans  leurs  ténèbres , quelle  ell  l’excellence  de 
la  créature  raifonnable  , ôc  combien  vous  l’avez 
iaite  grande  Sc  relevée  , puifque  tout  ce  qui  eft 
moins  que  vous , ne  fufHtpas  pour  la  rendre  heu- 
reufe^  oc  qu’ainlt  elle  ne  fçauroit  trouver  fa  féli- 
cité dans  elle-même.  Car  c’eô  vous  qui , comme 
étant  notre  Dieu , éclairerez  nos  ténèbres  : c*eft 
vous  feul  qui  nous  revêtirez  de  lumière , & qui 
rendrez  nos  ténèbres  aufll  éclatantes  que  le  Soleil 
l’eft  en  fon  midi. 

Donnez-vous  à moi , mon  Dieu , donnez-vous 
à moi  , car  je  vous  aime;  & fi  Je  ne  vous  aime 
pas  afiez,  faites  que  Je  vous  aime  davantage.  Je 
tie  fçaurois  juger  combien  il  me  manque  d’amour 
pour  en  avoir  aflez  , afin  de  me  jetter  avec  ardeur 
■entre  vos  bras  , & ne  m’en  féparer  jamais  jufqu’à 
ce  que  ma  vie  foit  toute  cachée  dans  la  lumière 
de  votre'  vifage.  Tout  ce  que  je  fçai,  c’eft  que 
par  tout  ailleurs  qu’en  vous , je  ne  trouve  que  du 
dégoût  & de  la  mifere  , non-feulement  hors  de 
moi-même  , mais  aufli  dans  moi-même  ; & toute 
abondance  qui  n’eft  pas  mon  Dieu,  m’eft  une  vén 
ritable  - indigence. 


C H A P I T R E I X. 

Pourquoi  il  e(l  dit  feulement  du  Saint~EJpriti 
quil  était  porté  fur  les  eaux» 

MAis  le  Pere  ouleFilsn’étoient-ils  point  aufii 
portés  fur  les  eaux  ?^ar  fi  c’étoit  en  la  ma- 
niéré qu'un  corps  eftdans  un  Heu,  le Saint-Elprit 
ne  pouvoir  y être  porté  non  plus  que  le  Pere  de  le 
Fils.  Que  fi  c’eft  par  l’Eminence  de  la  Divinité 
qui , étant  immuaÙe  , eft  au  deftus  de  ce  qui  eft 
muable , le  Pere , le  Fils,  & le  Saint- Efprit , étoient 
tous  trois  portés  fur  les  eaux.  Pourquoi  donc 

y a, 
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cela  a-t-il  feulement  été  dit  de  votre  Saint-Efprit  ? 
Pourquoi  n’a  t-il  été  dit  que  de  lui  feul,  commo 
û ce  qui  n'eft  point  un  lieu  eut  été  un  lieu  ? C’eft 
fans  doüte  , parce  qu’il  eft  dit  aufli  de  lut  feul,  que 
c’eft  votre  don.  Or  , c’cft  dans  ce  don  que  nous 
trouverons  notre  repos  : c’eft  en  lui  que  nous  joui-* 
rons  de  vous , mon  Dieu  , qui  êtes  ce  repos  véri- 
table de  nos  âmes , & notre  véritable  centre.  " 
C’eft  où  l’amour  nouséleve  ,&  votre  Efprit 
faint , qui  eft  la  bonté-même , nous  retire  des  por- 
tes de  la  mort.  Nous  n’avons  befoin , pour  arriver 
à un  fl  grand  bien , que  d’une  bonne  volonté  ; & 
c’eft  elle  qui  nous  fera  jouir  de  cette  paix  divine 
qui  furpafle  nos  penfées.  Le  corps  tend  à fon  lieu 

{)ar  fon  propre  poids  ; & le  poids  ne  tend  pas  feu- 
ement  en  bas  , mais  au  lieu  qui  lui  eft  propre.  Le 
feu  tend  en  haut  , ôcla  pierre  en  bas , à caufe  que 
leur  poidà  les  porte  vers  le  lieu  qui  leur  eft  natu- 
rel. L’huile  verfée  dans  l’eau  s’élève  au  deC- 
fus  de  l’eau  ; & l’eau  verfée  dans  l’huile  s’en- 
fonce au  deflbus  de  l’huile  ; parce  que  leur 
poids  les  porte  vers  le  lieu  qui  leur  eft  natu- 
rel. Toutes  les  chofes  qui  font  tirées  de  leur  or- 
dre font  agitées  & inquiétées , & né  trouvent  leur 
repos  que  lorfqu’elles  rentrent  dans  l’ordre.  Mon 

Î)oids  eft  mon  amour  ; & en  quelque  lieu  que  j’ail- 
e , c’eft  lui  qui  m’y  porte.  C’eft  par  votre  Saint-» 
Efprit  qui  eft  votre  don , que  nous  fommes  enflam- 
més & portés  en  haut  : il  nous  embrafe  : & nous 
le  fulvons.  Nous  montons  vers  le  Ciel  par  un* 
fdinte  élévation  de  notre  cœur  , & nous  chantons 
le  Cantique  myftérieux  des  degrés.  Votre  feu  di- 
vin , ce  feu  qui  n'eft  qu’amour  & que  chanté  , 
nous  embraie  , & nous  le  fuivons.  Nous  nous  éle- 
vons en  haut  pour  aller  jouir  de  la  paix  de  la  Jé- 
rulàlem  célefte  , & mon  ame  eft  ravie  d'entendre 
dire  ; Nous  irons  en  la  maifon  du  Seigneur.  C’eft- 
]à  où  cette  bonne  volonté  , qui  n’eft  autre  chofe 
que  votre  amour , nous  a établis  ;dc  nous  n’avons 
rien  k fquhaiter  que  d’y  demeurer  éternellement. 
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CHAPITRE  X. 

Nous  n avons  rien  qui  ne  fois  un  don  de  Dieti, 

Blenheureufe  eft  la  créature  qui  n’à  jamais  été 
que  dans  cet  état , quoique  par  foi-même  elle 
n’y  fut  jamais  arrivée , fi , aufli  tôt  qu’elle  fut  faite  , 
votre  Saint-Efprit , qui  eft  votre  don,&  qui  eft 
porté  fur  toutes  les  chofes  muables , ne  l’eût  éle- 
vée dans  ce  moment  à cet  éminent  degré  de  bon- 
heur où  il  vous  a plu  de  l’appeller  , en  difant  ; 
Que  la  lumière  foit  faite  , & elle  fut  faite.  Car 
quant  à nous,  il  y a de  la  diftinélion  6c  de  l’in- 
tervalle entre  le  temps  auquel  nous  n’étions  que 
ténèbres  , & celqi  auquel  nous  fommes  devenus 
lumière  ; au  lieu  qu’en  ce  qui  regarde  ces  créatu- 
res intelligentes  , l’Ecriture  dit  feulement  ce  c^u’el- 
les  auroient  été , fi  Dieu  ne  les  avoit  point  eclai-, 
rées.  Elle  parle  d’elles  comme  fi  elles  avoient  été, 
auparavant  flottantes  & environnées  de  ténèbres  , 
pour  nous  apprendre  que  ce  n’eft  point  par  elles- 
mêmes  qu’elles  n’ont  point  été  telles , mais  feule- 
ment parce  qu’étant  unies  à vous  ,,qui  êtes  la  fou- 
veraine  & immuable  lumière , elles  (ont  devenues 
lumière  , au  lien  que  d’elles-mêmes  elles  n’au- 
roient  été  que  ténèbres.- Que  celui  qui  peut.com-,  , 
prendre  ces  hautes  vérités  les  comprenne  ; 8t  que 
celui  ,^qui  eft  incapable  de  les  comprendre  , vous 
en  demande  l’intelligence.  Car  pourquoi  s’adreffer 
à moi , & me  preiTer  de  leur  faire  entendre  ce 
qu’ils  ne  peuvent  entendre  par  eux- mêmes  , com- 
me fi  j’avois  le  pouvoir  d’éclairer  les  hommes,  & 
de  faire  entendre  ce  qui  eft  réfervé  à cette  lumière 
véritable  qui  éclaire  tous  les  hommes  qui  vien- 
nent au  monde.  ' 

4^ 
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CHAPITRE  XL 

Qu  il  y a dans  Vhomme  quelque i marques  de  lit 
Trinité» 

QUi  efl  celui  qui  eft  capable  de  comprendre  la 
toute- puiffante  Trinité  ? Et  toutefois  qui  efb 
l’homme  qui  n’en  parle  , encore  qu  jl  ne  la 
comprenne  pas  ? Certes  , il  y en  a peu  qui  fça- 
chent  ce  qu’ils  [difent  lorfqu’ils  en  parlent  : 5c 
néanmoins  ils  ne  lailTent  pas  de  contefter  & de 
difputèr  fur  ce  fujet , quoique  ce  foit  un  Myftere 
qui  ne  (e  peut  bien  connoître  que  dans  la  tran- 
quillité & la  paix  de  l’ame.  Mais  je  voudrois  que 
les  hommes  eonfidéralTent  attentivement  en  eux- 
mêmes  ces  trois  chofes  , l’être , le  connoître , & le 
vouloir.  Je  fçais  bien  qu’elles  font  très-éloignées 
& ttès- différentes  de  la  Sainte  Trinité;  mais  je 
les  propofe  feulement  afin  qu’ils  s’exercent  à les 
méditer,  & qu’ils  découvrent  & reconnoiffent  la 
diffance  infime  de  cette  imparfaite  copie  , avec 
fon  divin  original.  Qu’ils  confiderent  donc  en  eux 
l’être , le  connaître  , & le  vouloir.  Car  je  fuis , je 
connois  , & je  veux.  Je  fuis  ce  qui  connoît  & ce 
qui  veut  ; Je  connois  que  je  fuis  & que  je  veux  : 
oC  je  veux  être  Se.  connoître.  ' ' 

Je  Youloîs  qu’ils  confidérafTent  comme  notre 
ame  eft  inféparable  de  ces  trois  chofes  , & com- 
me elles  ne  font  toutes  trois  enfenrble  qu’une  mê- 
me ame  , une  même  vie  , & une  même  nature 
intelligente  & raifonnable  ; que  cependant  il  ne 
laHTe  pas  d’y  avoir  entre-elles  de  la  diftinélion  , 
quoique  cette  diftinélion  ne  faffe  pas  qu’elles  puit- 
lent  jamais  être  réparées.  Que  celui  qui  eft  capa- 
ble de  le  comprendre  le  comprenne  , au  moins 
n’y  a-t-il  perfonne  qui  ne  fe  puifî'e  repréfenterà 
foi-même.  Que  chacun  prenne  donc  garde.à  ce 
qui  fe  paflè  dans  lui , qu’il  le  confidere , & qu’ii 
me  le  dHev 
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■ - Mais  lorfqu’il  aura  fait  quelques  confidérations 
8c  quelques  réflexions  fur  ce  fujet , qu’il  ne  s’ima- 
gine pas  pour  cela  d’avoir  compris  quelle  eft  cette 
Êflence  immuable  fl  élevée  au  deflus  (^e  tout  ce 
qui  eft  , & qui  eft  immuablement,  qui  connoît 
immuablement , & qui  veut  immuablement.  Car 
qui  eft  celui  qui  fera  capable  de  concev'oir  , qui 
pourra  exprimer  en  quelque  forte  , & qui  aura  la 
témérité  d’alTarer  fl  c’eft  à caufe  que  ces  trois  clio- 
fes  , être , connoître  & vouloir , fe  trouvent  en 
Dieu,  qu’il  y a en  lui  une  Trinité  de  Perfonnes  > 
ou  fr  elles  (e  trouvent  toutes  trois  en  chacune 
Perfonne  ? ou  enfin  fl  c’eft  l’un  & l’autre  , la  Tri- 
nité des  Perfonnes  étant  fondée  fur  ce  que  ces  trois 
chofes  font  en  Dieu  ÿ & néanmoins  chaque  Fer», 
fonneles  poffédant  toutes  trois , parce  que  l’unité 
féconde  de  cet  Etre  fouverain  fait  par  une  ma- 
niéré ineffable  & incompréhenflble , qu’avec  fim- 
plicité  & multiplicité  tout  enfemble  , il.eft  , il  le 
connoît , 6f  il  jouit  immuablement  de  foi-même, 
comme  dans  un  cercle  infini  qui  n’a  point  de  bornes. 


CHAPITRE  XII. 

Dieu  fait  en  formant  l'Eglife  , ce  "qu'il  a fait  eu 
créant  le  monde- 

PAffe  plus  outre , ma  foi , dans  la  confeftion 
de  cette  augufte  & adorable  Trinité,  & dis 
au  Seigneur  ton  Dieu  : Saint,  Saint,  Saint,  mon 
Seigneur  & mon  Dieu  , Pere  , Fils,  & Saint-Ef- 
prit:  c’eft  en  votre  Nom  que  nous  fommes  bap^ 
tifés  , Sc  c’eft  en  votre  Nom , Pere , Fils  , & Saint- 
Efprit , que  nous  baptifons.  Car  ce  n’eft  pas  feule- 
ment en  créant  cet  Univers  , mais  aulîi  en  for- 
mant l’Eglife  , qui  eft  le  monde  nou-weau , que 
vous  avez  fait  par  Jefus-Chrift  votre  Fils  un  Ciel 
& une  Terre  , c’eft-à-dire , les  fpirituels  & les'par- 
faits  , & ceux  qui  font  encore  charnels  & impar- 
faits. Ainii , notre  terre  avant  que  d’avoir  reçu  la 
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entièrement  parfaits.  C’eft  pourquoi  l’Apôtre -me-  . 
me,  qui  dit  a c|uelques-uns  de  ceux  qu’il  aroit 
inftruits,' qu’il  ne  leur  avoit  pu  parler  comme  à 
des  perfonnes  fpirituelles,mais  comme  à des  per- 
fonnes  charnelles  , reconnoît  qu’il  n’eft  pas  enco- 
re arrivé  au  lieu  ou  il  afpiroit.  Il  oublie  tout  le 
pafle  pour  ne  porter  fes  penfées  que  vers  l’avenir  ; 
il  gémit  fous  le  poids  de  la  mifere  qui  l’accable  ; 

& fon  ame  eft  altérée  du  defir  qu’elle  a'  de . jouir 
du  Dieu  vivant  , comme  un  cerf  foupire  après- 
l’eau  des  claires  fontaines.  Il  eft  prefle  de  voir  fon 
ame  couverte  de  cette  maifon  éternelle  qui  l'at- 
tend dans  les  Cicux  , au  lieu  de  cette  maifon  de 
terre  qui  l’environne  maintenant  ; & il  s’écrie  : 
Quand  y arriverai-je  ? Et  cependant  quoique  fé- 
lon cela  il  tienne  encore  quelque  chofe[de  la  qua-  v 
lité  de  l’aby me , il  appelle  5c  il  inftruit  un  autre 
abyme  plus  profond,  en  diCint  ; Gardez-vous  bien 
de  vous  conformer  au  fiecle  , mais  réformez- vous 
en  entrant  dans  un  nouvel  efprit.  Ne  foyezpas, 
comme  des  enfants  fans  intelligence , mais  foyez  • 
comme  des  enfants , n’ayant  non  plus  de  malice 

âu’eux  : & quant  à l’intelligence , foyez  comme 
es  hommes  parfaits. 

Il  dit  aufli  aux  Galates  : O fous  & infenfés  que 
vous  êtes  , qui  vous  aenforcelés  de  la  forte  ? Mais  ‘ 
c’eft  le  bruit  de  vos  eaux  que  cet  abyme  fait 
entendre  : c’eft-à-dire  , que  ce  n'eft  point  fa  voix , 
mais  la  vôtre  , mon  Dieu  , qui  avez  envoyé  d’en- 
haut  vqjre  Saint  Efprit  par  celui  qui  elt  monté 
dans  le  Ciel , 8c  qui  a ouvert  les  digues  des  tor- 
rents de  fes  faveurs , afin  de  combler  de  joie  par 
le  débordement  de  *es  eaux  divines  , votre  fainte 
& bienheureufc  Cité.  C’eft  après  elle  que foupi- 
roit’  le  faint  Apôtre,  ce  fidele  ami  de  l’Epoux. 

Et  quoiqu’il  portât  déjà  en  foi  les  prémices  de 
l’efprit , néanmoins  gémiftTant  en  lui-même  dans 
l’attente  de  l’adoption  Divine  î qui  devoir  mcrme 
vfon  corps aufti-bien  que  fon  ame  dans  une  liben.é 
parfaite, il  foupiroit  après  votre  Ville  fainte.  Com- 
• ’ ■ V 5 • 
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me,  il  étoît  membre  de  l’Eglife  facrée , qui  eff  VE^  ' 
poufede Jefus-Chrift,  il  avoit  delà  Jaloufiepour 
'cette  divine  Epoufe.  Comme  il  étoit  ami  de  l’E- 
poux , il  étoit  jaloux  de  lès  intérêts  non  pas  des- 
fiens  propres.  Et  ainfi,c’efV  par  k voix  de  vos  tor- 
rents , félon  le  langage  du  Pfeaume , & non  parla- 
fîenne  propre , qu’il  appelle,  un  autre  abyme  ^ 
Ravoir  les  imparfaits  de  votre  Eglife , par  lefquels 
il  craint  dans  les  tranfports  de  fon  zele  , q^ue  com- 
me le  ferpent  trompa  Eve  par  fa  finefle  & par  la 
malice;  il  ne  corrompe  de  même  leur  efprit,  en  ^ 
les  portant  à violer  la  chafteté  que  nous  devons 
conferver  inviolable  à notre  Epoux  votre  Fils  uni- 
que. O combien  éclatante  fera  la  lumière  de  Ùl 
beauté  toute  célefte,  lorfque  nous  le’ verrons  face 
à face  , Sc  tel  qu’il  eften  fa  gloire  , & que  toutes 
,nos  larmes  feront  efluyées  , ces  larmes  qui  me 
-font  devenues  mon  pain  ordinaire  le  jour  & la. 

^ nuit,  lorlqu’il^me  ditlans  celTe  : Oîi  eft  votreDieup 


.CHAPITRE  XIV. 

L'àtne  efi  fautenue  pur  l'Efpérance, - 

Et  moirmême  fouvent  je  m’écrie  : Ob  êtes- 
vous  , mon  Dieu,  où  êtes-vous  ? Et  je  refpi-  • 
re  un  peu  en  vous  , lorfque  mon  ame  fe  répand 
en  elle-même  par  la  joie  qu’elle  refient  de  con- 
felTer  votre  grandeur , & de  publier  vos  louanges^ 
Mais  elle  ne  laiffé  pas  d’être  encore  trHlÇ , parce 
qu’elle  retombe  bientôt  dans  fes  foiblefles,  & qu'el- 
lé  devient  un  abyme  , ou  pour  mieux  dire  , elle 
recoiyioît  qu’elle  eft  encore  un  abyme.  LorC- 

3u’elle  eft  en  cet  état , la  foi  que  vous  m'avez 
onnée  pour  conduire  mes  pas  parmi  ces  ténè- 
bres , lui  dit  : Pourquoi  es-tu  trifte  , mon  ame  ,, 
& pourquoi  me  trcuibîes-tu  ? Efpere  en  Dieu,  dont 
la  parole  eft  un  flambeau  allumé  pour  te  condui- 
re ; efpere  & perfévere , jufques  à ce  que  la  nuit, 
mere  des  impies  ,,  foit  paffée  , & que  la  colere  du 
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Seigneur  le  foit  auîli.  C’eft  cette  colere  dont  nous 
étions  les  enfants,  lorfque  nous  étions  autrefois 
ténèbres  ; & nous  portons  encore  les  reftes  de  ces 
ténèbres  dans  ce  corps  mort  parle  péché , Jufques 
à ce  que  le.  jour  vienne  à paroître  , 6c  que  les 
ombres  foient  difùpées.  -*  _ . 

Elpere  en  Dieu.  Je  me_  tiendrai  préfent , Sei- 
gneur , devant  vous  au  point  du  jour , 6c  en  con- 
templant vos  grandeurs  , je  les  publierai  fans^ef- 
. fe  , je  me  tiendrai  devant  vous  au  point  du  jour  , 
6c  ainfi  je  verrai , mon  Dieu , le  Dieu  de  mon 
ialut  , qui  a vivifié  nos  corps  mortels  par  le  Saint- 
Efprit  qui  habite  en  nous  , & qui  par  fa  miféri- 
corde  étoit  porté  fur  les  replis  les  plus  cachés  de 
nos  âmes , toutes  ténébreufes  6c  toutes  flottantes. 
C’eft  par  lui  que  nous  avons  reçu  dans  le  péléri- 
nage  de  cette  vie  la  promefiTe  6c  le  gage  d’être  dé- 
formais lumière.  C’eft  par  lui  qué  nous  fommes 
fauvés  dès  ici-bas  par  l’efpérance,  & que  d’en- 
fants de  la  nuit  6c  des  ténèbres  que  nous  étions 
auparavant , nous  devenons  enfants  de  lumière. 
C’eft  voijs  feul,  mon  Dieu,  qui , dans'  la  certitude 
des  chofes  humaines  , pouvez  faire  la  diftinélion 
'des  uns  & des  autres , parce  que  vous  feul  péné- 
trez le  fond  de  nos  coeurs  , & appeliez  la  lumière 
jour , & nommez  les  ténèbres  nuit.  Car  qui  peut , 
linon  vous  , mettre  la  différence  entre  nous  ? & 
qu’avons- nous  que  nous  n’ayons  point  reçu  de 
vous  , nous  qui  avons  été  tirés  d’une  maffe  pour 
être  des  vafes  confacrés  à votre  honneur , dont 
d’autres  ont  été  tirés  pour  être  des  vafes  de  des- 
honneur 6c  d’ignominie  ? . , . , . 


CHAPITRE’  XV. 

Il  compare  V Ecriture  Sainte  au  Firmament',  ^ les 
Ange  s aux  eaux  qui  font  au  dejfus  du  Firmament. 

QUel  autre  , finonvous  , mon  D i eu  , a . établi 
au  delîus  de  nous  un  Firmament  d’autorité  , 
en  nous  donnant  vos  faimes  6c  divines  Ecri- 

V 6 
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turcs  ? Il  eft  dit  du  Ciel  qu’il  fera  plié  comme  uirLfr 
yre  ,&  qu’il  eft  maimenant  étendu  fur  nos  têtes 
comme  une  peau.  Et  vous  fçavez , Seigneur , vous- 
Içavez  comment  vous  revêtîtes  les  hommes  de- 
peaux  , lorfque  le  péché  les  rendit  mortels  : ôc 
ainft  cela  nous  manque  que  c’eft  par  le  miniftere 
des  hommes  que  vous  nous  avez  donné  vos  Ecri- 
tures, & que  même  leur  autorité  s’eft  qjigmentée 
par  leur  mort.  V ous  avez  donc  étendu  comme 
une  peau  le  Firmament  dés  Livres  facrés  ; qui 
contiennent  ees  paroles  pleines  d’une  conformité 
fi  admirable , lelquelles  vous  nous  avez  données 
pour  Loix  établies  au  dèflus  denos  têtes , par  l’en- 
tremife  des  hommes.  Car  l’autorité  fi  puiflante  ^ 
contenue  dans  ces  paroles  qu’ils  nous  ont  annon- 
cées de  votre  part , s’eft  étendue  après  leur  mort 
avec  beaucoup  plus  de  force  fur  tout  ce  qui  eflf. 
fous  le  Ciel , qu’il  ne  l’avoit  été  durant  leur  vie 
parce  que  vous  n’aviez  pas  encore  alors  étendu 
comme  une  peau  lé  Ciel  de  ces  faintes  Ecritures 
2c  n’aviez-  pas  répandu  de  tous  côtés  cette  hante 
réputation  qu’ils  ont  acqinle  par  leur  mort. 

• Faites-nous  la  grâce , ^igneur , de  voirie  Giet 
qui  eft  l’ouvrage  de  vos  mains  :•  diflipez  dé  de- 
vant nos  yeux,  les  nuages  dont  vous  les  couvrez* 
C’eft- là  où  vous  donnez  ces  inftruélions  quiinl^  - 
pireiit  la  fagefte  aux  humbles.  Accompliftez,  Sei- 
gneur-, votre  louange  par  la  bouche  des  enfants 
qui  ne-  fçavent  point  parler , & qui  font  encore 
a la  mammelle.  Car  nous  ne  connoiffons  point 
d’autres  livres  qui  comrhe  ceux-là  détruifent  l’or- 
guepl , & terrallent  l’ennemi  de  votre  grâce  , le- 
quel en  défendant  fes  péchés  réfifte  à fa  réconci- 
liarion.  avec  vous.  Je  n’ai  jamais  entendu  , mon 
Dieu  y,  dé  difcoursquifùflent  fipursôc  fichaftes', 
qui  me  perfuadaffent  .de  telle  forte  de  vous  con- 
fefler  toutes  mes  fautes  , qui  m’aflùjettiffent  avec 
doiiceur  à me  foumettre  à votre  joug , & qui  m’in: 
vitaffent  à vous  révérer,  & àvous  fervir  pure- 
ment par  le  feul  motif  de  votre  amour.  Faite*  - 
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moi  la  grâce  , ô Pere  tout  bon  & tout-puiflant , 
que  je  les  entende  ; & accordez  cette  faveur  à • 
la  foumiilion  que  je  leur  rends  , puifque  vous  ne 
les  avez  établis  fi  {olidement  que  pour  le  bonheur 
de  ceux  qui  s’y  foumettent. 

Il  ÿ a d’autres  eaux  au  defliis  de  ce  Firmament  : 

& ces  eaux  font , comme  je  crois , ces  Efprits  im» 
mortels  qui  font  exempts  de  toutes  les  corruption* 
de  la  Terre.  Que  ceux-là  louent  votre  nom , Set- 

fneur , que  ces  hiérarchies  de  vos  Anges  qui  font 
levées  au  deflus  des  Cieux  chantent  inceiTam.- 
ment  votre  grandeur , eux  qui  ne  font  point  obli- 
gés de  coniidérer  ce  Firmament  de  vos  faintes 
Ecritures , pour  entendre  vos  paroles  en  les  y lo- 
fent , puiiôu’ils  voient  toujours  votre  vifage , & 
que , fans  raide  des  fyllabes  6c  des  mots  qui  ont 
befoin  de  temps  pour  fe  faire  entendre  , ils  lifènt 
dans  vous-même  ce  que  votre  éternelle ‘volontés^ 
defire  d’eux  : ils  le  lifent , ils  l’embrafTent , & ils 
l’aiment.  Ils  lifent  toujours  , & ce  qu’ils  lifent  ne 
pafle  jamais , parce  que  0*^611  l’immuable  ftabinté 
de  vos  confeils  qu’ils  lifent  fans  ceffe , & qu’ils  ne 
lifent  que  pour  l’embraffer  6c  pour  l’aimer.  Leur 
Livre  ne  fe  ferme  point , & ne  fe  fermera  jamais  » 
parce  que  vous  leur  êtes  vous-même  ce  Livre  , & 
que  vous  le  ferez  éternellement.  Et  vous  les  avet 
placés  plus  haut  que  ce  Firmament  que  vous  , 
. avez  établi  au  deflus  de  la  foiblefTe  des  Peuples 
qui  font  fur  la  terre , c’efl-à-dire  , au  deflus  des 
Ecritures  que  vous  nous  avez  données  par  une 
bonté  ôc  une  miféricorde  infinie  , ayant  voulu 
vous  foire  connoître  à nous  par  des  paroles  pafla- 

feres  & twnporelles , vous  qui  ayez  créé  les  temps, 
for  votre  miféricorde , Seigneur , eft  dans  le  Ciel , 

• & votre  vérité  s’élève  jufqu’aux  nuées.  Or  , les 
^ suces  palTent , mais  le  Ciel  demeure.  Les  Prédi- 
' «ateurs  de  votre  parole  qui  font  nuées , paflént  de 
cette  vie  en  une  autre  ; mais  votre  Ecriture  Sain»- 
te , qui  eft  le  Ciel  s'étend  fur  tous  les  Peuples  jut 
ques  à la  fln  des  flecles* 


* . *•  * 

Stjo  - Confessions 

Le  Ciel  même  & la  Terre  pafferont  * maïs  vo3 
'tre  parole , Seigneur , ne  pailèra  point.  Car  la  peau 
fera  pliée , & l’herbe  fur  laquelle  elle  eft  étendue 
païTera  âvec  toute  fa  beauté  ; au  lieu  que  votre 
parole , qui  eft  votre  Verbe  « fubfifte  éternellement. 
Maintenant  que  nous  ne  le  voyons,  qu’à  travers 
l’obfcürité  des  nuées  , qui. font  les  Prédicateurs 
qui  nous  l’annoncent , & dans  le  miroir  de  ce  Ciel 
myftérieux  qui  eft  l’Ecriture  , nous  ne  le  conaoif- 
fons  pas  tel  qu’il  eft  , parce  qu’encore  que  nous 
foyons  aimés  de!  Jefus-Chrift  votre  Fils  Notre- 
Seigneur , nous  ne  .voyons  pas  clairement  ce  que 
nous  ferons  après  cette  vie.  Il  nous  a regardés  à 
travers  la  chair  mortelle , comme  l’Epoux  du  Canr 
tfque  à travers  lès  barreaux  , pour  nous  attirer  à 
. lui  : fes  careffes  nous  ont  enflammés  de  fon  amour  ; 
ô£  nous  courons  après.l’odeür  de  fes  parfums.  Mais_ 
lorfqu’il  paroîtra  dans^fa  gloire  , nous  ferons  fem- 
blâbles  à lui , parce  que”^  nous  le  verrons  dans  toute 
l’étendue  de  ce  qu’il  eft.  Faites-nous  donc  la  gra- 
,ce , Seigneur , de  le  voir  ainfi  . tel  qu’il  eft , & qu’il 
ne  nous  paroît  pas_encore; 


. ; : . C H.  Â P I T R E XVI. 

AuI  ne  connott  Dieu  aujjt  parfaitement  comme  il 
fe  connott  lui-même.  ^ , 

VOus , mon  Dieu , qui  feul  n’aVez  rien  en  vous 
qui  puille  pafTer  &.  ceiTer  d’être , vous,  êtes 
aufu  le  feul  qui  avez  la  véritable  & entière  con- 
noiflànce  de  tout  ce  que  vous  êtes , parce  que  vous 
ê^es  immuablement , & que  vous  connoiflez  inv-  ^ 
niuablement , &,  que  vous  voulez  immuablement. 
Votr.e  effence  connoît,  & veut  irnmuablement. 
Votre  çonnoiflance  eft  , & veut  immuablement.  - 
Votre  volonté  eft  , & connoît  immuablement. 

Et  vous  ne  trouvez  pas  qu’il  foit  jiifte  , qu’ainfi 
que  la  lumière  immuable  fe  connoît  elle-même, 
elle  foit  de  même  connue  par  cette  créature  muable 
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changeante  qui  en  eft  éclairée.  G’efl:  pourquoi 
mon  ame  eft  devant  vous  comme  une  terre  fans 
eau  , parce  qu'ainfi  qu’elle  ne  peut  s’éclairer  elle- 
même  par  foi-même  , elle  ne  peut  aufli  fe  raflafter 
elle-même;  Car  comme  nous  verrons  la  lumière 
dans  votre  lumière,  amfi  la  foùrce  de  la  vie  ne 
fe  trouve  qu’en  lui  feul. 


C.H  A P I T.  R E X V I L 

De  quelle  forie  oa  peut  entendre  la  création  de  la 
mer  ^ de  la  terre,  . 

QUi  eft  celui  qui  a raflemblé  en  un  même  lieu  ; 
& comme  uni  en  un  même  corps  toutes  les 
^ eaux  ’ameres , qui  font  les  enfents  de  ce  fie- 
ele  Car  encore  qu’elles  foient  agitées  par  une 
multitude  innombrable  de  foins  , elles  nfe  laiftent 
^ pas  d’avoir  toujours  un  même  but , qui  eft  la  félî- 
_ cité  temporelle  & paffagere  de  cette  vie.  Et  qui 
feroit  celui  là,  fmon'vous.  Seigneur , qui  avet 
commandé  que  les  eaux  fe  rafTeinblaffent  en  un, 
même  lieu  , & que  la  terre  féche  & altérée  de  vo- 
tre grâce  vint  à paroître  ? Oui  , Seigneur , cette- 
mer  vous  ajppartient  : c>ft  vous  qui  l’avez  faite,' 
comme  ce  font  vos  mains  qui  ont  fiit  paroître  lai 
terre , puifque  ce  n’eft  pas  l’amettume  des  volon- 
tés , mais  l’amas  des  eaux  qui  porte  le  nom  de  la> 

^ mer.  Car  c’eft  vous  qui  réprimez  les  defirs  déré- 
glés des  âmes  , qui  preferivez  les  bornes  jufqu’où 
ces  eaux  turbulentes  & agiflantes  peuvent  arriver, 
& qui  faites  que  leurs  flots  impétueux  fe  rompent 
&.  fe  brifent  en  eux-mêmes.  Ainfi  c’eft  vous  qui 
formez  là  mer  du  mondé  , non  que  vous  foyez 
fauteur  de  ces  defordres  , mais  parce  que  ç’eff 
^vous  qui  les  léglez  par  1 orde  de  cet  empire  abfolu 
que  vous  a\  ez  lu r toutes  chofes.  ' ‘ 

Mais  quant  a ces  âmes  altérées  de  votre  grâce,' 
qui  font  toujours  extpofées  à vos  yeux  divins 
que  vous  avez  féparées  d’avec  cette  mer  par  une-  ■ 
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fin  toute  difiérente  qu’elles  fe  propofent , qui  eff 
‘ votre  amour , vous  les  arrofez  en  fecret  d’une  dou- 
ce  pluie  , afin  que  cette  terre  porte  Tes  fruits  , 5c 
elle  les  porte  , Ôc  enfuite  de  vos  commandements 
notre  ame  produit  à Ton  Dieu  & à Ton  maître  des 
œuvres  de  miféricorde  félon  leur  efpece  , faifant 
voir  l’amour  qu’elle  porte  à Ton  prochain  par  la. 
fecours  qu’elle  lui  donne  en  Tes  néceflités  tempo- 
, relies , 6c  confervant  eii  foi  la  femence  qui  lui  fait 
aimer  Ton  femblable  , parce  que  notre  compallion 
;•  à fecourir  les  affligés  procédé  du  fentiment  que 
nous  avons  de  notre  propre  mifere,  qui  fiiit  que 
nous  les  afflflons  en  la  même  forte  que  nous  vou. 
drions  qu’ils  nous  afflflaflent , fi  nous  en  avions  le 
, même  befoin  , non-feulement  aux  chofes  faciles  , 
qui  font  comme  des  herbes  qui  viennent  de  fe- 
mence  > mais  auffl  par  la  force  d’un  puifTant  fe- 
cours, qui  efl  comme  un  arbre  qui  perte  des  fruits; 
c’eft-à-dire  , en  arrachant  d’entre  les  bras  des  puiC» 
lânts  , par  une  afflftance  généreufe  , ceux  qu’ils 
oppriment , 6c  en  les  mettant  à couvert  de  leur 
violence  fous  l’abri  d’une  jufte  Sc  vigoureufe  pro- 
teêfion.  . . 


• CHAPITRE  ’x  V I I I. 

Que  les  jufles  fe  peuvent  comparer  h desaftres:  d* 

. de  la  différence  des  dons^de  Dieu, 

JE  vous  conjure , Seigneur , qu’en  cette  forte , 
6c  félon  ce  que  vous  agillez  fi  puiffamment 
dans  les  âmes  en  les  rém^lifiant  de  joie  6c  de 
force  pour  vous  fervir  , la  vérité  naifle  de  la  terre  , 
& la  juftic’  nous  regarde  du  haut  du  Ciel  , 6c*;, 
qu’il  Ce  fafle  des  aftres  dans  le  Firmament.  Parta^ 
geons  notre  pain  avec  les  pauvres  ; recevons  d^s 
nos  maifons  ceux  qui  n’ont  point  de  retraite  *•  re- 
vêtons les  nuds , 6c  ne  méprifons  pas  ceux. qui 
font  d’une  même  nature  cpie  nous. 

Après  que  ces  fruits  feront  nés  en  notre  terre  ÿ 
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prenez  plaifir  , Seigneur , à les  regarder , afin  que 
nous  fafiîons  éclater  en  fa  faifon  la  lumière  que 
vous  nous  aurez  donnée  ^ & que  par  ces  premiers 
fruits  de  nos  bonnes  oeuvres  nous  nous  rendions  ' 
dignes  d’être  élevés  à la  connoiflance  de  votre  pa- 
role de  vie  , pour  pafier  dans  les  délices  de  votre 
contemplation  : & que  nous  paroiffions  dans  le 
monde  comme  des  afires  attachés  au  Firmament 
de  vos  Saintes  Ecritures. 

C’eft-là  que  vous  nous  apprenez  à connoître  la 
différence  qu’il  y a entre  les  chofes  intelligibles  •• 
•&  les  fenfibles , comme  entre  le  jour  & la  nuit , 
ou  entre  les  âmes  , dont  les  unes  (e  plaifent  aux 
chofes  intelligibles  , & les  autres  aux  fenfibles  , 
afin  que  ce  ne  foit  plus  feulement  vous  qui , dans 
le  fecret  de  votre  connoilTanœ  , comme  avant 
la  création  du  Firmament , divilez  la  lumière  d’avec 
les  ténèbres  ; mais  que  ceux  qui  font  animés  de 
votre  Efprit , & qui , par  l’infufion  de  votre  grâce 
dans  le  monde , font  placés  Sf  rangés  par  ordre 
dans  ce  même  Firmament , éclairant  auffi  la  terre  , 
faffent  la  diftinélion  entre  le  jour  ÔC  la  nuit , 

& marquent  la  différence  des  temps , parce  que 
l’ancienne  Loi  eft  paffée  pour  faire  place  à la 
nouvelle  , que  notre  ftlut  eft  plus  proche  que 
lorfque'  nous  avons  commencé  de  croire  , que  la 
nuit  a cédé  au  jour  qui  s'eft  approché  , & qye 
vous  bénirez  l’année  , & la  couronnerez  de  vos  ' 
biens  > lorfque  vous  enverrez  des  ouvriers  dans 
votre  moifibn  , où  d’autres  ont  déjà  travaillé 
quand  elle  a été  femée , & que  vous  enverrez 
aufli  dans  une  autre  moiffon  qui  ne  fe  recueillera 
qu’à  la  fin  des  fiecles. 

Ainfi  vous  accompliflez  les  vœux  du  jufte  , & 
vous  béniffez  fes  jours.  Mais  quant  à vous  , vous 
^tes  toujours  le  même , & vous  conferverez  8c 
Wiettrez  en  fureté  dans  vos  années  , qui  ne  fini- 
ront jamais  , vos  années  volantes  ôt  paffageres. 
Car  par  votre  confeil  éternel  vous'diftribuez  en 
certains  temps  fur  la  terre  les  biens  céleftes  : vous 
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donnez  à l’un  par  vôtre  Efpiit  là  parole  de  {âr 
géfle , qui  rçflemble  à un  -foleil  au  regard  dè  ceux 
qui  fe  plaifent  à voir  la  claire  lumière' de  la  vé- 
rité comme  dans  la  naiflance  d’un  beau  jour  : 
vous  donnez  à un  autre  par  le'  même  Efprit  la 
parole  de  fcience  , qui  eu  comme  l’aftre  de  la 
nuit  ; à un  autre  la  foi  ; à un  autre  le  pouvoir  de 
guérir  les  maladies  ; à un  autre  celui' des  miracles  ; 
a un  autre  celui  de  prophétie  ; à un  autre  celui 
de  dilcerncr  les  efprits  ÿ à un  autre  le  don  de» 
largues.  Et  toutes  ces  dlverfes  grâces  font  com- 
me autant  d’étoiles  formées  par  un  feul  & même 
Efprit , qui  diftribue  fes  dons  à chacun  , comme  il 
lui  plaît , & fait  reluire  & éclater  fes  étoiles  pour 
le  bien  & l’avantage  de  vos  élus. 

Mais  il  y a tant  de  différence 'entre  cette  lu- 
mière de  fageffe  qui  fe  rencontre  dans  le  plein» 
jour  dont  j'ai  parlé , & entre  cette  parole  de  Icien- 
ce,  dans  (laquelle^ont  compris  tous  les  facrements 
ou  fignes  i'acrés  queDieu  a changés  félon  les  temps 
comme  une  lune  ) Sc  ces  autres  dons  que  j’ai  mis 
au  rang  des  étoiles  , que  ces  derniers  ne  font , en 
comparai  fon  du  premier , que  le  commencement 
d’une  nuit.  Mais  ils  fontjiéceflaires  à ceux  à qui 
. votre  grand  ferviteur  Paul  n’a  pu  parler  comme  à 
deé  hommes  fpirituels  , mais  feulement  comme  à 
d»s  hommes  charnels  , lui  qui  fçavoit  parler  le 
langage  de  la  fagelTe  avec  les  parfaits.  / . ^ 

Car  l’homme  terreftre  , qui  eft  petit  en  J.  C. 
& comme  un  enfant  à la  mammelle  , ne  doit  pas 
être  tout-à-fait  abandonné  de  lumière  dans  la  nuit 
où  il  eft  encore  ; mais  il  faut  qu’il  fe'^contenté  de 
■ la  clarté  dé  la  lune  & des  étoiles  , jufqu’à  ce  qu’il  - 
foit  affez  fort  pour  manger  des  viandes  folides , 8c 
que  fes  yeux  foient  affez  fermes  pour  regarder  Iç 
foleil.  V ous , mon  Dieu , qui  êtesla  fagefle  infinie'., 
vous  nous  inftruifez  aînfi  dans  le  firmament  de , 
vos  Sa'mtes  Ecritures  , afin  que  nous  difcernions* 
toutes  chofes  par  une  contemplation  admirable  , 
quoique  nous  ne  voyons  encore  finon  au  travers 
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ides  figurés  , & qu’pétant  fu’)ets  à là  loi  du  temps , 
nous  (oyons  renfermés  dans  les  bornes  des  ans'ôc 
des  jours.  ' 

CHAPITRE  XIX. 

Moyens  d'arriver  à la  ferfeBiçn* 

MAis  auparavant , dit  le  Seigneur, lavez-vous, 
nettoyez-vous  , &c  purifiez  vos  âmes  de  tou- 
tes leurs  taches  : afin  que  n'étant  plus  fouillés  de 
la*  corruption  du  péché  , vous  paroifiiez  devant 
mes  yeux  ainfi  qu’une  bonne  terre.  Apprenez  à 
faire  de  bonnes  œuvres.  Rendez  juftice  à l’orphe- 
lin , & maintenez  le  droit  de  la“ veuve  ; afin  que 
cette  terre  de  vos  cœurs  produife  des  herbes  en 
abondance , & des  arbres  fertiles  en  fruits.  Venez  , 
& que  je  vous  inftruife , dit  le  Seigneur , afin  de 
vous  rendre  des  aftres  dans  le  Firmament  du  Ciel , 
& que  vous  éclairiez  la  terre. 

Ce  riche  de  l’Evangile  demanda  au  bon  maître 
ce  qu’il  devoit  faire  pour  acquérir  là  vie  éternel- 
le. Q ue  ce  bon  maître  qu’il  ne  croyoit  n’être  qu’un 
homme  , & qui  eft  bon  , parce  qu’il  eft  Dieu , lui 
dife  : Que  s’il  veut  arriver  à la  vie  , il  faut  qu’il 
obferve  les  Commandements  ; qu’il  fuie  la  cor- 
ruption du  péché  ; qu’il  ne  foit  ni  homicide  ,'ni 
adultéré  , ni  larron  , ni  faux-témoin , afin  de  pa- 
roître  ainfi  qu’une  bonne  terre , & que  de  là  naiffe 
le  refpeét  envers  les  parents , &.  la  charité  envers 
le  prochain.  J’ai  fait  tomes  ces  chofes , répondit-il. 

Et  d’oh  jarocedent  donc  tant  d’épines  , fi  cette 
•terre  porte  de  bons  fruits  ? Va  , arracke-ces  buifi- 
fons  épais  de  l’avarice  : Vends  tout  ce  que  tu  pofi 
^edes  : donne-le  aux  pauvres  , &îtu  feras  comblé 
>de  bien , & auras  un  tréfor  dans  le  Ciel , & fuis  le 
k Seigneur  , fi  tu  veux  être  parfait , & du  nombre  de 
* ceux  qu’il  inftrutt  dans  la  divine  SagelTe , lui  qui 
connok  la  diftinélion  qu’il  faut  apporter  entre  le 
jour  ^ la  nuit , & qui  te  le  fera  aufli  connoitre^ 
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afin  que  tu  trouves  place  entre  les  aflres  du  FIrmà« 
ment.  Ce  qui  n’arrivera  jamais , fi  ton  cœur  n’y 
eft  : & ton  cœur  n’y  fera  jamais , fi  ton  tréfor  n’y 
eft  , ainfi  que  tu  l’as  appris  de  ce  bon  Maître. 
Mais  cette  terre  ftérile  s’attrifta  de  ce  langage , Sc 
les  épines  étouffèrent  la  femence  de  la  parole  de 
Dieu. 

Quant  à vous",  race  choifie , âmes  faintas , qui 
êtes  les  foibles  du  monde  , vous  qui  avez  tout 
abandonné  pour  fuivre  votre  Seigneur , allez  après 
lui , & confondez  les  puiffants  du  fiecle.;  que  vos 
pieds  purs  & fans  taches  marchent  après  votre 
maître  , & relulfez  dans  le  Firmament , afin  mie 
les  Cieux  annoncent  fa  gloire , en  mettant  diffé- 
rence entre  la  lumière  des  parfaits , qui  ne  le  font 
pas  encore  néanmoins  autant  que  les  Anges,  & 
les  ténèbres  des  imparfaits  &c  des  petits  , qui  ne 
laiffent  pas  de  lui  être  chers.  Luifez  fur  toute  la  ter- 
re , & que  ce  jour  tout  enflammé  des  rayons  de  ce 
foleil  qui  eft  au  deffus  des  Cieux , annonce  au  jour  , 
c’eft-à-dire,  aux  parfaits,  la  parole  de  fageffe;  & que 
la  nuit  que  lalune  éclaire  annonce  à la  nuit , c’eft-à- 
dire , aux  petits  & imparfaits , la  parole  de  fcience. 

La  lune  & les  étoiles  luifent  dans  la  nuit  ; & la 
nuit  ne  les  obfcurcit  pas , puifqu’au  contraire  elles 
l’éclairent  autant  qu’elle  eft  capable  d’être  éclairée. 
Car  comme  fi  Dieu  eut  dit  : Que  des  aftresfoient 
créés  dans  le  Firmament  du  Ciel , lorfqu’i!  lui  plut, 
de  former  l’Eglife  , on  entendît  foudain  un  grand 
bruit  venant  d’en  haut , tel  qu’un  tourbillon  vio- 
lent , & l’on  vit  comme  des  langues  de  feu  , qui 
en  fe  divifant  s’arrêtèrent  fur  la  tête  de  chacun  de 
ceux  qui  étoient  préfents  : ainfi  des  aftres  ayant 
la  parole  de  vie  forent  créés  dans  le  Firmament 
du  Ciel.  Courez  .par-tout , feux  facrés  , feux  adv" 
mirables  ; car  vous  êtes  la  lumière  du  monde, 
li’êtes  pas  cachés  fous  le  boiffeau.  Celui  auquel  V 
vous  êtes  unis,  & qui  eft  monté  dans  le  Ciel , vous 
y fait  monter  après  lui  ; courez  donc , & faitesr 

vous  connoître  à toutes  les  notions  du  monde. 

* 
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CHAPITRE  XX. 

Sent  myflique  de  ces  paroles  delà  Genefe  : Que  les 
eaux  produifent  les  reptiles  cÿ*  les  oifeaux, 

FAites  auffi , aftres  faints , que  la  mer  conçoî«^ 
ve  , qu’elle  foit  féconde  en  bonnes  œuvres  ; 
& quedes  eaux  produifent  les  reptiles  des  âmes 
vivantes.  Car  en  féparant  ce  qui  eft  pur  & pré- 
cieux d’avec  ce  qui  eft  impur , vous  êtes  devenus 
comme  la  bouche  de  Dieu  ; & c’eft  par  vous  qu’il 
a dit  : que  les  eaux  produifent  non  pas  des  âmes 
vivantes  , airifi  que  la  terre  , mais  des  reptiles  des 
âmes  vivantes , & des  oifeaux  volants  fur  la  terre. 
Car  vos  Sacrements  , mon  Dieu , fe  font  répandus 
par  les  œuvres  des  Saints  , vos  fideles  ferviteurs  , 
& fe  font  écoulés  à travers  les  flots  des  tentations 
de  <e  ftecle  > afin  d’inftruire  les  peuples  dans  la 
cpnnoiflance  de  votre  nom , & les  renouyeller  par 
le  Baptême. 

II  s’eft  fait  ainfi  de  grandes  merveilles , comme 
de  grandes  baleines  ; & la  voix  de  vos  ambâfta- 
deurs  a volé  fur  toute  la  terre  , fous  le  Ciel  & le 
firmament  de  votre  Ecriture  fainte , qu’ils  fe  pro-« 
pofoient  comme  une  autorité  inviolable  , fous  la 
proteélion  de  laquelle  ils  voloient  de  quelque  côté 
qu’ils  allaffent.  Car  il  n’y  a point  de  nation  ni  dé 
pays  qui  n’ait  entendu  leur  voix  , puifque  le  fon 
de  leurs  paroles  a pafte  jufqu’aux  extrémités  du 
inonde  , par  la  force  & par  l’étendue  qije  vous 
leur  avez  donnée  en  les  béniffant. 

Ne  me  trompois-je  point  en  parlant  ainfi  ? Et 
ne  confondois-  je  point  des  chofes  diftinéfes  , en 
attribuaflt  aux  mêmes  perfonnes  les  connoiffances 
^ tflaires  qui  appartiennent  au  Firmament  , & en 
‘ œ\uvres  corporelles  qui  fe  font  dans  cette  mèr  agi. 
fiée  du  monde , qui  eft  fous  ce  même  Firmament  î 
"^Mais  nous  voyons  que  les  chofes  dont  les  con. 
HoiflaQces  (ont  certaines  .&■  bornées  j & qui  no 
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peuvent  fe  multiplier  comme  par  une  efpece  d& 
génération , telles  que  font  les  lumières  de  la  fa- 
gelle  & de  la  fcience  , produifent  plufieurs  opéra- 
tions corporelles  toutes  différentes  , dont  les  unes 
procédant  des  autres  fê  multipliént  par  votre  bé-  '• 
nédiâion , mon  Dieu  , qui  coflfolèz  quand  il  vous  i 
plaît  le  dégoût  que  nous  avons  de  la  foiblelTé  ÔC  ' 
de  l’imperfeftion  de  nos  fens  mortels  , en  faifant 
qu’une  lùême  chofe  que  notre  elprit  ne  comprend 
que.  d’une  forte , foit  néanmoins  exprimée  & fi- 
gurée en  diverfes  maniérés  par  des  fignes  corporels. 

• Ce  font  donc  les  eaux  qui  ont  produit  ces  cho- 
ies , mais  par  votre  parole  ; c’eft-à-dire , que  ce 
font  les  peuples  qui , dans  le  befoin  où  ils  le  font 
trouvés  réduits  par  l’éloignement  de  votre  éter- 
nelle vérité  , ont  donné  l’origine  à ces  lignes  cor- 
porels , mais  par  votre  Evangile.  Ces  eaux  ont 
pouffé  hors  d’elles-mémer  toutes  ces  chofes , parce 
que  l’amertume  dans*  laquelle  elles  languiffoient  , 
a été  caufe  qu’elles  en  ont  procédé  par  le  moyen 
de  votre  parole  divine. 

Or,  elles  font  toutes  belles’,  d’autant  que  c’eft 
vous  qui  les  avez  faites.  Mais  vous  êtes  incompa- 
rablement plus  beau , ô divin  auteur  de  toutes  cao- 
lês.  Que  Tl  Adam  par  fa  chute  ne  s'étoit  point 
éloigné  de  vous , on  n’auroit  point  vu  fortîr  de 
lui  comme  une  eau  falée  & amere , toute  cette 
race  des  liommes  , dont  la  curiofité  n’a  point  de 
bornes  , dont  la  vanité  s’emporte  à tout  vent , ôc 
dont  l’intempérance  n’^amais  d’arrêt.  Et  ainfi  ,- 
il  n’auroit  pas  été  néceflaire  que  ceux  qui  difpen- 
fent  votre  vérité  employaffent  corporellement  & 
fenfiblement  tant  de  paroles  allégoriques  & tant 
de  fignes  myftérieux  , pour  travailler  à la  conver- 
fion  de  tant  de  peuples  infidèles  , figurér^  par  ce 
grand  amas  d’eaux  amereS  , d’où  font  fortis  le^  ^ 
poiffons  & les-oifeaux.  fc 

C’eft  ceque  j’entends  maintenant  par  les  poiffonv  . ^ v* 
■&  les  oifeaux  ; fçavoir  les  premiers  moyens  dont  > * 
en  fo  fert  pour  inftruire  les  hommes , ôc  les  alTu-- 
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jettiraux  Sacrements  corporels.  Mais  après  cela  ils 
ne  pourroiei\t  paffer  plus  outre  pour  s’avancer 
vers  le  falut , fi  leurs  âmes  ne  reçoivent  une  nou- 
velle vie  par  votre  Efprit , aûn  de  s’élever  comme 
par  degrés  encore  plus  haut  : & ü après  cette  pre- 
mière grâce  que  les  paroles,  prononcées  dans  le 
Baptême  leur  ont  procurée , elles  n’afpiroient  à la 
perfeélion  des' vertus. 


[CHAPITRE  XX  I. 

Interprétation  alU^:riqi;e  des  animaux  terrejlreri 

Alnfice  n’el^plc»  une  mer  profonde , mais  c’eft 
une  terre  qui , étant  léparée  par  votre  parole 
des  eaux  amere;  de  cette  mer , produit  non  pas  des 
reptiles  , des  annss  vivantes , & des  oifeaux , mais 
une  ame  qui  eft  vivante  , puifq^u’elle  n’a  plus  be- 
foin  du  Baptême  comme  les  Païens  , & comme 
elle-même  en  avoit  befoin  lorfqu’elle  étoit  encore 
enfevelie  fous  les  eaux  de  cette  mer , parce  qu’on 
ne  fçanroit  plus  entrer  au  Royaume  du  Ciel  que  * 
par  cette  mer  , depuis  le  temps  que  vous  l’aver 
établie  pour  y entrer.  Et  cette  ame  dont  je  parle 
ne  cherche  po'mt  pour  fe  fortifier  dans  la  Foi , de 
voir  des  merveilles  extraordinaires  ; elle  n’eft  point 
du  nombre  de  ceux  qui  ne  fçauroient  crbire,  s’ils 
ne  voient  des  prodiges  & des  miracles  , pârçe 
qu’étant  déjà  une  terre  fidelle , elle  eft  féparée  des 
eaux  de  cette  mer , que  l’infidélité  rend  ameres  , 

& que  le  don  des  langues  & autres  femblables  ne 
font  pas  donnés  pour  l’édification  des  Fideles» 
mais  djts,  Infidèles. 

Cette  même  Terre  que  vous  avez  fondée  en 
rélevant.au  defTus  de  l’eau  , n’a  point  befoin  de 
\C’Êtte  efpece  d’oifeaux  que  les  eaux  ont  produite 
votre  Verbe-  Faites-lui , mon  Dieu  , entendre 
. 'r'htte  parole  , cette  parole  que  vos  Apôtres , qui 
'1^‘^font  vos  Ambalfadeurs  ,'ont  annoncée.  Car  tout 
ce  que  nous  pouvons  faire  » eft  de  raconter  lei 


Digilized  by  Coogic 


HSo  Gonfbssi'oks 
merveilles  qu’ils  opèrent  : mais  c’ell  vous'  qui  le* 
opérez  en  eux,  ann  qu’ils  puiflent* produire  une 
ame  vivante. 

' C’eft  cette  Terre  myftique  mii  la  produit;  , 
puifqu’elle  eft  caufe  que  vos  Minillres  produlfent 
ces  effets  en  elle , ainfi  que  cette  mer  , qui  eft  ^ 
l’infidélité  a été  la'  caufe  de  ces  reptiles  des  âmes 
vivantes  dont  j’ai  parlé  , & des  oifeaux  qui  vo- 
lent fous  lè  Firmament  du  Ciel , dont  cette  même 
Terre  n’a  plus  maintenant  de  befoin  , encore  qoe 
fur  cette  Table  que  vous  avez  préparée  pour  les 
Fideles , elle  mange  ce  poiflbn  myftérkux , tiré 
du  milieu  de  cette  mer , &c  qui  en,  a été  tiré  pour 
nourrir  la  Terre  & les  oif^ux  dont  j’ai  parlé  ; 
qiii  procèdent  de  cette  mer , de  fe  multiplier  fur 
la  Terre.  ‘ ■ 

Car  encore  que  l’infidélité  des  hommes  ait  été 
la  première'  caufe  de  foire  annoncer  l’Evangile  , 
ceux  qui  portent  cette  divine  Parole  ne  laiffeirt 
pas  d’exhorter  aulli  les  Fideles  , & de  répandre 
, tous  les  jours  fur  eux  mille  & mille  bénédiéHons. 
Mais  il  eft  fans  doute  que  l’ame  vivante  tire  fon  ori- 
gine de  cette  terre , puifqu’il  ne  fert  qu’aux  Fideles 
de  renoncer  à l’amour  du  fiecle , pour  foire  revi- 
vre-en  vous  leur  ame  qui  étoit  morte , mon  Dieu  ; 
en  vivant  dans  les  délices  mortelles.  Je  dis  mortel- 
les ; car  il  n’y  a que  vous  qui  foyez  les  véritables 
& immortelles  delices  d’un  cœur  pur  & chafte. 

Que  vos  Miniftres  , Seigneur , cultivent  donc 
cette  terre , qui  font  les  Fideles , d’une  autre  ma- 
niéré qu’ils  n’ont  , agi  avec  les  Pa'iens  , figurés 
par  ces  eaux  d’infidélité  , auxquels  en  prêchant  vo- 
tre Parole  ils  parloient  par  des  miracles , fie  ne  leur  - 
propofoient  les  Myfteres  que  comme  voilés  fie 
couverts  d’obfcurités  , afin  que  l’ignorance  qui  eft 
la  mere  de  l’admiration  les  remplît  d’étonnemenf^'^f 
en  voyant  des  merveilles  fi  extraordinaires  , <?  a 
dont  ils.he  pouvoient  comprendre  la  caufe.  Caijp' 
c’eft  ainfi  qü’il  fout  donner  entrée  dans  la  Foi  aux  ^ 
f nfonts  d’Adam , qui  vous  ayant  oublié,  fe  cachent 

pour 
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pour  éviter  votre  préfence  ,&  deviennent  un  aby-  ' 
me.  Que  vos  Miniftres , dis-je  , cultivent  vos  Fi- 
dèles , ainfl  qu’une  bonne  terre  féparée  du  gouf- 
ftedecetabyme  ; & que  leur  vie  foit  fi  parfaite  Sc 
Cl  fainte  , qu’elle  leur  ferve  d’exemple , & les  ex- 1 
cite  à les  imiter. 

Car  on  ne  doit  pas  feulement  les  écouter; 
mais  il  faut  pratiquer  ce  qu’ils  enfeignent , lorf- 
^’ilsdifent  : Cherchez  le  Seigneur , fie  votre  ame 
fera  vivante , & fera  que  cette  terre  produira  une 
ame  vivante.  Ne  vous  conformez  pas  au  fiecle , 
& n’y  prenez  point  de  part;  afin  que  votre  ame  vive 
.en  le  fuyant , comme  elle  mourroit  en  le  recher- 
chant : renonçant  à la  fierté  naturelle  de  l’orgueil , 
aux  molles  voluptés  de  la  chair , & à la  curiofité 
qui  prend  fauffement  lé  nomdefcience  ; afin  que 
vos  pallions  foient  femblables  à des  bêtes  farou- 
ches apprivoifées , à des  animaux  domptés , & à 
des  ferpens  fans  venin.  Car  ces  chofes  nous  figu-. 
rent  les  mouvements  de  l’ame  ; le  farte  de  la  va- 
nité , le  plaifir  de  l’impureté  , & le  venin  de  la 
curiofité,  étant  des’mouvemehts  d’une  ame  morte  , 
mais  qui  n’ert  pas  tellement  morte  qu’elle  foit  pri- 
vée de  tout  mouvement , parce  que , comme  elle 
meurt  en  s’éloignant  de  la  fource  de  la  vie , elle 
fe  trouve  emportée  par  le  torrent  du  fiecle  auquel 
elle  fe  conforme. 

Or,  votre  Parole  mon  Dieu  , eft  la  fource  de 
la  vie  étemelle laquelle  ne  s’écoule  point.  C’eft 
pourquoi  vos  Saintes  Ecritures  nous  défendent 
de  nous  en  éloigner , lorfqu’elles  nous  difent  : 
Ne  vous  conformez  point  au  fiecle , afin  que 
notre  terre  étant  rendue  féconde  par  cette 
fource  de  vie  , elle  produife  une  ame  vivante  , 
■une  ame  charte  & pure , qui  fuive  les  enfei- 
gnements  de  votre  divine  P^ole  , félon  que  vos 
iaints  Evangélirtes  nous  l’ont  enfeignée  , en  imi- 
tant les  imitateurs  de  votre  Christ.  Etc’ert  ainfj 
que  l’on  peut  entendre  ces  termes  de  la  Génefe  » 
lelon  fon  efpece  jparcequeles  hommes  fe  por- 
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tent  facilement  à imiter  leurs  femblables  , & ceusS 
pour  qui  ils  ont  de  l’afFeSion.  C’eft  pourquoi  Je- 
ius-Chrift  s’eft  voulu  faire  homme  , afin  de  nous 
pouvoir  dire  : Soyez  femblables  à moi , puifque 
je  fuis  femblable  à vous. 

Ainfi , les  bêtes  farouches  deviendront  bonnes 
étant  apprivoifées , & faifant  connoître  leur  bonté 
par  la  douceur  de  leurs  aêlions.  Car  vous  nous 
avez  donné  ce  précepte  ; Faites  toutes  vos  aûions , 
«vec  douceur  ,*&  vous  ferez  aimés  de  tout  le  mon- 
de. Les  autres  animaux  deviendront  bons , étant 
iî  modérés,  qu’ils  ne  fe  trouveront  p.as  mieux 
pour  avoir  de  quoi  fe  nourrir  , ni  plus  mal  pour 
tn  manquer  : & enfin  les  ferpens  aufiî  devien- 
dront bons , n’ayant  point  de  venin  pour  faire 
mal , mais  de  la  prudence  pour  s’empêcher  d’en 
recevoir , & ne  confidérant  les  fecrets  & les  beau- 
tés de  la  nature  qu’ autant  qu’il  eft  néceffaire  pour 
comprendre  par  les  chofes  temporelles  celles  qui 
font  éternelles.  Car  les  pallions  de  l’ame , qui 
font  ces  animaux , fervent  à l’efprit  lorfque  nous 
les  empêchons  de  s’emporter  à des  impétuofités  , 
& à des  faillies  qui  nous  pourroient  donner  la 
mort  J 8c  qu’ainfi  elles  deviennent  bonnes. 


CHAPITRE  XXII. 

Une  âme  renouvelUe  par  la  grâce  tire  fa 
conduite  de  Dieu» 

VOilà  de  quelle  forte,  mon  Dieu  & mon  Créa- 
teur , lorfque  nous  retirons  nos  affeéHons  de 
l’amour  du  fiecle  qui  nous  faifoit  mourir  en  vi- 
vant mal , & que  notre  ame  Commence  de  vivre 
en  vivant  bien , & en  accompliflaiit  cette  parole 
de  votre  Apôtre , ne  vous  conformez  pas  au  fie- 
cle , il  arrive  ce  quevous  dites  enfuite  par  le  mê- 
me Apôtre;  mais  réformez-vous  en  nouveauté 
d’efprit  : ce  qui  n’eft  plus  être  fait  félon  fon  efpe- 
ce , comme  il  eft  dit  en  parlant  des  bêtes , parce 
qu’eucc  dégré  plui  élevé  de  vertu  & de  liünteté , 
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l’on  ne  s’attache  point  à l’imitation  des  hommes 
qui  nous  ont  précédés , & on  ne  prend  point 
pour  réglé  de  la  bonne  vie  ce  que  des  hommes  , 
quoique  meilleurs  que  nous,  nous  pourroient 
prefcrire  par  leur  autorité  particulière.  Cari!  n’a 
pas  été  dit  : Que  l’homme  foit  fait  félon  Ton  et 
pece  : mais  faifons  l’homme  à notre  image  5c 
reffemblance  , afin  que  nous  puiflions  nous  mê« 
tnes,par  la  lumière  de  votre ^race,reconnoîtro 
quelle  eft  votre  volonté.  Et  c eft  pour  cela  que 
ce  même  difpenfiiteur  de  vos  Myfteres  ne  voulant 
pas  que  ceux  qu’il  avoit  engendrés  par  l’EvangU 
le  , demeuraflent  toujours  comme  de  petits  en-* 
lants  qu’il  fût  obligé  de  nourrir  de  lait,  & de 
tenir  entre  fes  bras  comme  une  nourrice  , il  leur 
Æt  ; Réformez- vous  en  nouveauté  d’efprit , pour 
connoître  la  volonté  de  Dieu  , & fçavoir  difcer- 
ner  ce  qui  eft  bon , ce  qui  lui  eft  agréable , & ce 
qui  eft  entièrement  pariait.  C’eft  auffi  pourcela 
même  que  vous  n’avez  pas  dit  que  l’homme  foit 
fait  ; mais  , faifons  l’homme  ; & que  vous  n’avei 
pas  dit , félon  fon  efpece , mais , à notre  image  & 
reffemblance.  Car  étant  renouvellé  en  efprit , 5c 
connoiffant  lui-même  votre  vérité , il  n’a  pas 
befoin  d’un  homme  qui  la  lui  montre , afin  de  fe 
rendre  imitateur  d’une  créature  femblable  à lui  ; 
mais  vous-même  l’enfeignant  , il  connoît  de  lui- 
même  quelle  eft  votre  volonté  , & difceme  ce 
qui  eft  bon , ce  qui  eft  agréable  , & ce  qui  eft 
parfait  : 6c  vous  le  rendrez  capable  de  voir  la 
Trinité  en  votre  unité  , ôc  l’Unité  en  votre  Tri- 
nité : d’où  vient  qu’ayant  été  dit  au  plurier,  fai- 
fons l’homme  , il  eft  dit  enfuite  aufingulier:  Et 
Dieu  fit  l’homme.  Et  ayant  été  dit  au  plurier , à 
notre  image  ; il  eft  dit  après  au  fingulier  : A l’ima- 
ge de  Dieu.  Ainfi  l’homme  eft  renouvellé  pour 
être  rendu  capable  de  la  ccnnoiffancede  Dieu, 
félon  l’image  de  celui  qui  l’a  créé?  ÔC  cet  homme 
Ijîirituel  juge  de  toutes  les  chofes  dont  on  peut 
juger,  làxis  qu’il  puiffe  être  jugé  de perfonne,  • 
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CHAPITRE  XXIII. 

De  quelles  chofes  l'hommef pirituel  peut  juger* 

OR , quand  nous  liions  dans  l’Ecriture  que 
l’homme  fpirituel  juge  de  tout.,  cela  veut  di- 
re , que  fa  puiflance  s’étend  fur  tous  les  poiflbns 
de  la  mer  , fur  tous  les  oifeaux  du  Ciel , fur  tous 
les  animaux , tant  apprivoifés  que  farouches  , fur 
toute  la  Terre , & fur  tous  les  reptiles  qu’elle  con- 
tient : ce  qu’il  fait  par  cette  intelligence  qui  le  rend 
capable  de  comprendre  ce  qui  eft  de  l’Efprit  de 
Dieu , de  laquelle  s’étant  éloigné  lorfqu’il  étoit 
élevé  dans  un  fihaut  point  d’honneur,  il  eft  devenu 
femblable  aux  animaux  qui  font  fans  raifon. 

Ainfi  ,mon  Dieu  , parce  que  nous  fommes  l’ou- 
rrage  de  vos  mains,  & que  vous  nous  avez  créés 
dans  les  bonnes  œuvres  , non- feulement  ceux  qui 
préfident  fpirituellement  fur  les  autres , mais  a ullS 
ceux  qui  leur  font  fpirituellement  fournis  , jugent 
foiri'tuellement.  Je  dis  tous  ceux  qui  font  fpirituels, 
foit  qu’ils  foient  établis  fur  les  autres , ou  bien 
qu’ils  leur  foient  fournis  ; parce  qu’ainfi  qu’en 
créant  l’homme,  vous  l’avez  fait  mâle  & femelle, 
TOUS  en  ufez  de  la  même  forte  en  ce  qui  eft  de 
votre  grâce  fpirituelle^  quoique  félon  le  fexe  du 
corps  il  n’y  ait  ni  mâle  ni  femelle  , comme  l’on 
-n’y  diftingue,  point  le  Juif  d’avec  le  Païen , ni 
l’efclave  d’avec  le  libre.  Néanmoins  ils  exercent 
tous  un  jugement  fpirituel , quoique  leur  pouvoir 
ne  s’étende  pas  jufqu’à  juger  des  penfées  fpirituel- 
les  qui luifent  dans  le  Firmament;  c’eft-à-dire,  v 
des  dons  de  l’Efprit  de  IJ)ieu , comme  il  eft  l’in- 
telligence & la  fcience  des  chofes  divines.  Car  il 
n’appartient  pas  aux  hommes  de  juger  de  ce  qui 
doit  avoir  une  autorité  fi  fublime.  Ils  ne  doivent 
pas  aufli  s’établir  juges  de  vos  Saintes  Ecritures  , 
encore  qu’il  s’y  trouve  quelque  obfcurité  : puif- 
qu’au  contraire  nous  devons  y foumettre  notre 


Digitized  by  GoO^le 


b E s A ï St  AuGusTt  N ,Liv. XIII.  485 
efprit  , & tenir  pour  très -certain  que  ce  que  les 
yeux  de  notre  ame  ne  font  pas  capables  d’y  péné- 
trer eft  très- véritable.  Et  ainfi  l’homme quoique 
ftirituel  &renouvellé  dans  la  connoiflance  de  Dieu, 
félon  1 ’imace  de  celui  qui  l’a  créé  , doit  fe  rendre 
exécuteur  de  la  Loi , & non  pas  juge  de  la  Loi. 

Il  ne  fçauroit  non  plus  juger  la  différence  qu’il 
y a entre  les  hommes  fpirituels  , & ceux  qui  font 
encore  charnels  , lorfqu’il  n’a  pu  connoître  par 
leurs  aftions , ainfi  que  les  arbres  fe  connoiffent 
par  leurs  fruits,  quels  ils  font  dans  le  fond  du  cœur; 
mais  ils  ne  fçauroient  fe  cacher  à vos  yeux , mon 
Dieu , & avant-même  que  vous  eulîiez  créé  le  Fir- 
mament, c’eft- à-dire,  que  vous  les  .eufllez  fait  être 
ce  qu’ils  font  par  votre  grâce , vous  fçaviez  déjà 
quels  ils  étoient , vous  les  aviez  féparés  d’avec  les 
autres , & les  aviez  déjà  appelles  dans  votre  fecret. 

L’homme , quoique  fpirituel , ne  juge  point  non 
plus  de  ce  grand  nombre  de  perfonnes  engagées 
dans  le  trouola  .&  les  agitations  du  fiecle.  Car 
pourquoi  jugeroit-il  de  ceux  qui  font  hors  de 
î’Eglife  , comme  dit  Saint  Paul , puifqu’il  ignore 
qui  font  ceux  d’entr’eux  qui  doivent  goûter  un 
jour  la  douceur  de  votre  grâce  , & qui  font  ceux, 
qui  doivent  demeurer  pour  jamais  dans  l’amertu- 
me de  l’impiété  ? ' • ' 

L’homme  que  vous  avez  fofmé  à vo'tre  image 
n’a  donc  point  reçu  la  puiffance  de  juger  ni  ces 
affres  du  Firmament  dont  la  connoiffance  nous 
eff  cachée , ni  ce  jour , ni  cette  nuit  que  vous 
avez  faits  avant  la  création  du  Ciel , ni  l’amas  des 
eaux  qui  portent  le  nom  de  Mer , mais  il  a feule- 
ment reçu  la  puiffance  de  juger  les  poiffons  de  la 
Mer  , les  oifeaux  du  Ciel',  les  animaux  , toute  1 1 
Terre,  & tout  ce  qui  rampe  fur  la  Terre. 

Ainff  il  juge  & approuve  ce  qu’il  connoit  être 
bon  , & condamne  & rejette  ce  qu’il  voit  être 
mauvais  , foit  en  la  folemnité  des  facrements  qu  » 
reçoivent  ceux  que  votre  miféricorde  attire  à fos 
fervice  des  eaux  ameres  de  l’inâdélité  & du  ffe- 

X 3 


Digitized  by  Google 


486  CONFESilONof  , 

de  ; folt  en  la  folemnité  de  ce  myftere  adorable 

3ui  nous  repréfente  ce  poilTon  myftérieux , tiré 
U fond  de  la  Mer , que  la  Terre  fidelle  mange 
dans  la  fainte  Euchariftie  ; foit  dans  les  paroles  SC 
les  difcoursde  piété,  qui  doivent  être  fournis  à 
l’autorité  de  vos  faintes  Ecritures , comme  étant 
figurés  par  les  oifeaux  du  Ciel,  lorfque l’on ex- 
pofe , que  l’on  explique  , ÔC  que  l’on  fait  entendre 
au  Peuple  les  vérités  divines  , lorfqu^on  le  bénit 
& que  l'on  invoque  votre  nomparlesprieresvo- 
ca’es  & extérieures , afin  que  le  Peuple  puiffe  ré- 
pondre  fAinfi  foit-il.  Les  ténèbres  de  l’abyme 
de  ce  fiecle  , & l’aveuglement  de  notre  efprit  qui  » 
pendant  qu’il  eft  enfermé  dâns  ce  corps  mortel , 
ne  fçauroit  pénétrer  les  penfées,font  caufe  qu’il 
faut  crier  de  la  forte  aux  oreilles  du  corps , & em- 
ployer la  voix  pourfe  faire  entendre.  Ainfr,  quoi- 
que ces  oifeaux  qui  font  les  paroles  dont  on  fe 
lert  pour  annoncer  votre  vérité  , fe  multiplient 
fur  la  Terre  , ils  ne  laiffent  pas  rtéauuioins  de  ti- 
rer leur  origine  des  eaux. 

L’homme  fpirituel  jugeaufli  , & approuve  ce 
qui  eft  bon , & improùve  ce  qui  eft  mauvais  , fé- 
lon ce  qu’il  en  peut  connoître  parles  fens  du  corps 
dans  les  mœurs  & dans  les  oeuvres  des  fideles.  Il 
juge  des  aumônes  comme  des  fruits  que  produit 
la  Terre;  des  affections  comme  des  animaux  ap- 
privoifés  ; & de  tout  ce  qu’il  trouve  de  louable 
dans  la  chafteté  , dans  lès  jeûnes  & dans  les  fain- 
tes penfées  ; autant  qu’elles  paroifTent  au  dehors 
par  les  effets  extérieurs.  Car  ce  jugement  de  l’hom. 
me  fpirituel  s’étend  à toutes  les  chofes  dans  leC» 
quelles  il  a le  pouvoir  de  corriger  & de  répondre. 


CHAPITRE  XXIV. 

' Pourquoi  Dieu  à béni  Phommcy  lespoijfons^^  les 
oifeaux , ^ non  pas  les  aunes  créatures, 

MAis  d’où  vient  ^ mon  Dieu  ,&  quel  eft  eft 
fecret  & ce  myftere  , que  vous  béniftez- 
les  hommes-,  afin  qu’ils  croiffent,  qu’ils  mult*' 
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plient , qu’ils  rempliflent  la  Terre  ? Ne  nous 
voulez-vous  point  faire  comprendre  par-là  quel- 
qu’autre  chofe  ? Et  pourquoi  n’avez-vous  pas  bé- 
ni de  la  même  forte  , ni  la  lumière  que  vous  avez 
nommée  jour , ni  le  Firmament  du  Ciel  , ni  le 
Soleil , ni  la  Lune , ni  les  Etoiles,  ni  la  Terre , ni 
la  Mer  ? Certes  , je  dirois  , mon  Dieu , que  vous 
avez  voülu  accorder  particuliérement  à l’homme  , 

3ue  vous  avez  créé  à votre  image , cette  faveur 
e votre  bénédiélion,  fi  je  ne  voyoisque  vous 
avez  béni  de  la  même  forte  les  poifions  8c  les  ba- 
leines , afin  qu’ils  crulTent  & multipliaflent , & 
qu’ils  rempliflent  les  eaux  de  la  mer,  & fi  vous 
n’aviez  aufli  béni  les  oifeaux  , afin  qu’ils  multi- 
pliaflent fur  la  Terre. 

Je  dirois  aufli  que  cette  bénédiéHon  s’étend  fur 
.toutes  les  chofes  qui  fe  multiplient  , qui  con- 
fervent  leur  efpece  par  la  génération,  fi  je  voyo» 
qu’elle  eût  été  donnée  aux  plantes , aux  arbres  , 
aux  animaux  delà  Terre.  Maisil  neleurapoint 
été  dit  ; non  plus  qu’aux  ferpens  : CroifTez  & mul-  - 
ti  pliez  ; encore  que  toutes  ces  chofes  fe  multi- 
plient &.  fe  conferv’ent  par  la  génération  aufli-bien 
que  les  poiflfons,  que  les  oifeaux  ; 8c  que  les  hom- 
mes confervent  ainfi  leurs  efpeces. 

Dirai- je  donc  , ô étemelle  Vérité,  & qui  êtes 
la  lumière  de  mon  ame , que  ces  paroles  ont  été 
dites  inutilement  & fans  deflein  ? Ne  permettez 
pas  , mon  Dieu , qui  étés  le  pere  & la  fource  de 
la  piété , que  votre  ferviteur  ait  cette  penfée  ; mais 
encore  que  je  n’entende  pas  ce  que  vous  avez 
voulu  fignifier  par  cette  maniéré  de  parler,  que 
ceux  qui  font  meilleurs  que  moi,  c’eft- à-dire  , 
plus  intelligents  , le  comprennent,  mon  Dieu, 
^chacun  félon  la  capacité  que  vous  lui  en  avez  don- 
née : & que  la  confeflion  que  je  vous  fais  de  mots 
ignorance  fur  ce  fujet  ,*foit  agréable  à vos  yeux  , 
puifque  je  demeure  toujours  dans  cette  ferme 
croyance  que  vous  n’avez  pas  en  vain  parlé  de  Iz 
Corte , & je  ne  crundrai  point  de  dire  ce  qui  mf 
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vient  fur  cela  en  la  penfée.  Car  la  chofe  eft  vraie 
en  loi  ; & )e  ne  vois  rien  qui  m’empêche  d’ex- 
pliquer delà  forte  les  paroles  figurées  de  vos  Ecri- 
tures. Je  fçai  que  les  fignes  corporels  nous  re- 
prélenrenr  en  diverfes  fortes  ce  qui  n’eft  entendu 
par  l’efprit  qu’en  une  même  maniéré;  & qu’au 
contraire  l’efprit  entend  en  diverfes  maniérés  c« 
que  les  fignes  corporels  ne  lui  repréfentent  que 
d’une  forte  : comme , par  exemple , l’amour  de 
Dieu  & du  prochain, qui  eft  exprimé  corporelle- 
ment & fenublement  par  tant  de  divers  lignes  & 
tant  de  langues  différentes  ,&  par  d’innombrables 
façons  de  parler  en  chaquelangue , n’eft  entendu 
que  d’une  même  forte  par  l’efprit  : & c’eft  en  cette 
auaniere  que  les  poiftbns  croiflent  &fe  multiplient 
dans  les  eaux.  Mais  confidérez  de  plus  , qui  que 
-vous  l'oyez  qui  lifez  ceci;  confidérez,  dis-je  , 
qu’encore  que  l’Ecriture  ne  dil'e  qu’en  une  même 
maniéré  & par  ces  feules  paroles.  Dieu  créa  au 
commencement  le  Ciel  & la  Terre  ron  nelailTe 
pas  néanmoins  de  les  entendre  diverfement, non 
en  leur  donnant  des  fens  qui  contiennent  de  la 
faufleté  & de  l’erreur;  mais  par  les  diverfes  ma- 
niérés qu’il  y a de  les  entendre  fans  bleller  la  vé- 
rité. Et  c’cft  ainfi  que  la  poftérité  des  hommes 
croît  & fe  multiplie. 

Car  fi  nous  confidérons  , non  pas  allégorique- 
ment , mais  proprement  la  nature  même  des  cho- 
fes  ; ces  paroles  : CroilTez  8c  multipliez  , convien- 
nent à tout  ce  qui  eft  produit  de  fémence.  Mais 
fl  au  contraire,  nous  les  interprétons  figurément, 
ainfi  que  j’eftime  que  ç’a  été  plutôt  l’intention  de 
l’Ecriture,  qui  n’attribue  pas  en  vain  cette béné- 
diélion  aux  feuls  poillons  & aux  hommes , nous 
trouverons  bien  de  la  multitude  dans  les  créatures 
fpirituelles  & corporelles  , comme  dans  leCiel  & 
dans  la  Terre;  dans  les  âmes  des  juftes  8c  des  in- 
juftes  , comme  dans  la  lumière  & les  ténèbres  ; 
dans  les  faims  Auteurs  par  qui  Dieu  nous  a dif- 
penfé  fes  Loix , comme  dans  le  Firmament  établi 
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au  milieu  des  eaux  : d.ms  la  fociété  des  peuples 
quife  laill'ent  emporter  à l’aigreur  de  leurs  paf- 
lions  , comme  dans  une  merlalée  ; dans  les  affec- 
tions des  âmes  pieufes  , comme  dans  une  terre 
féconde  > dans  les  œuvres  de  miféricorde  qui  - 
s’exercent  en  cette  vie,  comme  dans  les  plantes 
qui  procèdent  de  fémence  , & dans  les  arbres  qui 
portent  fruit  ; dans  les  dons  fpiritiiels  qui  paroiC- 
îent  ôc  qui  éclatent  pour  l'utilité  du  prochain  , 
comme  dans  le  Soleil  & dans  la  Lune  ; & dans 
les  paiTtons  bien  réglées , comme  dans  une  ame  , 
vivante.  Nous  trouverons  , dis-je , fans  doute  ces 
chofes  , multitude abondance,  accroiffement. 

' Mais  nous  ne  trouvons  que  dans  les  paroles.fen- 
fibles  & dans  les  penfées  de  l’elprit , cette  aug-  - 
■ mentation  & cette  multiplicité  qui  fait  qu’une 
même  chofe  eft  dite  en  diveri'es  fortes , & qu’une 
feule  énonciation  eft  entendue  en  pluf!eurs  ma- 
niérés. Ainfi  , parce  que  c’eft  la  profonde  mifére  ‘ 
des  hommes  qui  font  devenus  tous  charnels  par 
le  péché,  qui  eft  caufe  de  la  multiplication  des 
fignes  corporels  ; 8c  qu’au  contraire , la  inultipli-  I 

cation  des  fens  & des  penfées  vient  de  la  fécon- 
dité de  la  raifon  ; l’un  a été  marqué  par  la  multi- 
plication des  poilTons  qui  fe  fait  dans  les  eaux;.' 

8c  l’autre  par  la  multiplication  des  hommes.  Ce 
qui  me  fait  croire  , mon  Dieu  , que  vous  avez  dit 
aux  uns  & aux  autres  : Croiflez  & multipliez., 
nous  donnant,  comme  je  penfe,  par  cette  béné- 
, dicUon  le  pouvoir  d’exprimer  en  diverfes  fôrtos  ^ 
ce  que  notre  efprit  ne  comprend  qu’en  une  ma- 
niéré , & d’entendre  en  plufieurs  maniérés  ce  que 
nous  trouvons  d’obfcur  dans  votre  Ecriture , en- 
core qu’il  ne  foit  énoncé  que  d’une  forte. 

C’eft  ainfi  que  les  eaux  de  la  mer  fe  rempliffcnt 
de  poifTons  par  les  diverfes  maniérés  dont  les  vé- 
rités divines  font  exprimées.  Et  c’eft  ainfi  que  la 
poftérité  des  hommes  remplit  la  terre  ; & cette 
terre  eft  l’ame  du  jufte  , qui  fait  paroître  par  fon 
aele  à chercher  les  vérités  divines , qu’elle  a été 
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féparéedes  eaux  ameres  de  l’infidélité  ,ponr<îèves 
nir  une  terre  féche , & que  la  raifon  domine  fur 
' elle , comme  Dieu  dit  à l’homme  qu’il  domineroit 
fur  la  terre* 


CHAPITRE  XXV* 

Ltsfruinde  la  terre  fe  doivent  entendre  edlégorl^ 
quement  des  oeuvres  de  piété. 

SEîgneur  mon  Dieu , je  veux  aufli  dire  quella 
eft  ma  penfée  fur  les  paroles  de  votre  Ecriture* 
Sainte  qui  fuivent  celles  dont  j’ai  parlé  , & je  le 
dirai  làns  crainte  , parce  que  je  ne  dirai  rien  que 
de  vrai , & que  ce  que  vous  m'avez  infpiré  , & 
que  vous  avez  voulu  que  j’entendiffe  parces  pa* 
rôles.  Car  comme  vous  êtes  la  vérité  même  , Sc 
que  tout  homme  eft  menteur  ; je  ne  fçaurois  croire 
que  je  dife  vrai , finon  lorfque  vous  , & nul  autre», 
m’infpirez  ce  que  je  dois  dire.  Puis  donc  que  qui- 
conque parle  de  lui-même , ne  peut  dire  que  des 
menfonges , je  ne  parlerai  que  par  vous  , afin  d*: 
parler  véritablement. 

Je  confidere  donc  , mon  Dieu  , que  vous  nous< 
avez  donné  pour  nourriture  toutes  les  plantes  qui 
viennent  de  graine  & de  fémence , & qui  font  ré- 
pandues dans  toute  la  terre  ; & tous  les  arbres  qui 
portent  ces  fruits  qui  confervent  leur  efpece  par 
leur  pépin  où  par  les  noyaux  qu'ils  enferment,  5c 
eue  ce  n’eft'pas  feulement  à nous  que  vous  ave* 
donné  ces  chofes  pour  nourriture , mais  aufli  à 
tous  des  oifeaux-du  Ciel , à tous  les  animaux  de  la 
terre , ôc  aux  ferpens-mêmes  , mais  non  point 
aux  poiflbns  & aux  baleines. 

Or  , je  difois  que  ces  fruits  de  là  terre  figurent 
par  allégorie  les  œuvres  de  miféricorde , qui , pro- 
cédant d’une  terre  fertile  & féconde,  foulagent  no- 
tre prochain  dans  les  néceffités  de  la  vie.  Tello 
étoit  la  terre  du  pieux  Onéfiphore  , à toute  la 
jaiaifon  duquel  voiis  dtes  miféricorde  y à caufe  du 
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ibulagement  & de  l’afliftance  qu’il  donnoit  à vo- 
tre grand  ferviteur  Paul , & parce  qu’il  n’avoit 
point  eu  honte  de  le  révérer  dans  fes  chaînes.  Les 
^ deles  & les  dil'ciples  qui  lui  apportèrent  de  Ma- 
cédoine de  quoi  le  fecourir  dans  les  befoins,  firent 
aufli  la  même  chofe  , & rapportèrent  les  meme» 
fruits  : & nous  voyons  de  quelle  forte  ce  grarvd 
Apôtre  plaint  le  malheur  de  quelcjues  autres  Chré- 
tiens qui , comme  des  arbres  ftçriles  , manquè- 
rent de  porter  le  fruit  qui  luiétoit  dû,  lorfqu’il 
dit  : Perfonne  ne  m’affifta  la  première  fois  que  je 
fus  obligé  de  me  défendre  , mais  tous  m’abandon- 
nerent  ; je  prie  Dieu  qu’il  le  leur  pardonne.  Car 
cette  alfiftance  eft  due  aux  Miniftres  delà  parole 
de  Dieu , de  qui  nous  recevons  l’inflruélion  Sc 
l’intelligence  des  divins  My  fteres.  Elle  leur  eft  due 
en  cette  qualité  , comme  les  fruits  de  la  terre  font 
deftinés  à la  nourriture  des  hommes.  Elle  leur  eft 
due  comme  étant  des  âmes  vivantes , lorfqu’ils 
nous  propofent  par  leurs  bonnes  œuvres  des  exemf 
pies  que  nous  devons  imiter  , pour  vivre  dan» 
toute  forte  de  pureté  & de  vertu.  Et  enfin  elle  leur 
eft  due  comme  à des  céleftes  oifeaux,  parce  que 
la  bénédiéfion  que  Dieu  donne  à leurs  paroles  , 
fait  multiplier  les  fideles  fur  la  terre , & que  le 
bruit  de  leur  voix  s’eft  fait  entendre  jufques  aux 
extrémités  du  monde. 


CHAPITRE  XXVI. 

Qtie  h fruit  des  œuvres  de  miféricorde  efi  dans  la 
bonne  volonté. 

OR  ces  fruits  de  miféricorde  & de  charité  ne 
nourrifiént  & ne  raftafient  proprement  que 
ceux  qui  en  refientent  une  fainte  joie  ; mais  ceux 

3ui  n’ont  pour  Dieu  que  leur  ventre,  n’ont  garde 
e la  relTentir.  Car  de  la  part  de  ceux  qui  font  ce» 
aumônes  , ce  n’eft  pas  ce  qu’ils  donnent  qui  eft  le 
freit^  mais  l’efprit  avec  lequel  ils  le  donnent.  G’eft 
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pourquoi  quand  je  conftdere  cet  Apôtre  qui  ne 
penfoit  qu’à  fervir  Dieu  , & non  pas  à fatisfaire  à 
Ion  ventre,  je  vois  quelle  étoit  la  càufe  de  fa 
joie  , lorfqu’il  reçut  par  Epaphrodite  ce  que  les 
Philippiens  lui  envoyaient.  Je  le  vois  , & ne  fçau- 
rois  trop  m’en  réjouir  avec  lui.  Je  vois  , dis-je  , 
qui  eft  le  fruit  de  là  joie  ; & il  n’y  a que  cette 
joie  qui  le  renriplilTe  & le  raflafie.  Car  il  dit  en 
parlant  avec  vérité.:  Je  me  luis  réjoui  infiniment 
au  Seigneur  de  ce  que  votre  affeétion  envers  moi 
a commencé  comme  à refleurir,  non  qu’elle  ait 
jamais  cefle  d’être  dans  votre  cœur , mais  la  trif- 
telTe  & l’ennui  l’avoient  empêchée  de  paroître. 
Ces  Philippiens  ayant  donc  été  fi  abattus  de  trif- 
teflie , que , comme  des  branches  feches  & arides , ils 
avoient  cefle  de  produire  le  fruit  d’une  fi  bonne 
œuvre , il  fe  réjouit , non  pour  foi , de  ce  qu’ils 
l’avoient  affifté  dans  fon  befoin , mais  pour  eux- 
mêmes  , de  ce  que  leur  charité  avoit  recommencé 
à pouflfer  fes  fruits.  C’eft  pourquoi  il  ajoute  : Ce 
que  je  ne  dis  pas  , parce  qu’il  me  manque  quelque 
chofe  , puifque  j’ai  appris  à me  contenter  de  l’état 
où  je  me  trouve  ; je  Içais  vivre  dans  le  befoin  , je 
fçais  vivre  darls  l’abondance , je  fuis  accoutumé  à 
tout,  & à tous  événements  ; je  fçais  être  raflafié  , 
A;  avoir  faim  ; je  fçais  être  dans  l'abondance , & 
fouftrir  la  néceflité  : & il  n’y  a rien  que  je  ne  puiflTe 
en  celui  qui  me  fortifie. 

De  quoi  donc  vous  réjouilTez-vous , ô grand 
Paul  ? de  quoi  vous  réjouiflez-vous  ? de  quoi  vous 
nôurrifl"ez-vous , ô homme  divin , que  la  connoifi 
fance  de  Dieu  a renouvellé  à l’image  de  celui  qui 
vous  a créé  ? O ame  vivante  & remplie  de  tant 
de  vertus  ! ô langue  qui  comme  un  oifeau  volez 
par  toute  la  terre  pour  annoncer  ces  facrés  Myf- 
teres  ! Car  c’eftà  de  femtlables  âmes  qu’une  telle 
nourriture  eft  due.  Dites-nousdonc,  je  vous  prie, 
de  quoi  vous  nourriflez-vous ? De  joie,  me  ré- 
pondra-t-il. Car  écoutons  ce  qu’il  dit  enfuite  : 
Certes,  vous  avez  très-bien  fait  de  prendre  part  à 
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mes  fouffraiîces.  Il  fe  réjouit  donc  , & l'e  nourrit 
de  ce  qu’ils  ont  fait  ce  bien  , & non  pas  de  ce  qu’il 
a eu  quelque  relâche  dans  fes  Ibuftrances  , lui  qui 
chantoit  avec  le  Pfalmifte  ; Vous  avez  lait  relpirer 
mon  cœur  dans  l’affliclion  , & qui  étant  foutenu 
de  vous  par  le  courage  que  vous  lui  donniez , fça  -• 
voit  le  conduire  avec  une  égale  vertu  Si  dans  l’a- 
bondance Sc  dans  la  nécelTué.  Car  vous  fçaviez  , 
dit-il  aux  Philippiens , que  lorfqu’au  partir  de  Ma- 
cédoine j’ai  commencé  à annoncer  l’Evangile  , 
nulle  autre  E^life  n’a  eu  communication  avec  moi 
en  ce  qui  eu  de  donner  & de  recevoir , que  vous 
feuls  qui  m’avez  envoyé  deux  diverfes  fois  à Thef- 
falbnique  les  chofes  dont  j’avois  befoin. 

Il  fe  réjouit  donc  de  ce  qu’ils  ont  recommencé 
à faire  de  bonnes  œuvres  : il  fe  réjouit  de  les  voir 
porter  de  nouveaux  fruits  , & dé  ce  que  le  champ 
de  leur  ame  reprenoit  fon  ancienne  fertilité.  Mais 
n’eft-ce  point  à caufe  de  l’avantage  qu’il  en  reçoit, 
puifqu’il  dit  qu’ils  lui  ont  envoyé  ces  charités  pour 
s’en  fervir  dans  fon  befoin  ? N’eft-ce  point , dis- 
je  , pour  ce  fujet  qu’il  s’en  réjouit  ? Non  certes. 

Et  comment  le  fçavons-nous  ? Parce  que  lui-mê- 
me ajoute  : Non  pas  que  Je  me  foucie  de  ce  qu« 
vous  m’avez  donné  ; mais  parce  que  je  defire  que  , 
vos. âmes  produifent  dès  fruits  en  abondance. 

J’ai  appris  de  vous  , mon  Dieu  , à mettre  diE 
tinélion  entre  le  don  & le  fruit.  Le  don  eft  la 
chofe  même  que  donne  celui  qui  nous  affilié  dans 
nos  beloins , comme  peut  être  l’argent  ; la  nour- 
riture , le  breuvage,  le  vêtement , Te  couvert , & _ 
toute  autre  forte  d’affillance.  Le  fruit  ell  la  bonne 
& fincere  volonté  de  celui  qui  donne.  Car  notre 
divin  Maître  ne  nous  dit  pas  feülement , celui  qui 
reçoit  un  Prophète  ; mais  il  ajoute  , en  qualité  de 
Prophète  : ni  celui  qui  reçoit^  un  homme  julle; 
mais  il  ajoute,  en  qualité  d’homme  jufte , l’un  re- 
cevra la  récompenfe  du  Prophète  , & l’autre  celle 
de  l’homme  jufte.  Il  ne  dit  pas  feulement , celui 
qui  donnera  un  verre  d’eau  froide  au  moindre  de 
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ceux  qui  font  à moi  ; mais  il  ajoute^  en  qualit 
de  mon  dilciple.  Et  c’eft  fur  cela  qu’il  dit  enfuite 
en  vérité  , je  vous  dis  qu’il  ne  perdra  pas  fa  ré-* 
ccmpen'é. 

Dans  tous  ces  exemples , le  don  eft  de  recevoir 
un  Prophète  ^ de  recevoir  un  hçmme  jufte , & de- 
donner  -jn  verre  d’eau  froide  à un  difdple  : & le 
fruit  eft  de  faire  ces  aélions  en  confidèrant  ces  per- 
fonnes  en  qualité  de  Prophètes , de  Juftes  , & de 
Difciples.  Elie  recevoit  de  la  veuve  le  fruit  dont 
il  étoit  nourri , parce  qu’elle  fçavoit  qu’elle  nour- 
riflbit  un  homme  de  Dieu , & que  c’étoit  pouf 
cela  qu’elle  le  nourriflbit  : mais  il  ne  recevoit  du 
corbeau  que  le  don  dont  il  étoit  nourri  : & c» 
n’étoit  pas  l’homme  intérieur  qui  étoit  nourri  de 
ce  qu’appor.toit  ce  corbeau , mais  feulement  l’ex- 
térieur , comme  fi  c’étoit  lui  feul  qui  ferpit  tombé 
dans  la  défaillanGe,  faute  de  cette  nourriture» 


CHAPITRE  XXVII. 

Ce  qui  efi fignifie'par  lespoijpms  ^ par  Ut  bahinesi 

JE  dirai  donc  en  votre  préfence  , Seigneur , ce 
que  vous  m’avez  fait  voir  être  conforme  à la 
vérité.  Lorfque  les  hommes  ignorants  & infi- 
dèles , qui  ne  peuvent  être  régénérés  ni  amenés  à 
l’Eglife  que  par  les  premiers  des  Sacrements  & la 
grandeur  des  Miracles  , que  j’eftime  être  marqué» 
par  les  poiflbns  & les  baleines  , fe  portent  à don- 
ner la  nourriture  corporelle  à vos  enfants  , ou  à 
' les  aflifter  dans  quelques  autres  befoins  de  la  vi» 
préfente  : comme  ils  ignorent  la  caufe  qui  les  doit 
portera  ces  aéHons,  & quelle  en  doit  être  la  fin, 
ils  ne  les  nourriffent  point  en  effet  , quoiqu’il» 
nourriffent  leurs  corps  ; & ceux  qu’ils  amftent  ne 
font  point  nouiris-par  eux  , parce  que  ceux-là  ne 
leur  donnent  point  cette  aflîftance  par  une  inten- 
tion qui  foit  bonne  & fainte  ; & que  ceux-ci  ne  fe 
léjouiffent  point  de  leurs  dons  , fçachant  qu’il» 
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font  encore  infruftueux.  Or , l’efprit  ne  fe  nourrit 
que  de  ce  qui  lui  donne  du  contentement  Sc  de  la 
joie,  C’eft  pourquoi  ces  poiiTons  & ce»  b.i'oines 
n’ont  garde  de  fe  repaître  de  ces  viamles  qu’e  la 
terre  ne  içauroit  produire  qu’après  avoir  été  purw 
fiée  de  l’amertume  de  fes  eaux  laices. 


CHAPITRE  XXVII  L 

Pourquoi  Dieu  dit  que  toutes  les  créatures  qu'il 
avait  faites  étaient  au  commencemenubonncs- 

VOus  vîtei,,  nron  Dieu , toutes  les  chofes  qu* 
vous  aviez,  laites  , & vous  les  trouvâtes  fort 
bonnes.  Nous  les  voyons  aulîi  & les  trouvon» 
telles.  Quant  à chacun  de  vos  ouvrages  en  parti*, 
culier , ayant  dit  qu'il  fut  fait , & ayant  été  fait  , 
vous  avez  confidéré  celui-ci  ou  celui-là  , & aver 
trouvé  qu’il  étoit  bon.  J’ai  remarqué  qu’il  eft  écrit 
par  f'ept  fois  , que  vous  avez  trouvé  que  ce  que 
vous  aviez  fait  étoit  bon  & qu’il  efl:  dit  à la  hui- 
tième , qu’après  avoir  confidéré  toutes  les  chofes 
que  vous  aviez  faites  , non-feulement  vous  les 
aviez  trouvés  bonnes , mais  fort  bonnes  par  le  rap- 
port qu’elles  avoient  toutes  enfemble»  Car  chacu- 
ne d’elles  en  particulier  n’étant  que  bonne , elles 
fc  font  trouvées  extrêmement  bonnes  , loi  fqu’elles- 
ont  été  confidérées  toutes  enfemble.  C’efl  ce  qui  r 
fe  voit  aufli  par  la  beauté  des  corps  qui  font 
beaux , parce  qu’un  corps  compofé  de  toutes  fes- 
parties  eft  incomparablement  plus  beau  que  cha- 
cune de  ces  parties  qui  le  compofent  avec  une- 
proportion  fl  admirable  , encore  que  chacune 
d’elles  en  particulier  foit  belle- 
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CHAPITRE  XXIX. 

Comment  Dieu  a vu  huit  fois  que  ce  qu'il  avait fatP 
était  ben. 

3’Ai  confidéré  avec  attention  s’il  étoit  vrai  que 
vous  eufTiez  vu  fept  ou  huit  fois  que  vos  œuvres 
étoient  bonnes , pull'qu’elles  vous  étoient  agréa- 
bles , &je  n’ai  point  trouvé  que  , dans  votxe  ma- 
niéré de  voir  les  chofes  , il  y ait  aucuns  temps  fé- 
lon lefquels  je  pufle  comprendre  que  vous  ayiez 
vu  autant  de  diverfes  fois  les  chofes  que  vous 
avez  faites.  Sur  quoi  j’ai  dit  : O mon  Dieu , votre 
Ecriture  Sainte  n’eft-elle  pas  véritable  , puifque 
■*  vous  qui  êtes  véritable  , & la  vérité-même,  l’avez 
' diélée  à celui  qui  l’a  écrite  ? Pourquoi  me  dites- 
vous  donc  que  dans  votre  maniéré  de  voir  les 
chofes  il  ne  fe  rencontre  aucun  temps , & que  vo-’ 
tre  Ecriture  me  dit  que  vous  avez  vu  en  chaque 
jour  les  chofes  que  vous  aviez  faites , & les  aviez 
trouvées  bonnes  ; de  forte  qu’en  ayant  compté  le 
nombre  , j’ai  trouvé  que  ç’a  été  autant  de  fois. 

Or , parce  que  vous  êtes  mon  Dieu , vous  me 
répondez,  & criez  d’une  voix  fi  forte  aux  oreilles 
intérieures  de  votre  ferviteur , qu’elle  furmonte 
ma  furdité  , & me  fait  entendre  ces  paroles  : O 
homme , ce  que  mon  Ecriture  dit , c’eft  moi  qui 
le  dis  : mais  elle  le  dit  temporellement  ; au  lieu 

3u’il  ne  fe  rencontre  point  de  temps  en  ce  qui  efl: 
it  par  mon  Verbe  , parce  qu’il  fubfifte  dans  une 
éternité  égale  à la  mienne  ; de  même  je  vois  les 
chofes  que  vous  voyez  par  mon  Efprit , comme 
' je  dis  celles  que  vous  dites  par  ce  même  Efprit. 
Mais  encore  que  vous  les  voyez  dans  le  temps  , 
je  né  les  vois  pas  dans  le  temps  : tout  de  même 
qu’encore  que  vous  les  difiez  dans  le  temps  , je 
ne  les  dis  pas  dans  le  temps. 
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CHAPITRE  XXX. 

Contre  les  rêveries  des  Manichéens. 

SEigneur  mon  Dieu  , vous  avez  fait  difliller 
clans  mon  ame  une  goutte  de  la  liqueur  li  dou- 
ce & fl  précieul'e  de  votre  vérité  , 6c  fai  connu 
qu’il  y a quelques  perfonnes  qui  ofent  trouver  à re- 
dire à vos  ouvrages,  quoiqu’ils  Ibient  fi  excellents  & 
fl  admirables.  Ils  dilent  que  vous  en  avez  fait  plu- 
fie;;irs  par  nécelTité,  comme  les  Cieux  6c  les  Af- 
tres , 6c  que  vous  ne  les  avez  pas  compofés  d'une 
matière  que  vous  ayez  créée  , mais  d’une  matière 
qui  l’étûit  déjà  , & qui  procédoit  d'ail'eurs  , la- 
quelle vous  avez  feulement  raiïemblée  , 8c  en 
avez  bâti  6c  formé  ces  'globes  étincelants  de  lu- 
,miere  , ainfi  que  des  murailles  6c  des  remparts  que 
vous  avez  élevés  après  avoir  remporté  la  viéloire 
fur  vos  ennemis  , afin  de  leur  ôter  le  moyen  de 
pouvoir  à l’avenir  fe  révolter  c8ntre  vous. 

Ils  ajoutent  qu’il  y a d’autres  chofes  que  vous 
n’avez  point  formées  , comme  tous  les  corps  re- 
vêtus de  chair  , tous  les  animaux  , 6c  toutes  les 
plantes  attachées  à la  terre  par  leurs  racines  : mais 
qu’un  efprit  qui  n’a  point  été  créé  par  vous,  qui- 
eft  d’une  autre  nature  que  vous  , ôc  qui  vous  e II 
oppofé  , a formé  6c  produit  ces  chofes  dans  les 
plus  bafles  parties  du  monde.  Ces  infenlés  tien- 
nent ces  difcüiirs  , d’autant  qu’ils  ne  conuoilfent 
pas  par  votre  El'prit  quelles  font  vos  œuvres , 6c 
qu’ils  ne  vous  connoilfent  point  par  elles. 


CHAPITRE  XX  XI. 

l.es  gens  de  bien  approuvent  tout  ce  qui  eji  agréa- 
ble a Dieu. 

MAis  quant  à ceux  qui  voient  ces  chofes  par 
votre  Efprit , c’eft  vous  qui  les  voyez  par 
eux  J & ainfi  lorfqu’ils  voient  quelles  font  bonr 


I 


Digitized  by  Google 


HpS  CONFïSSIONi 

nés  , c’eft  vous  qui  voyez  qu’elles  le  font.  C’eft 
vous  qui  jjous  plaifez  en  toutes  les  chofes  qui  nous 
plaifent  à caule  de  vous  , & qui  en  nous  prenez 
plaifir  à ce  qui  nous  plaît  par  votre  Efprit.  Car 
qui  eft  l’homme  qui  connoifle  ce  qui  eft  de  l’hom- 
me , finon  l’efprit  de  l’homme  qui  eft  dans  lui- 
jnême  ? Ainfi  il  n’y  a que  l’Efprit  de  Dieu  qui 
connoilTe  ce  qui  eft  de  Dieu.  Audi  , dit  l’Apôtre  , 
nous  n’avons  point  reçu  refprit  du  monde  , mais 
l’Elprit  qui  procède  de  Dieu , afin  que  nous  con- 
noinions  quelles  font  les  grâces  <^ue  Dieu  nous  a 
faites.  Ce  qui  m’oblige  de  ’dire  a fon  imitation  : 
Certes  perfonne  ne  peut  connoître  les  chofes  qui 
font  de  Dieu  , finon  l’Efprit  de  Dieu-même. 

Comment  fçavons-nous  donc  nous-mêmes  quel- 
les font  les  chofes  qui  liops  font  données  de  Dieu  ? 
On  me  répondra  , parce  que  nous  ne  le  fçavons 
que  par  fon  Efprit  ; & ainfi  il  eft  toujours  vraf 
qu’il  n’y  a que  l’Efprit  de  Dieu  qui  le  fçait.  Car, 
comme  il  eft  dit  avec  vérité  dans  l’^life  à ceqx 
qui  parloient  par  l’Efprit  de  Dieu  : Ce  n’eft  pas 
vous  qui  parlez , on  peut  dire  de  même  à ceux 

?ui  fçavent  quelque  chofe  par  l’Efprit  de  Dieu.: 
le  n’eft  pas  vous  qui  le  fçavez.  De  même  on  peut 
fort  bien  dire  à ceux  qui  voient  par  l’Efprit  de 
Dieu  qu’une  chofe  eft  bonne  : Ce  n’eft  pas  vous 

Îui  le  voyez.  Et  ainfi  en  tout  ce  que  l’Èfprit  de 
)ieu  leur  fait  voir  être  bon  , ce  n’eft  pas  eux, 
mais  c’eft  Dieu  qui  voit  qu’il  eft  bon. 

Il  fe  trouve  donc  en  cela  trois  chofes  différen- 
tes, La  première  eft , lorfque  quelqu’un  eftime 

3ue  ce  qui  eft  bon  foit  mauvais  , comme  font  ceux 
ont  j’ai  parlé.  La  fécondé  eft , lorfqu’un  homme 
voyant  par  lui-même  ce  qui  eft  bon , en  recon- 
noît  la  bonté , comme  il  y en  a plufieurs  à qui  vos 
créatures  plaifent,  à caufe  qu’elles  font  bonnes-, 
tant  que  vous  leur  plaifez  néanmoins  en  elles, 
parce  qu’ils  aiment  mieux  jouir  d’elles  que  de 
vous.  Et  enfin  la  derniere  eft  , lorfqu’un  homme 
yqyant  qu’unej:hofe  eft  bonne , c’eu  Dieu-mènitei 
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iqui  le  voit  en  lui , parce  que  c’eft  Dieu-mèitie  que 
l’on  aune  dans  fon  ouvrage  : & que  nous  ne  le 
fçaurions  aimer  que  par  le  Saint-Efprit  qu’il  nous 
a donné , puifque , comme  dit  l’Apôtre , la  charité 
de  Dieu  eft  répandue  dans  nos  cœurs  par  le 
Saint-Efprit  qui  nous  eft  donné  , & par  lequel 
nous  voyons  que  tout  ce  qui  eft  , en  quelque 
maniéré  que  ce  puifle  être , eu  bon  ; d’autant  qu’il 
procède  de  celui  qui  n’eft  pas  en  quelque  maniéré , 
mais  qui  eft  abfolument  l’être-même. 


CHAPITRE  XXXII. 

1/  fait  un  abrégé  de  tous  lesouvrages  de  Dieu  dant 
la  création  du  monde, 

JE  vous  rends  grâces  , mon  Dieu  , de  tous  les 
ouvrages  merveilleux  que  vous  avez  faits.  Nous 
voyons  le  Ciel  & la  Terre  , foit  que  l’on  en- 
tende par-là  les  deux  parties  du  monde  corporel  , 
la  fupérieure  & l’inférieure  , ou  que  l’un  nous 
marque  la  nature  fpirituelle,  & l’autre  la -corpo- 
relle. Nous  voyons  que  pour  l’ornement  de  ces 
deux  parties  qui  compofent  ,ou  toute  la  machine 
de  cet  Univers  , ou  généralement  toutes  les  créa- 
tures , la  lumière  a été  créée  & divifce  des  ténè- 
bres. Nous  voyons  le  Firmament  du  Ciel , foit 

3ue  ce  Firmament  foit  le  premier  corps  du  mon- 
e , & qu’il  foit  placé  entre  ces  eaux  fupérieures 
qui  font  toutes  fpirituelles , & ces  eaux  inférieures 
qui  font  toutes  corporelles  ; ou  bien  que  ce  foit 
cet  efpace  & cette  étendue  de  l’air  qui  porte  auflî 
le  nom  de  Ciel , dans  laquelle  volent  les  oifeaux , 
& qui  eft  comprlfe  entre  les  eaux  que  les  vapeurs 
élevent  au  deffus  d’eux  , & qui  forment  ces  dou. 
ces  rofées  qui  tombent  durant  la  nuit  , lors-même 
que  le  temps  eft  ferein  & fans  ituages  , &,  entre 
ces  autres  eaux  qui  étant  plus  grollieres  & plus 
pefantes  coulent  & flottent  fur  la  terre. 

Nous  voy  ons  dans  les  campagnes  de  la  mer  If 
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beauté  de  cette  grande  multitude  d’eaux  auid  raf- 
femblées.  Nous  voyons  la  terre  ferme , foit  qu^elle 
foit  encore  informe  , ou  que  déjà  elle  foit  formée 
afin  d’être  rendue  vifible  & capable  de  produire 
des  herbes  & des  plantes.  Nous  voyons  les  aftres 
briller  fur  nos  têtes.-  Nous  voyons  que  le  Soleil 
fuffit  feul  à former  le  jour  : que  la  Lune  & les 
Etoiles  éclairent  la  nuit  dans  fes  ténèbres , & que 
tous  enfemble  ils  diftinguent  & marquent  les^ 
temps.  Nous  voyons  cet  humide  élément  dont 
j’ai  parlé  , être  fécond  en  poiflbns  , dont  il  y en 
a d’une  grandeur  prodigieufe  , & en  diverfes  for- 
tes d’oifeaux  , parce  que  la  vapeur  de  l’eau  épaifiit 
le  corps  de  l’air  , afin  de  le  rendre  plus  capable  de 
foutenir  le  vol  des  oifeaux  du  Ciel. 

Nous  voyons  que  toute  la  furface  de  la  Terre 
eft  parée  de  ce  grand  nombre  d’animaux  qu’elle 
nourrit  ; & que  l’homme  , comme  ayant  été  créé 
à votre  Image , régné  fur  eux  par  le  pouvoir  que 
lui  donne  cette  divine  reffemblance  , qui  n’eft  au- 
tre chofe  gue  l’intelligence  & la  railon.  Et  que 
tout  de  meme  que  dans  notre  ame  il  y a une  par- 
tie dominante  qui  agit  par  jugement  & par  déli- 
bération , & une  autre  qui  eft  foumife  6c  qui 
obéit  ; ainfi  la  femme  ayant  été  créée  pour  l’hom- 
me , quoiqu’elle  ait  dans  l’efprit  une  intelligence 
raifonnable  pareille  à la  fienne  ; néanmoins  en  ce 
qui  eft  du  corps , fon  fexe  ralfujettit  à l’homme , 
comme  la  partie  qui  nous  porte  à agir , & où  le 
forment  les  pallions  , doit  être  foumife  à la  rai- 
fon  , & emprunter  d’elle  la  lumière  qui  la  réglé 
dans  fes  aéfions.  Nous  voyons  dis-je  , toutes  ces 
chofes.  Nous  voyons  que  chacunes  d’elles  font 
bonnes , & que  toutes  enlemble  font  très-bonnes» 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Qiie  Dieu  a créé  le  monde  d’une  matière  qu'il 
avait  créé  au  même-temps- 

QUe  Vos  Ouvrages  vous  louent  donc , Sei- 
gneur , afin  de  nous  exciter  à vous  aimer  ; 
& faites  que  nous  vous  aimions  , afin  que 
Yos  Ouvrages  voUs  louent , ces  ouvrages  qui  ont 
dans  le  temps  leur  commencement  & leur  fin  , 
leur  naiflance  & leur  mort , leur  accroiffement  3c 
leur  défaillance  , leurs  beautés  & leurs  défauts  ; 
& ainfi  ils  ont  tous  leur  matin  & leur  foir  , quoi- 
que cela  paroifTe  moins  clairement  dans  les  uns  , 
ôc  plus  clairement  dans  les  autres.  Car  ils  ont  tous 
été  faits  de  rien  par  vous,  mais  non' pas  de  vous 
ni  d’aucune  autre  fubftance  qui  vous  fût  contrai- 
re , ou  qui  eût  été  auparavant  ; mais  d’une  ma- 
tière que  vous  aviez  créée  en  même- temps  ; puif- 
■qne  d’informe  qu’elle  étoit , vous  lui  aviez  donné 
une  forme  , fans  qu’il  y ait  eu  le  moindre  inter- 
valle de  temps  entre  la  création  de  l’une  , & la 
formation  de  l’autre. 

Ainfi  , encore  qu’il  y ait  de  la  différence  entre 
la  matière  du  Ciel  & de  la  Terre , & la  beauté 
de  ce  même  Ciel  & de  cette  même  Terre  , vous 
avez  néanmoins  fait  l’un  & l’autre  en  tirant  cette 
matière  d’un  pur  néant , & en  tirant  la  beauté 
de  cet  Univers  de  cette  matière , qui  étoit  infor- 
me , & vous  l’avez  fait  en  telle  forte , que  fans 
qu’il  y ait  eu  un  feul  moment  de  retardement , 
la  forme  a fuivi  la  matière. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Allégories  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans  la  création 
du  monde- 

J’Ai  auffi  confidéré  ce  que  vous  avez  voulu 
figurer  , lorfqu’il  vous  a plu  que  toutes chofes 
fuflent  faites , ou  écrites  en  la  manierç  que  j’ai 
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dit,  & j'ai  connu  qu’étant  bonnes  féparémenf  i 
elles  font  très-bonnes  toutes  enfemble , & qu’elles 
fubfiftent  dans  votre  Verbe  , dans  votre  Fils  uni- 
que ; & qu’avant  la  naiflance  des  temps  , avant 

?u’il  y eût  ni  matin  ni  foir , le  Ciel  6c  la  Terre 
toient , parce  que  le  Chef  & le  Corps  de  votre 
E^life  étoient  dans  votre  prédeftination  éternelle. 
Mais  lorfque  vous  avez  commencé  d’accoinplir 
dans  le  temps  , ce  que  vous  aviez  ordonné  avant 
tous  les  temps , ( afin  de  rendre  manifefte  ce  que 
vous  avez  tenu  caché  , 6c.  réformer  nos  defordres 
lorfque  nous  étions  accablés  fous  le  poids  de  nos 
péchés  ; 6c  que  nous  étant  éloignés  de  vous  pour 
nous  précipiter  dans  un  abyme  de  ténèbres , vo- 
tre Efprit  Saint  étoit  comme  fufpendu  au  deflus 
de  nous  pour  nous  fecourir  dans  le  temps  que 
vous  aviez  ordonné  ) vous  avez  juftifié  les  impies  ; 
vous  les  avez  féparés  d’avec  les  pécheurs  ; vous 
avez  fondé  8c  affermi  l’autorité  de  vos  Saintes 
Ecritures  , en  l’établiflant  entre  ceux  qui  , par 
leur  docilité  à vos  faintes  Inftruélions  , feroient 
capables  d’enfeigner  les  autres  par  la  fupériorité 
que  vous  leur  donneriez  fur  eux  , 6c  ceux  qui  leur 
(croient  affujettis , 6c  vous  avez  raffemble  en  un 
même  corps , par  une  confpiration  dans  les  mêmes 
deffeins  , toute  la  multitude  des  Infidèles , afin  de 
faire  paroître  les  faintes  affeftions  des  Fideles  qui 
produifoient  pour  vous  plaire  des  œuvres  de  mi- 
îéricorde  , en  diftribuant  aux  pauvres  leurs  biens 
terreflres  pour  acquérir  les  célefies. 

Vous  avezaulîi  fait  reluire  vos  Saints  comme 
des  Aftres  dans  le  Firmament  : vous  avez  mis  des 
paroles  de  vie  en  leur  bouche , 8c  les  avez  fait 
éclater  par  les  dons  fpirituels  dont  vous  les  avez 
favorifés , 6c  par  cette  autorité  fi  élevée  que  vous 
leur  avez  donnée  fur  tout  le  refte  des  hommes. 
Vous  vous  êtes  fervi  pour  inftruire  les  Nations 
infidelles  d’une  maniéré  corporelle , avec  laquelle 
vous  avez  opéré  tant  de  Myfteres , tant  de  mira- 
cles vifibles , 6c  former  , en  gardant  toujours 
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la  foumiffion  à l’autorité  de  vos  Saintes  Ecritures  , 
tant  de  paroles  fenfibles  dont  la  bénédiéHon  s’eft 
même  répandue  fur  les  Fideles. 

Vous  avez  ,'par  des  afFeéHons  chartes  & pures  ^ 
Ce -par  une  parfaite  continence  , formé  dans  ces 
mêmes  Fideles  une  arae  vivante & avez  de  telle 
forte  afllijetti  leur  efprit  à votre  feule  volonté , 
& V avez  rendu  fi  indépendant  de  l’autorité  des 
hommes  , &,  fi  affranchi  du  befoin  de  les  imiter, 
que  vous  l’avez  renouvelle  à votre  image  & à 
votre  reffemblance.  Vous  avez  affujetti  à cette 
haute  intelligence  toutes  les  aélions  raifonnables  , 
comme  la  femme  ert  affujettie  à fon  mari  : de 
parce  que  les  Fideles  avoient  néceflairement  be- 
foin du  fecours  de  vos  Minirtres , pour  avancer 
dans  la  vertu  , & arriver  à la  perfection  , vous 
avez  voulu  que  ces  mêmes  Fideles  les  aflîftaflent 
dans  leurs  befoins  temporels  par  des  œuvres  de 
liiiféricorde  qui  leur  fuüent  utiles  pour  l’éternité. 
Nous  voyons  , Seigneur,  toutes  ces  chofes  , ÔC 
elles  font  fans  doute  très-bonnes  ; nous  les  voyons  , 
parce  que  vous  les  voyez  dans  nous , vous  qui  nous 
avez  donné  l’efprit  , par  lequel  nous  fommes  ca<^ 
pables  de  les  voir , & de  vous  aimer  en  elles. 


CHAPITRE  XXXV. 

Il  demande  à Dieu  fa  paix, 

ENfuite  de  tant  de  faveurs,  donnez  , s’il  vou# 
plaît , mon  Dieu  , votre  paix , une  paix  tran- 

3uille , une  paix  du  jour  du  Sabbat , qui  ert  un  jour 
e repos  , une  paix  qui  foit  comme  un  clair  mi- 
di , toujours  permanent  ÔC  toujours  fixe , fans  être 
fuivi  d’aucun  foir.  Car  tout  cet  ordre  fi  merveil- 
leux ÔC  fi  admirable  de  tant  de  chofes  excellentes  , 
paffera  après  avoir  accompli  ce  à quoi  il  a été 
dertiné  , parce  que , comme  il  a eu  un  matin , il 
aura  aurti  un  foir. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Pourquoi  le  feptieme  jour  n'a  point  eu  de  Çoîr.  ^ 

OR  le  feptieme  jour  n’a  point  eu  de  foir  ni  de 
couchant  , parce  que  vous  l’aviez  fanftifîé 
pour  le  faire  fubfifter  éternellement , afin  que  le 
repos  que  vous  avez  pris  en  ce  jour , après  avoir 
fait  tant  d’admirables  Ouvrages  , quoiqu’en  les 
faifant  , vous  foyez  toujours  demeuré  dans  un 
plein  repos  , nous  fit  entendre  par  l’Oracle  de  vo- 
tre Ecriture  Sainte  , qu’après  avoir  accompli  nos 
bonnes  œuvres  , qui  ne  font  bonnes'  que  parce  que 
ce  font  en  nous  des  dons  de  votre  grâce , nous 
devons  aufii  nous  repofer  en  vous  dans  ce  glorieux 
jour  du  Sabbat  d’une  vié  éternelle  &bienheureufe. 


CHAPITRE  XXXVII. 

De  quelle  forte  Dieufe  repofe  en  nous» 

CE  fera  alors  que  vous  vous  repoferez  en  nous , 
mon  Dieu  , de  la  même  forte  que  vous  opé- 
rez maintenant  en  nous  : & ce  repos  dont  nous 
Jouirons  fera  votre  repos , parce  que  ce  fera  vous 
qui  nous  en  ferez  jouir,  comme  les  bonnes  œu- 
vres que  nous  faifons  font  vos  œuvres,,  parce  que 
c’eft  vous  qui  nous  les  faites  faire.  Car  pour  ce  qui 
eft  de  vous  , Seigneur , vous  agilTez  fans  cefle , & 
vous  vous  repolez  fans  cefle.  Ce  n’eft  pas  feule- 
ment durant  quelque-temps  que  vous  voyez  ce 
que  vous  voyez.  Ce  n’eft  pas  feulement  durant 
quelque-temps  que  vous  agiflez  ; ce  n’eft  pas  feu- 
lement durant  quelque-temps  que  vous  prenez  du  / 
repos.  Et  cependant , c’eft  vous  qui  nous  faites 
voir  ce  que  nous  voyons  dans  le  temps  : c’eft 
vous  qui  formez  le  temps-même  j & c’eft  vous 
qui  nous  faites  avoir  ce  repos  qui  nous  affranchi- 
ra des  Eoix  du  temps. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

I^e  la  différence  qu'il  y a entre  la  connoiffancede 
Dieu  (y  celle  des  hommes» 

NOus  voyons  donc  toutes  ces  chofes  que  vous 
avez  crées , parce  qu’elles  font.  Et  au  con- 
traire , mon  Dieu  , c’eft  parce  que  vous  les  voyeî 
qu’elles  font.  Nous  voyons  au  dehors  ce  qu’elles 
<ont,  & au  dedans  qu’elles  font  bonnes.  Mais  vous 
vous  les  voyez  dans  vous-même  lorfqu’elles  font 
faites,  comme  c’eft  dans  vous-même  que  vous 
avez  vu  qu’il  étoit  à propos  de  les  faire.  Nous 
fommes  maintenant  portés  à faire  le  bien  après 
quq  notre  cœur  en  a conçu  le  deflein  par  le  mou- 
vement de  votre  efprit  : mais  auparavant  nous  ne 
nous  portions  qu’au  mal  en  nous  éloignant  de 
vous  : au  lieu  que  vous  , mon  Dieu , qui  êtes  I3 
fonveraine  & unique  bonté  , n’avez  jamais  cefte 
de  bien  faire.  Nous  faifons  par  votre  grâce  quel- 
ques bonnes  œuvres  ; mais  elles  ne  font  pas  per- 
pétuelles : & après  cela  nous  efpérons  de  jouir  * 
d’un  parfait  repos  dans  cette  admirable  fanélifi- 
'xation  de  vos  Elus.  Mais  vous  qui  êtes  le  bien , qui 
n’avez  befoin  de  nul  autre  bien , vous  êtes  toujours 
dans  le  repos  , parce  que  vous  êtes  vous-mêma 
vptre  repos. 

Qui  eft  l’homme  qui  puilTe  donner  l’intelHaen-»’ 
ce  de  ces  grandes  vérités  à un  autre  homme  ? Qui 
eft  l’Ange  qui  la  puiffe  donner  à un  autre  Ange  ^ 

Et  qui  eft  l’Ange  qu’il  la  puiffe  donner  à un  hom- 
me r Ç’eft  à vous  qui  la  fîiiu  demander  , mon 
Dieu , c’eft  en  vous  qui’  la  faut  chercher , & c’eft 
à votre  porte  qu’il  faut  frapper.  C’eft  ainfi  qu'on 
la  recevra , c’eft  ainfi  qu’on  la  trouvera  , 6c  c’efl 
*infi  que  l’on  entrera,  Ainfi  ^foit-il. 
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Extrait  àu  Livre  premier  des  RéiraÜationt. 

JE  fis  ce  Livre  de  la  Vie  heureufe  , non  pai 
après  ceux  des  Académiciens , mais  pendant 
que  je  les  faifois.  Le  jour  anniverfaire  de  ma 
naifFance  en  fut  l’occafion  : il  fut  fait  en  trois 
jours , & par  ce  Livre  il  demeura  confiant  entre 
nous, qui  recherchions  en  quoi  confifle  la  Vie  heu*< 
reufe  : Que  ce  n’étoit  autre  chofe  que  la  parfaite 
connoiflance  de  Dieu.  Je  fuis  fâché  ^ avoir 
donné  de  trop  grands  éloges  à Manlius  Théodo« 
rus  , à qui  je  PadrefTe  , quoiqu’il  fut  un  homme 
fçavant&  Chrétien.  J’y  ai  aufli  trop  fouvent  nom- 
mé la  fortune.  De  plus , je  me  repens  d’avoir  dit 
que  , durant  la  vie  préfente  , le  bonheur  ne  réfide 
que  dans  l*ame  du  Sage , en  quelque  difpofition 
que  foit  fon  corps  , quoique  l’Apôtre  n’efpére 
avoir  une  parfaite  connoiflance  de  Dieu  ,c’efl-à- 
dire,  la  plus  parfaite  que  l’homme  puifTe  avoir, 
que  dans  la  vie  future , qui  feule  doit  être  appel- 
lée  la  Vie  heureufe  , lorfque  le  corps  incorrupti- 
ble & immortel  fera  fournis  à l’Efprit-Saint  fans 
nulle  peine  & fans  nul  combat.  J’ai  trouvé  ce 
Livre  interrompu  dans  mes  papiers  , & j’avoue 
qu’il  y manque  quelque  chofe  ; mais  il  efl  tel  que 
quelques'Uns  de  nos  freres  l’avoient  écrit , & je 
n’en  avois  pas  encore  trouvé  de  copie  pour  le 
corriger  , quand  j’ai  commencé  mes  Livres  .des 
Rétraélations.  Celui-ci  commence  par  ces  paro- 
Si  pour  arriver  au  port  delà  PhÙofophiet 
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AVERTISSEMENT. 

T^O  U S lifins  dans  les  ConfèJJtons  de  Saint  Au- 
J.  y gufita , que  peu  de  jours  après  fa  converjion  » 
il  quitta  la  ytlle  de  Milan  pour  s'aller  retirer  à 
la  Campagne , dans  une  Matfon ^ue  le  GrammaU 
rien  Verecundus  lui  avait  prêtée.  Sa  mere  (x  fet 
plus  intimes  amis  l'y  accompagnèrent  ; durant 
le  fêjour  qu'ils  y firent , ils  ne  s'y  occupèrent  qu'à 
nourrir  leur  efprit  des  ve'rités  les  plus  heureufes  (jr 
les  plus  capables  de  cultiver  les  fentimensde  piété 
dont  ils  etoient pénétrés. 

Il  nous  apprend  que  dans  cette  retraite  , bien 
loin  d’ employer  leur  temps  à des  fpéculations  vai-  * 
nés  ^frivoles  y ils  avaient  entr- eux  des  converfa- 
fions  folides , & que  tout  ce  qui  s'y  difoit  s'écrivoit 
exactement  y fans  en  perdre  même  un  feul  mot.  De 
eette  forte  rien  nétoitoublié.  D'ailleurs , les  infir- 
mités furvenues  à Saint  Augujiin  y ne  lui  permet^ 
tant  pas  de  parler  beaucoup  de  fuite  , ni  trop 
précipitamment , cette  pratique  convenait  à la  foi- 
blejfe  defapoitrine  y éf  déplus  les  engageait  tout 
à mieux  obferver  leurs  propres  difcours  , pour  ne 
rien  laijfer  échapper  qui  ne  méritât  d'être  écrit. 

Le  petit  Ouvrage  dont  nous  donnons  la  traduc- 
tion , fut  un  des  fruits  de  fes  entretiens.  Le  Saint  » 
au  jour  anniverfaire  de  fa  naijfance  , ayant  pris 
i'occafion  de  régaler  frugalement  fes  amis  durant 
trois  jours , leur  propofa  d'examiner  enfemble  , 
après  leur  repas  , en  quoi  confifioit  la  Vie  heureufe. 

Us  avaient  auparavant  conféré  fur  les  dogmes 
des  Philofophes  Académiciens  ; mais  Alipe  étant 
allé  faire  un  tour  à Milan  y ils  interrompirent  ce 
fujet , ^ traitèrent  celui-ci  pendant  fan  abfence. 

Tout  y eft  rapporté  d'une  maniéré  libre , naïve 
& ajfaifonnée  d'enloutment.  Chacun  expofefim- 
plemsnt fes  penjées , quoiqiéavec  beaucoup  de  lu- 
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miffs  ^ de pïécijîout  Mais  de  tous  les  intexlocu“ 
teuYs , il  n'y  en  a point  qui  difeht  des  chofes  plus 
excellentes  que  Sainte  Monique.,  mere  de^  Saint 
Auguftin  f ^ fin  fils  Adeôdàt,  • 

’ïoîit  le  dcfiein  de  ces  conférences  eft  de  montrer 
que  la  Vie  heureuje  confifie  dans  la  parfaite  con- 
noifance  de  Dieu.  Le  S aintn  était  pas  encore afez 
familiariféavec  la  leHure  des  divins  Livres  ^ pour 
en  avoir  tiréfespreuves  capitales.  Auffi  dans  l’Ar^ 
ticle  défis  KétraÜations , qui  regarde  cet  Opufiule 
il  fe  reprend  lui-même  de  n'y  avoir  pas  ajfiz  fait 
valoir  les  vérités  de  la  Religion  Chrétienne  pour, 
appuyer  fis  raifinnements , O*  de  les  avoir  trop 
établis  fur  les  principes  de  la  Philofi^hie. 

Ce  T%éodore  à qui  l’Ouvrage  efi  dedie  y Je  trotta 
voit  dans  une  étroite  liaifin  d’amitié  avec  Saint 
Auguftin  : c'étoit  un  homme  verfé  dans  lesfciences 
fublimes , célébré  par  fis  grands  emplois , fur-tout 
par  le  Confulat  qu'il  avait  exerce  fous  Bonortus  , 
^ très-digne  d'être  choifi  pour  parottre  a la  tetc 
d'une  Diffirmion  de  tette  nature* 
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SAINT  AUGUSTIN, 

Dz  la  Vie  heureufe. 

I pour  arriver  au  port  delaPhilofophîe 
^1’®  ^ d’où  l’on  aborde  auffi -tôt  au  pays  de  la 


S 

K-  Sî 


P Vie  heureufe , nous  n’avions  que  nos 

- ^ lumières  & nos  defirs  pour  nous  faire 

tenir  la  route  qui  peut  y conduire  , 
le  dirai-je  fans  témérité  , quand  Théodore , 
beaucoup  moins  de  gens  y arriveroient , quoi- 
qu’il y en  arrive  déjà  très-peu  ? Car  foit  que 
Dieu,  ou  la  nature  , ou  la  néceiïlté  , ou  notre 
choix  , ou  quelques-unes  de  ces  chofes  enfem- 
ble  , ou  toutes  enfin  «réunies  ; ( & c’eft  une 
queftion  aflez  obfcure  que  vous  avez  entrepris 
déclairer  ) nous  ayent  difperfés  çà  & là  , dc 
confufément  dans  cet  Univers  , comme  fur 
une  mer  ora?;eufe  ; combien  peu  y en  a.t-iT 
qui  connoîtroient  où  ils  doivent  tendre  , & d’où 
ils  doivent  revenir , fi  'dans  le  temps  qu’ils  s’éga-* 
rent  & qu’ils  l’ignorent  , une  tempête'',  que  les  in- 
fenfés  prennent  pour  ennemie , ne  les  jettoit  quel- 
quefois malgré  toute  leur  réfiftance  lur  cette  Ter- 
re tant  fouhaitée  ? 

1 1.  Je  m’imagine  donc  voir  de  trois  fortes 
d’hommes  qui  font  voile  pour  arriver  à la  Philo- 
fophie.  Les  uns  auflitôt  que  l’àge  a développé  leur 
raifon  , fe  trouvent  en  cet  état  fi  près  du  port, 
que  du  moindre  élancement  & d’un  feul  coup. 
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de  rame  ils  s’y  réfugient  & s’étant  mis  à couvert 
dans  cet  aCyle , iR  élevent  de  loin  le  lignai  écla» 
tant  de  quelques-unes  de  leurs  viâoires , pour  in- 
viter du  mieux  qu’ils  peuvent  les  Voyageurs  à 
•’efforcer  de  venir  à eux.  Les  autres  font  bien 
contraires  aux  premières  ; féduits  par  le  calme 
trompeur  de  la  mer , ils  s’abandonnent  au  caprice 
des  ondes , & s'éloignent  hardiment  de  leur  pa- 
trie , jufque'5-là  même  que  fouvent  ils  ne  s’en  ref* 
fouviennent  plus  ; que  fi  quelque  vent  arrière , fic 
qui  leur  paroît  favorable  , vient  infenfiblement  à 
les  pouüer , ils  pénétrent  bientôt  fiérement^Sc 
pleins  de  joie  julques  dans  les  gouffres  de  la  mi- 
îére  ; parce  que  de  flatteufes  impoftures  ne  leur 
montrent  le  plaifir  & l’honneur  que  fous  de  noi- 
res images.  Que  p^ut-on  fouhaiterde  mieux  à dé- 
telles gens  , au  milieu  des  vains  objets  qui  les  agi- 
tent , qu’une  tempête  foudaine  & furieufe  , & 
quelque  impétueux  tourbillon  qui , malgré  leurs 
gémiflements  & leurs  lannes  , les  portent  dans  la 
région  des  biens  folides  ? Cependant , il  y en  a 
parmi  eux  qui  ne  s’écartent  pas  û loin , & qui  par 
conféquent  reviennent  fans  efiuyer  de  fi  violentes 
iecouüies  ; ce  font  ceux  que  les  pitoyables  déca- 
dences de  leur  fortune , &L  les  obflacles  épineux 
de  leurs  entrepnfes  ont  jettés,  faute  d’occupation, 
fur  les  livres  & les  écrits  des  Sages  ; alors  ils  fe  ré- 
veillent , pour  ainfi  dire,  au  port , oh  le  &ux  cal- 
me de  la  mer  ne  leur  fait  plus  rien  efpcrer  qui 
leur  donne  envie  d’en  fottir.  Entre  les  uns  8c  les 
autres  il  y a un  troifieme  genre  d’hommes  , qui 
dès  les  commencements  de  leur  jeuneffe  ou  mê- 
me après  avoir  été  long-temps  & violemment 
agités , ne  perdent  jamais  de  vuë  quelques  fignes  , 
& n’oublient  point  au  milieu  des  flots  les  dou- 
ceurs de  la  patrie.  Quelquefois  , fans  que  rien  les 
trompe  & les  retarde  , ils  y reviennent  par  le  ^ 
droit  chemin.  D’autrefois  aufli  , foit  que  leurs 
veux  s'égarent  dans  les  nuages  en  contemplant 
les  aftres  qui  s’y  plongent , loit  que  de  fauffea 
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jolss  les  amufent,  ils  lainent  échapper  les  moments 
d’une  heureufe  navigation  ; & après  avoir  erré 
long -temps  , ils  fe  trouvent  en  grand  péril  , à 
moins  que  quelque  malheur  imprévu  ne  vienne 
comme  une  tempête  au  milieu  de  leur  profpérité 
fiottante , les  pouffer  malgré  leurs  efforts  fur  ces  ri- 
ves tranquilles  où  ils  fpuhaitent  tant  de  parvenir. 

111.  Mais  à toutes  ces  différentes  perfonnes  qui 
prétendent  voguer  vers  la  région  de  la  Vie  heu- 
reufe  , fe  préfente  une  montagne  excellivemene 
élevée , âc  fftuée  à l’embouchure  du  port  » dont 
elle  rend  l’entrée  très-dilHcile  aux  voyageurs  , qui 
ne  fçauroient  que  trop  la  craindre , ni  trop  adroite- 
ment s’en  détourner.  Car  par  fon  éclat  & par  la 
fauffe  lumière  qui  l’environne , elle  les  invite  k 
s’y  arrêter , & promet  à leurs  defirs  de  les  fatisfai- 
re  autant  que  la  terre  fortunée  où  ils  afpirent» 
Ceux-mêmes  qui  fe  repofent  déjà  dans  le  port  s’y 
laiffent  tellement  éblouir , que  fouvent  elle  les 
enleve , & les  retient  enluite  enflés  de  joie  fur 
cette  élévation , d’où  ils  fe  plaifent  à regarder  les 
autres  de  haut  en  bas.  Cependant  ils  avertiffent 
ceux  qui  s'approchent , de  crainte  qu’ils  n’aillent 
fe  brifcr  contre  les  écueils  cachés  fous  les  flots, 
ou  qu’ils  ne  croient  qu’il  foit  aifé  de  s’élever  où 
ils  (ont  f Sc  charitablement  ils  leur  enfeignent  la 
voie  la  plus  (ûte-pour  atteindrejufqu’à  cesriva- 

{;es  qu’ils  ont  fi  près  d’eux.  Ainii  leur  montrant  ‘ 
e véritable  féjour  de  la  paix,  ils  les  écartent  de 
ce  fantôme  de  gloire  dont  ils  font  jaloux.  Car 
quelle  autre  montagne  pourrions-nous  imaginer 
qu’ils  auroient  à craindre  , eux  qui  font  (ur  le 
point  d’entrer  dans  le  port  de  la  Philofophie , li- 
non le  fuperbe  amour  de  la  vaine  gloire  ? C’eft 
en  effet  une  montagne  mal  affermie  & creufe  au- 
dedans , dont  le  fragile  terrein , venant  à s’entrou- 
vrir , ceux  qui  fe  promenoient  infolemment  au  de(^ 
fus  font  tout  à coup  abymés , & les  ténèbres  qui  les 
enveloppent  leur  dérobent  la  vue  de  cette  demeu- 
re lumineufe  qn’ils  commençoient  d’appcrcevoiri 
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IV.  C’eft-là  ce  que  j’imagine  fur  ce  fujet.  Vous  ; 
mon  cher  Théodore  »que  j’ai  uniquement  en  vue  , 
& dont  j'admire  avec  plaifir  tous  les  talents  , vous 
êtes  propres  plus  que  tout  autre  à mon  deflein.  Exa- 
minez donc  ce  qui  me  fera  inljjiré  fur  trois  fortes 
de  perfonnes , & voyez  en  quel  rang  il  m’a;  fem- 
blé  que  je  me  devois  placer.  J’attens  infaillible*- 
ment  de  vous  le  fecours  dont  j’ai  befoin.  (Lie. 
3.  & 6.  ) Lorfqu’à  l’âge  de  dix-nêuf  ans  j’eus 
entendu  lire  dans  les  écoles  "de  Rhétorique 
i’Hortence  de  Cicéron  , je  me  fentis  tellement 
enflammé  d’ardeur  pour  la  Philofophie , que  je 
Ibngeois  auffi-tôt  à me  mettre  fur  les  voies  qui 
nous  y conduifent.  Beaucoup  de  nuages  cepen- 
dant m’en  obfcurcilToient  la  route  ; & j’avoue 
-que  les  aftres  que  je  voyois  fe  précipiter  dans  la 
mer,  me  penferent long-temps  égarer;  car  je  ne 
fçai  quelle  fuperftition  puérile  me  détournoit  avec 
frayeur  de  toute  recherche.  Mais  quand  je  lus  de- 
venu plushaî-di , je  perçois  tous  ces  brouillards  ; & 
me  perfuadant  qu’il  falloir  plutôt  s’en  rapporter 
à ceux  qui  ehfeignent , qu’à  ceux  qui  comman- 
dent , ( LES  Manichéens.  ) je  tombai  entre  les 
mains  d’une  forte  de  gens  qui  prenoient  cette  lu- 
mière extérieure  que  nous  voyons  pour  quelque 
chofe  de  fublime  & de  divin  , à quoi  l’on  devoit 
un  culte  religieux.  Je  n’étois  pas  à la  vérité  de  ce 
fentiment  ; mais  je  croyois  que  fous  ces  termes 
enveloppés  ils  cachoient  de  grands  myftères  qu’ils 
me  découvriroient  un  jour.  Mais  lorfqu’après  les 
avoir  bien  étudiés  je  me  fus  débarrafle  d’eux , fur 
tout  depuis  mon-trajet  en  Italie , les  Académiciens 
me  tinrent  encore  long-temps  au  milieu  des  flots , 
où  ma  raifon  , comme  le  gouvernail  du  vaiflTeau  , 
ne  favoit  à quelle  impulfion  fe  lailTer  conduire. 

V.  Enfnite  j’arrivai  fur  ces  terres  heureufes  , 
où  j’appris  à quel  vent  je  devois  me  fier.  Car 
fouvent  par  les  difcoars  de  notre  Evêque  , ( S. 
Ambroise  ) & quelquefois  aufli  parles  vôtres  , 
je  reconnus  que  dans  l’idée  de  Dieu , ni  dans  cdîe 
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l’ame  qui  approchent  de  la  Divinité  plus  que 
toute  choie  , il  ne  faut  rien  concevoir  de  corpo- 
rel ; cependant  je  vous  avouerai  que  le  mariage 
& la  gloire  avoient  pour  moi  des  attraits  qui  me 
féduilirent  long  temps  , & m'ôterent  la  liberté  de 
me  jetterau  plus  vite  entre  les  bras  de  la  Philofo- 
phie.  J’efpérois  toujours  qu’après  avoir  fatisfait 
mes  defirs,  j’irois  enfin  à pleines  voiles  & à tou- 
tes rames  me  repofer  dans  fou  fein;  mais  il  a été 
donné  à bien  peu  de  gens  de  parvenir  de  la  forte 
à la  béatitude.  Je  lus  quelques  Livres  de  Platon  , 
( C0NFESS.-.L1V-7.  ) dont  je  fçai  que  vous  aimez 
beaucoup  la  leéture  ; & après  les  avoir  comparés 
avec  l’autorité  de  ceux  qui  nous  ont  inftruits  des  di- 
vins Myfteres , je  fus  tellement  embrafé,  que  j’au- 
Tois  voulu  rompre  auiruot  tous  les  liens  qui  m’arrê- 
toient , file  jugement  qu‘en  porteroient  certaines 
perfonnesn’avoit  ébranlé  ma,réfolution.  Que  fal- 
loit-il  donc  de  plus  pour  me  détacher  des  vains 
amufements  qui  me  retardoient , que  le  fccours 
d’une  tempête  beaucoup  plus  favorable  qu'on  ne 
penfoit  ? Ainfi  je  fus  attaqué  d’un  fi  violent  mal 
de  poitrine , que  je  renonçai  entièrement  à une 
profelîion  dont  je  nepouvois  plus  foutenir  le  poids 
incommode , qui  peut-être  m’eut  fait  échouer  fur 
les  rochers  des  fyrénes.  Enfin  , j’ai  fait  aborder 
ma  barque  toute  brifée  qu’elle  étoit,  à l’heureux 
féjour  de  là  paix. 

VI.  Vous  voyez  donc  à quel  genre  de  Philofo- 
phie  ma  navigation  m’a  conduit.  J’y  fuis  comme 
clans  un  port  large  & bien  ouvert  ; mais  quoique 
fon  étendue  le  rende  moins  dangereux , il  n’eft 
j)as  pourtant  fans  écueils;  car  j’ignore  abfolument 
a quelle  partie  de  cette  terre  , qui  n’eft  autre  que 
la  Vie  heureuje , je  dois  précifément  me  fixer. 
Que  puis-je  avoir  atteint  de  folide  , puifque  je  fuis 
encoré  flottant  & chancelant  fur  ce  qui  regarde 
l’ame  ? Ainfi , je  vous  conjure  par  toute  votre 
vertu , par  votre  politefle , par  ce  commerce , & 
par  ces  liens  qui  unÜTent  les  cceurs  que  vous  me 
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tendiez  la  main-;  c’eft-à-dire,  ayez  un  peu  d’a» 
mitié  pour  moi , foyez  fur  auffi  de  la  mienne , 6c 
que  je  vous  aime  tendrement  : fi  vous  répondez 
à mesdefirs,  je  n’aurai  pas  grand  effort  à faire 
pour  arriver  à cette  région  fortunée , oii  je  pré- 
îlime  que  vous  êtes  déjà  établi.  Mais  afin  que 
vous  fçachiez  de  quelle  maniéré  je  veux  raflenv 
bler  mes  amis  dans  ce  port , & que  par- là  vous 
jugiez  plus  aifément  du  caraéiere  de  mon  cœur 
^ car  je  ne  fçais  comment  me  faite  mieux  con- 
noître  , ) j’ai  réfolu  de  vous  envoyer  ce  qui  m’» 
paru  entre  mes  premières  conférences  de  plus  ré- 
gulièrement bazardé  , de  plus  digne  de  vous  être 
offert , & de  paroître  fous  votre  nom.  Rien  ne 
vous  convient  mieux  en  effet , puifque  c’eft  fur 
la  Vie  heureufe  , qui  mérite' d’être  appellée  par» 
deffus  toute  chofe  un  don  de  Dieu,  que  nous  avons 
conféré.  Votre  éloquence  ne  m’effraie  point , car 
je  ne  crains  point  ce  que  j’aime , quoique  je  ne 
puiffe  y atteindre.  Je  crains  encore  moins  l’éclat 
& l’élévation  de  votre  fortune  , puifqu’elle  eft 
«ufli  bienfeifante  qu’elle  eft  élevée  , & rend  heu- 
reux tous  ceux  qui  lui  font  fournis.  Donnez,  je  vous 
prie ,'  votre  attention  à ce  que  je  vous  envoie, 
VII.  Le  premier  de  Novembre , jour  anniver- 
iàire  de  ma  naiffance , après  un  dîner  fhigal , 8c 
qui  laiftbit  l’efprit  dans  toute  fa  liberté  , j’invitai 
les  conviés  de  ce  jour-là  , & qui  etoient  les  mê- 
mes que  nous  avions  tous  les  jours  , à fe  venir 
afteoir  dans  les  bains  , comme  dans  le  lieu  le  plus 
' retiré  & le  plus  convenable  à la  faifon.  Je  içais 
quelle  eft  votre  complaifance  , ainfi  je  ne  balan^ 
cerai  pas  à vous  les  faire  tous  connoître  en  vous 
les  nommant.  11  y avoir  premièrement  ma  mere  » 
aux  prières  de  qui  je  dois  plus  d’une  forte  de  vie  , 
mon  frere  Navigius  , mes  deux  hôtes  , & mes 
deux  difciples  , T rigétius  & Licentius  ; je 
voulus  pas  en  exclure  mes  deux  coi^s  , Laftida- 
Bus  & Ruôicus,  quoiqu’ils  n’euffent  aucune  tein- 
tttie  desfciesces  , pas  même- de  la  Grammaire  ^ 
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DE  LA  Vie  heureuse. 
parce  -que  je  crus  que  leur  bon  fens  ne  leur  fe« 
roit  pas  inutile  au  deflein  que  je  me  propofois  : 
nous  avions  aufli  avec  nous  mon  fils  Adéodat  , 
moins  âgé  que  tous  les  autres  ; mais  dont  le  génie  , 
fi  la  tendrefl’e.ne  m’aveugle  point,  me  iemble 
promettre  quelque  choie  de  grand.  Quand  je  le» 
vis  tous  attentifs  , je  commençai  de  la  forte. 

VIII.  Ne  vous  paroît-il  pas  évident , que  l’hom- 
me eft  compofé  de  corps  & d’ame  ? Tous  en  con- 
vinrent, à la  réferve  de  Navigius  , qui  répondit 
ne  le  paslçavoir.  Ne  fçavez-vous  rien  du  tout  , 
lui  dis-je  ? ou  mettez-vous  cette  vérité  au  nom- 
bre des  chofes  que  vous  ignorez  ? Je  crois , reprit- 
il  , ne  pas  ignorer  toutes  chofes.  Pourriez-vous  , 
lui  repliquai-je , nous  dire  quelques-unes  des  cho- 
fes que  vous  fçavez  Je  le  puis  fans  doute.  Si  ce 
la  ; lui  repartis-je  , ne  vous  fait  pas  de  peine  , di- 
tes-nous-en  donc  quelqu’une.  Comme  je  le  vis 
embarralTé  , j’ajoutai  : Vous  fcavez  du  moins  û 
vous  vivez  ? Oui  dit-il , je  le  fçais.  Vous  Içavez 
donc  aufli  , repris- je  , que  vous  avez  la  vie  ; car 
c’eft  la  vie  qui  vous  fait  vivre  ? Je  fçais  aufli  cela  , 
répondit-il.  Sçavez-vous  aufli , continuai-je , que 
vous  avez  un  corps  ? Il  en  convint.  Vous  fçavez 
donc  aufli  que  vous  êtes  compofé  de  corps  & de 
vie  ? Je  le  fçais  fans  doute  ; mais  je  ne  fçais  fi  je  ne 
fuis  compofé  que  de  cela.  Vous  ne  doutez  donc 
plus  ajoutai-je  , de  l’exiftence  du  corps  & de  l’a- 
me  ; mais  vous  ignorez  s’il  faut  encore  à l’homme 
quelqu’autre  chofe  pour  avoir  l’accompliflement 
de  fon  être?  C’eft  cela , répondit-ii.  Nous  exami- 
nerons, lui  dis- je  une  autre  fois  s’il  entre  quelque 
chofe*encore  dans  la  compofition  de  ce  tout.  Ce 
que  je  vous  demande  maintenant  à tous  , puifque 
nous  demeurons  tous  d’accord  qu’U  ne  peut  y 
avoir  d’homme  fans  un  corps  & une  ame  , poi>r 
qui  des  deux  cherchons- nous  de  la  nourriture? 
C’eft  pour  le  corps  , dit  Licentius.  Les  autres  hé- 
fitoient  à répondre , & difputoient  fourdement  -- 
entre-eux  comment  on  pouvoit  j^er  que  ce  fut 
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pour  le  corps  qu’on  eut  befoin  de  nourriture  i 
puiiqii’on  ne  la  cherchoit  que  pour  vivre  , & 
qu’aüurément  la  vie  appartenoit  à l’ame.  Alors 
je  leur  dis  : Vous  paroît-il  que  la  nourriture  doive 
convenir  à cette  partie  de  nous-mêmes  , qui  en 
reçoit  les  accroiflements  & (a  force  ? Tous  ac- 
quielcerent , hormis  Trigçtius.  Car  pourquoi 
donc  , dit-il , ne  fuis-je  pas  devenu  grand , félon 
l’étendue  delà  faim  qui  me  dévoroit  ? La  nature  , 
lui  dis-je , a réglé  la  mefure  de  chaque  coi  ps , qui 
ne  peut  en  pallér  les  bornes.  Cependant  ils  n’au- 
roient  pas  tous  leur  grandeur  , fi  les  aliments 
leur  avoient  manqué  ; ce  qui  fe  remarque  plus 
aifément  dans  les  bêtes  ; & perfonne  ne  doute 
que  la  fouftraélion  des  aliments  ne  faffe  maigrir 
les  corps.  Elle  les  fait  maigrir  , dit  Licentius  , 
mais  non  pas  décroître.  C’eft  affei  pour  ce  que 
je  prétends;  car  il  s’agit  de  fçavoir  fi  la  nour- 
riture regarde  le  corps  ; elle  le  regarde  bien 
certainement , puifqu’il  tombe  dans  la  maigreur 
dès  qu’on  la  lui  ôte.  Tous  fe  rendirent  à mon 
fentiment. 

IX,  Mais  que  dirons-nous  de  l’ame , continuai- 
je  ? n’aura-t  elle  point  aiifli  d’aliments  qui  lui 
•Ibient  propres  , & ne.  vous  femble-t-il  pas  que  la 
• Icience  eft  fa  nourriture  ? Oui  fans  doute  , dit  ma 
mere  , Si  je  fuis  perfiiadée  que  c'eft  la  connoiffan- 
ce  & l’intelligence  des  chofes  qui  nourrit  l’ame. 
Trigétius  parut  douter  de  cette  opinion.  Vous- 
même  aujourd’hui,  lui  dit  ma  mere  , vous  nous 
avez  appris  de  quelle  maniéré , & de  quoi  l’ame 
fe  nourrit.  Car  au  milieu  du  dîner , vous  nous  avez 
dit , que  jufques-là  vous  n’aviez  point  remarqué 
de  quels  vafes  nous  nous  fervions,  parce  que  vous 
penfiez  à ce  je  ne  fçai  pas  quoi  ; & cela  n’avoit 
pourtant  pas  empêché  que  les  viandes  ne  palTafi 
lent  de  vi  tre  main  dans  votre  bouche.  Où  donc 
étoit  votre  efpri?  , loifqu'en  mangeant  vous  ne 
faifiez  pas  cette  attention  f Ainfi , croyez-moi  , 
Je  vrai  repws  de  l'ame,  ce  font  les  fpéçulations  fiç 
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lespenfées  qui  peuvent  l’enrichir  de  quelques  con* 
noilîiinces.  Comme  ils  témoignoient  par  un  petit 
murmure  qu’ils  en  doutoient  : N’avouez-vous  pas , 
leur  dis-je  , que  les  âmes  des  hommes  fages  font  , 
en  un  fens , plus  grandes  & plus  pleines  que  celles 
des  ignorants  ? Ils  répondirent  que  cela  étoit  clair. 
Alais  difons  donc  avec  raifon  , repris-je  , que  les 
âmes  de  ceux  qui  n’ont  nulle  teinture  des  feien- 


ces  & des  beaux  arts , font  vuides  & afl'amces.  Je 
les  crois  pleines , dit  Trigétius , mais  de  malice  & , 

de  défauts,  Et  c’eft  juftement  ,lui  repartis-jc  , cet- 
te plénitude  qui  fait  la  faim  & la  ftérilité  des  i 

âmes.  Car  de  même  qu'un  corps  , à qui  l’on  a re-  | 

tranché  les  viandes  , devient  fouvent  rempli  de  ;j 

maladies  & de  corruptions , qui  font  les  figncs  de  .1 


la  faim  qu’il  fouffre  , de  même  les  aines  qui  ne 
. reçoivent  point  de  nourriture  , font  pleines  aulîi  ^ 

de  maladies.  C’eft  pourquoi  les  Anciens  ont  vou-  <~ 
lu  que  la  dépravation  , qui  eft  la  fource  de  tous  les 
vices,  ait  été  appellée  de  la  forte  , parce  qu’elle 
eft  une  privation  ; c’eft-à-dire  , parce  qu’elle  n’eft 
'rien  : arfti  la  vertu  , parce  qu’elle  lui  eft  contrai- 
re.eft  appellée  frugalité-  ( tsequitia  h nequidquam 
Frugal  lias  h fruge.  ) Comme  donc  celle-ci  a pris  1 

fon  nom  des  fruits  de  la  terre  , à caufe  de  cet-  y 

te  fécondité  des  âmes  ; ainfi  l'autre  , parce  *| 

qu’elle  produitleur  ftérilité , a pris  le  fien  du  néant-  j 

même  : car  tout  ce  qui  s’écoule  , tout  ce  qui  fe  . -j 

diftbud , tout  ce  qui  fe  fond , tout  ce  qui  fe  perd  , ^ 

Ji’eft  rien  ; & ’eft  pourquoi  de  tels  gens  font  ap- 
pellés  des  hommes  du  néant.  Mais  ce  qui  eft  per-  11 

manent  & folide  i s’il  eft  toujours , eft  véritable-  . '1 

ment  quelque  chofe  , comme  ia  vertu  , dont  la  ■ I 

plus  belle  & la  principale  partie  s’appelle  tempérait-  ' ■] 

ce  eér  ftigalité-  Que  fi  ces  vérités  font  tropobt  .I 

Qpres , pour  que  vous  les  puiffiez  bien  compren- 
dre maintenant , convenez  du  moins  que  fi  les  ef-  \ \ 

prits  des  ignorants  ont  aufli  leur  plénitude  comme 
les  corps , les  âmes  ont  aufli  deux  fortes  d’élémens , | 
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dont  l'iin  eft  utile  & falutaire  l’autre  mortef 
& empoifonné. 

X.  Puifque  cela  eft  ainfi , & que  nous  conve- 
nons que  l’homme  eft  un  compofé  de  corps  & 
d’ame  , je  crois  qu’au  jour  de  manaiflance  je 
dois  aux  âmes  aufti  bien  qu’aux  corps  , un  repas 
nn  peu  meilleur  qu’à  l’ordinaire.  Si  donc  vous 
vous  fentez  affamés  , je  vous  dirai  quel  eft  ce  re- 
pas. Car  entreprendre  de  nourrir  des  gens  raffa- 
fiés  , c’eft  faire  en  vain  de  la  dépenfe.  Formons 
plutôt  des  vœux , afin  que  vous  ayez  plus  d’ardeur 
pour  cette  nourriture  que  pour  celle  du  corps  ; fi 
vos  âmes  font  faines , cela  ne  manquera  pas  d’ar- 
river : car  il  en  eft  de  même  que  dans  les  infirmi- 
tés corporelles , & l’on  fçait  qu’il  n’y  a point  de 
malade  qui  n’ait  du  dégoût  pour  ce  qu’on  lui  peut 
donner.  Ils  m’affurerent  tous  par  leur  air  & par 
leur  réponfe , que  volontiers  ils  prendroient  &dé- 
▼oreroient  tout  ce  que  j’avois  préparé  pour  eux, 

XI.  Je  recommençai  donc , & leur  dis  : Ne 
voulons-nous  pas  tous  être -heureux  ? A peine 
avois-je  achevé  , qu’unanimement  ils  en  convin- 
rent. Mais  repris-je , celui  qui  n’a  pas  ce  qu’il 
veut , vous  paroît-il  être  heureux  ? Ils  le  nièrent. 
Quoi  ! continuai-je  , quiconque  a ce  qu’il  veut 
eft  heureux?  Il  eft  heureux,  répondit  ma  mere, 
fi  ce  qu’il  veut  eft  un  bien  ; mais  s’il  eft  un  mal  , 
il  a beau  l’avoir  , il  eft  milerable.  Alors  lui  mar- 
quant l’excès  de  ma  joie  en  fouriant  : Ah  ! ma 
mere  , m’écriai-je , vous  voilà  parvenue  jufqu’au 
centre  de  la  Philofophie  ; & fans  doute  il  ne  vou* 
a manqué  que  les  termes  pour  vous  exprimer  com- 
me Cicéron  , qui  penfoit  comme  vous  fur  cette 
matière.  Car  dans  fon  Livre  de  l’Hortenfe  qu’il  a 
fait  à la  gloire  & pour  la  défenfe  de  la  Philofo- 
phie , voici  comme  il  parle  : Les  mauvais  Phil<^ 
fophes , & ceux  qui  examinent  les  chofes  trop 
fégérement , difent  que  tous  ceux  qui  vivent  com- 
me ils  veulent  font  heureux  ; mais  c'eft  une  er- 
teur  : car  rien  n’eft  plus  miférable  que  de  vouloir 


DE  LaViE  HEUREUSE.  Çlf» 
ce  qui  n’eft  pas  bon  : & l’on  n’eft  pas  fi  malheu- 
reux de  ne  point  obtenir  ce  qu’on  veut , que 
d’obtenir  ce  qu’on  ne  doit  pas  vouloir.  La  dé- 
pravation de  la  volonté  caufe  plus  de  mal  aux 
hommes , que  la  fortune  ne  leur  fçauroit  faire  de 
bien.  A ces  mots  ma  mere  fit  une  exclamation  fi 
à propos,  que  ne  nous  fouvenant  plus  de  fon 
fexe , nous  crûmes  avoir  vu  un  des  plus  grands 
hommes  du  monde  affis  au  milieu  de  nous.  Pour 
moi , félon  la  mefure  de  mon  intelligence  , je 
compris  quelle  étoit  la  divine  fource  d’où  cou- 
loient  ces  vérités.  Mais  vous , me  dit  alors  Li- 
centius , vou»  devez  donc  nous  expliquer  ce  que 
l’homme  doit  vouloir  pour  être  heureux,  & ce 
qu’il  faut  qu’il  defire.  Quand  le  jour  de  votre 
naiflance  viendra  , lui  répondis-je , daignez  m’in- 
viter à dîner , ôc.  je  prendrai  tout  ce  que  vous  me 
préfenterez.  A cette  condition  , aujourd’hui  que 
Vous  dînez  chez  moi , je  vous  prie,  ne  me  de- 
mandez pas  ce  qui  n’eft  peut  être  pas  apprêté.  Il 
fe  repentit  de  fon  avertiffement , qui  n’avoit  pour- 
tant rien  que  de  prudent  & de  modefte.  Enfin  , 
continuai-je , nous  demeurons  donc  du  moins  tous 
d'accord  que  perfonne  ne  peut-être  heureux  quand 
il  n’a  pas  ce  qu’il - defire , & que  tous  ceux  qui 
l’ont  ne  font  pas  heureux.  Ils  y acquiefcerent. 

XII.  Vous  convenez  , je  m’aflùre  , leur  dis-ie,. 
que  celui  qui  n’eft  pas  heureux  eft  milérable.  Au- 
cun d’eux  ne  contredit.  Ainfi  celui  qui  n'-apas  ce 
qii’il  defire  eft  miférable.  Tous  en  convinrent. 
Que  doit  donc  acheter  l'homme  pour  devenir 
heureux  ? car  peut-être  on  nous  le  ferviroit  à ce 
repas  que  nous  faifons  ici  ; & de  cette  forte  nous- 
aurions  égard  au  bon  appétit  de  Licentius.  Pour 
moi  je  crois  qu’il  ne  doit  tâcher  d’acquérir  que 
ce  qui  lui  eft  libre  d’avoir.  Cela  leur  parut  à tou» 
évident.  Ainfi , dis-je,  il  faut  que  ce  (bit  quelque 
chofe  de  permanent , d’indépendant  de  la  fortu- 
ne , & d’inacceflible  à fes  coups  ; car  nous  ne 
pouvons  avoir  quand  nous  voulons  » & aufiî 
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long-temps  que  nous  le  voulons,  rien  de  ce 
eft  tragüe  & mortel.  Tous  étoient  de  ce 
ment.  Mais  Trigétius  prit  la  parole  , & dit  : Il  X 
a grand  nombre  de  gens  chéris  de  la  fortune  , q’J* 
jouilfent  avec  beaucoup  d’abondance  & de  joie 
d.ans  cette  vie  de  ces  chofes  que  vous  appeliez 
fragiles  & périlTables;  &L  il  ne  leur  manque  rien 
de  ce  qu’ils  défirent.  Celui  qui  craint , lui  dis-je  , 
vous  femble-<-il  être  heureux  ? Non  , il  ne  me  le 
femble  pas',  répondit-il.  Et  celui  qui  peut  perdre 
ce  qu’il  aime  , peût-il  être  exempt  de  crainte  ? 
Non,  dit-il,  cela  eft  impoftible.  Or,  toutes  ces 
chofes  , repris-je , dépendantes  du  hazard  , peu- 
vent fe  perdre  ; tout  homme  donc  qui  les  aime  , 
quoiqu’il  les  poftede  , ne  fçaiiroit  pas  être  heu- 
reux. Il  ne  répondit  plus  rien.  Quand  même  , dit- 
ma  mere  , il  îeroit  fûr  de  ne  le=  pas  perdre  , elles 
ne  pourroient  le  ralTafier  ; de  forte  qu’il  feroit 
d’autant  plus  miférable  , qu’il  ^entiroit  toujours  la 
même  indigence.  Mais,  dis-je  , fi.dans  l’abon- 
dance de  tous  ces  biens  où  il  fe  verroit  plongé  , 
il  favoit  donner  des  bornes  à fes  defirs  ; & fi , , 
fatisfait  de  ce  cju’il  auroit , il  en  fçavoit  jouir  avec 
un  plaifir  honnête  , ne  vous  femb!eroit-il  pas  heu- 
reux } Il  le  feroit , dit-elle  ,,  non  pas  pourtant  par 
la  jouiflance  de  ces  chofes  , mais  par  la  modéra- 
tion de  fon  ame.  Fort  bien  , repris-je , on  ne  pou- 
voir mieux  répondre  à une  queftion  pareille , & 
telle  que  vous  êtes , vous  n’y  deviez  pas  répondre 
autrement.  Ainfi  nous  voyons  donc  véritable- 
ment que  celui  qui'veut  être  heureux  , doit  tâcher 
de  ne  rien  acquérir  que  de  folide  , & qui  ne  foit 
à l’épreuve  des  plus  violentes  fecoulTes  de  la  fortu- 
ne. Il  y a long  temps  . dit  T rigTius , que  nous  en 
fommes  perfnadés.  Dieu  , dis  je  alors , vous  paroît 
fans  doute  éternel  & fou,ours  Immuable  ; & c’eft 
une  vérité  fi  certaine  , qu’il  n’eft  pas  befoind’en 
faire  une  qùeftion  : leur  Religion  &.  leur  piété  leur 
firent  dire  à tous  la  même  chofe.  Ainfi  , leur  ajou- 
tai-je , celui  qui  pofféde  Dieu  eft  heureux. 
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XIII.  Ils  avouèrent  cette  conféquence  avec  uti 
icquiefcement  plein  de  joie.  Nous  n’avons  donc 

flus , leur  dis-je , rien  à examiner  , finon , quel  eft 
homme  ^i  poflede  Dieu  ; car  affurément  il  fera 
heureux.  IDites-moi  fur  cela  vos  fentiments.  Li- 
centius  dit  alors  : Celui  qui  vit  bien , pollede  Dieu. 
Celui-là , dit  Trigétius  , poflede  Dieu , qui  fait  ce 
que  Dieu  veut  qu’il  fafle.  Laftidianus  dit  qu’il 
étoit  de  cette  opinion.  Et  notre  jeune  homme  , 
moins  âgé  que  les  autres  , nous  dit  ; Celui-là  pof- 
féde  Dieu , qui  n’a  point  d’impureté  dans  le  cœur. 
Ma  mere  approuva  toutes  ces  réponfes , mais  fur 
tout  cette  derniere.  Comme  monfrere  Nsvigiu» 
ne  difoit  mot  , je  lui  demandai  ce  qu’il  penfoit , 
il  dit  aufli  qu’il  étoit  du  dernier  fentiment.  Je  né 
crus  pas  devoir  négliger  fur  une  queftion  fl  grave 
le  fentiment  de  Ruuicus  ; qui  me  paroiflbit  fe 
^ taire  , moins  par  incertitude  que  par  modeftie  , 

■ & qui  dit  qu’il  penfoit  comme  Trigétius, 

XIV.  Je  fçais , dis-je  , maintenant  tous  les  fenti* 
ments  de  chacun  de  vous  fur  cet  important  fu-> 
jet , au  delà  de  quoi  il  n’y  a rien  à chercher  , ni 
rien  à trouver.  Continuons  feulement  à approfon- 
dir cette  matière  avec  la  même  bonne  foi  & la 
même  tranquillité  que  nous  avons  commencé  de 
faire: mais  cela  nous  meneroit  trop  loin.  Les  re- 
pas de  l’efprit  ont  aufli  leur  intempérance  ; & en 
ïe  jettant  fur  les  viandes  imprudemment  & avec 
excès  , on  fe  met  quelquefois  en  état  de  les  digé- 
rer plus  mal.  Si  vous  m’en  croyez  , nous  revien- 
drons demain  avec  plus  d’appétit  fur  notre  quel- 
tion  ; car  il  ne  faut  pas  fonger  avec  moins  de 
précaution  à la  foible  portée  des  âmes  , qu’à  lenr 
faim.  Je  vous  permets  néanmoins  volontiers  de 
vous  amufer  au  ragoût  qu’il  me  vient  tout-à-coup 
dans  l’efprit  de  vous  préfenter.  Il  eft , fl  je  ne  me 
trompe  , compofé  & aflaifonné  de  ce  miel  qui 
plaît  tant  aux  jeunes  gens , & tel  que  d’ordinaire 
on  le  fert  àja  fin  du  repas.  A ces  mots  , tous  fé 
redreflerent  comme  pour  mettre  la  main  à un  plat 
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trop  éloigné  d’eux  , & me  preflerent  de  leur  ap^ 
prendre  au  plutôt  de  quoi  il  s’agiflbit.  Qu’en pen- 
lez-vous  , leur  dis- je  , la  queftion  que  nous  avons 
entrepris  d’éclaircir , ne  le  feroit-elle  pas  déjà , û 
nous  n’avions  affaire  aux  Académiciens  >.  Les  trois 
d’entre  nous  qui  fçavoient  les  dogmes  de  ces  Phi- 
lofophes  , n’eurent  pas  plutôt  entendu  prononcer 
leur  nom  , qu’ils  fe  levèrent  avec  joie  , & ayant 
tendu  les  mains  comme  on  fait  pour  aider  un  offi- 
cier qui  fert  un  plat  fur  une  table , ils  témoignè- 
rent dans  les  termes  les  plus  éloquents  qu’ils  pa- 
rent y que  rien  ne  leur  feroit  plus  agréable  à en- 
tendre. 

XV.  Alors  je  leur  propofai  la  chofe  ainfi  : S’il 
eft  évident  que  celui  qui  n’a  pas  ce  qu’il  defire 
n’efl  pas  heureux  , comme  la  raifon  vient  de  nous 
le  démontrer  : & que  d’ailleurs  perfonne  ne  cher- 
che ce  qu’il  ne  veut  pas  trouver  , les  Académi- 
ciens qui  cherchent  toujours  la  vérité  , veulent  la** 
trouver  par  conféquent , & veulent  en  avoir  la 
découverte  ; mais-' ils  ne  la  trouvent  point  ; donc 
ils  n’ont  point  ce  qu’ils  veulent , donc  ils  ne  font 
pas  heureux.  Or  , il  n’y  a que  l’homme  heureux 
qui  foit  fage  , donc  l’Académicien  n’eft  pas  iâge. 
Âuffi-tôt  tous  fe  récrièrent  comme  ayant  faifi  ce 
raifonnement.  Mais  Licentlus  fit  fa  réflexion  , ÔC 
retenu  prudemment  par  la  crainte  d’acquiefcer 
trop  vite  , j’ai  fenti  la  force  de  l’argument  comme 
vous  , nous  dit-il , puifque  frappé  par  la  conclu- 
fion  , je  me  fuis  récrié  comme  les  autres  ; mais  je 
n’avalerai  encore  rien.  Je  veux  garder  ma  part 
pour  Aly  pe  ; car  ou  il  la  goûtera  avec  moi , ou  il 
m’apprendra  pourquoi  je  ne  dois  pas  en  goûter 
moi-même.  Navigius,  lui  dis-je , à caufe  de  fon 
mal  de  rate  , devroit  plus  craindre  les  douceurs 
que  vous.  Nullement , dit  Navigius  en  fouriant, 
ces  fortes  de  ragoûts  me  guériront  ; & ce  raifon- 
nement  hériflé  & entortillée  que  vous  venez  de 
faire,  eft  .comme  ce  miel  du  mont  Hymette, 
dont  la  douceur  piquante  ne  gonfle  point  les  en> 
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trailles.  Ain(î , quoique  j’aie  le  palais  mal  affeaé  , 
je  le  fais  volontiers  palier  le  plus  avant  qu’il  m’eft 
pollible  ; car  je  ne  vois  pas  comment  on  voudroit 
s’oppofer  à cette  conféquence.  On  ne  le  peut  pas 
abloiument , dit  Trigétius  ; ainfi  je  me  fçai  bon 
gré  de  m’être  depuis  fi  long-temps  déclaré  l’enne- 
mi de  ces  Philofophes.  Je  ne  fçais  même  par  quel 
mouvement  de  la  nature  , ou  pour  mieux  dire  , 

far  quelle  infpiration  Divine , j’ai  toujours  eu  de 
averfion  pour  eux , fans  fçavoir  comment  il  les 
ialloit  réfuter. 

XVI.  Pour  moi , ditLicentius  , je  ne  les  aban« 
donne  point  encore.  Ainli  , repartit  Trigétius, 
vous  n’êtes  pas  de  notre  fentiment.  Vos  lenti- 
ments , lui  dit  Licentius  , font-ils  différents  de 
«eux  d’Alype  ? Je  fuis  alluré  , lui  dis-je  , que  fi 
Alype  étoit  ici  , mon  petit  raifonnement  le  per- 
fuaderoit  ; car  il  ne  pourroit  pas  raifonner  allez  de 
travers  pour  s’imaginer  , ou  qu’un  homme  qui  fou- 
haiteroit  avec  ardeur  d’avoir  le  fouverain  bien  de 
fon  ame  , & ne  l’auroit  pas , feroit  heureux  néan- 
moins ; ou  que  les  Académiens  ne  veulent  pas 
trouver  la  vérité  ; ou  qu’on  peut  fans  être  heu- 
reux être  fage.  Ces  trois  propofitions  font  le  fruit, 
le  froment  & le  miel  dont  eft  compofé  ce  ragoût  , 
où  vous  craignez  tant  de  toucher.  Quoi  ! vous 
croyez , dit-il  , qu’il  fe  rendroit  à ces  minuties 
puériles  , 8c  qu'il  abandonneroit  les  Académiciens 
avec  la  profufion  de  leurs  arguments , dont  l’inon* 
dation  eft  capable  d’engloutir  ce  je  ne  fçais  quoi 
de  fuccinél  8c  de  ramallé  ? Ne  diroit-on  pas  , lui 
repartis-je , que  nous  ayons  quelque  longue  difi 
cullion  à faire  , & paniculiérement  avec  Àlype  , 
comme  fi  en  lui- même  il  ne  trouveroit  pas  fuffi- 
famment  de  quoi  le  convaincre  de  ce  qu’il  y a de 
folide  ôc  d’utile  dans  ce  qui  vous  paroît  fi  frivo- 
le ? Mais  vous  qui  prenez  le  parti  de  déférer  à 
l’autorité  des  abfents  , que  défapprouvez-vous 
dans  nos  trois  propofitions  ? Niez-vous  que  celui 
qui  n’a  pas  ce  qu’il  defire  n’eft  pas  heureux  ? Eft-c« 
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que  les  Académiciens  ne  fouhaitent  pas  de  trotP* 
ver  U vérité  qu’ils  cherchent  avec  tant  d’ardeur  ? 
:V ous  femble-t-il  que  le  Sage  ne  foit  pas  heureux  ? 
AiTurément , dit-il  avec  un  lourls  mêlé  de  dépit  > 
on  peut  être  heureux  fans  avoir  ce  qu’on  defire. 
J’ordonnai  qu’on  écrivit  ; mais  il  s’écria  ; Je  n’ai 
pas  achevé.  Et  comme  je  fis  figne  que  cela  s’écri- 
vit encore , il  ajouta  : Eh  bien  oui , j’ai'  tout  dit  , 
qu’on  écrive.  ( C’eft  que  j’avois  réglé  qu’il  ne  fe 
diroit  aucune  parole  qu’on  put  dérober  à notre 
mémoire.  ) De  cette  forte  je  faifois  flotter noti© 
jeune  homme  entre  l’opiniâtreté  & la  honte. 

XVII.  Mais  tandis  que  par  ces  petites  railleries 
nous  l’excitions  à prendre  fa  part  du  repas  , je  re- 
marquois  que  tous  les  autres  n’étoient  point  aa 
fait  de  ce  que  nous  agitions , de  qu’ils  nous  regar-< 
doient  férieufement  dans  l’attente  de  fçavoir  ce 
qui  càufoit  entre  nous  deux  unedifpute  fi  enjouée. 
Cela  me  parut  à peu  près  femblable  à ce  qui  ar- 
rive d’ordinaire  à ceux , qui  fe  trouvant  dans  un 
repas  avec  des  conviés  prompts  à prendre  & âpres 
à manger , s’abftiennent  de  toucher  à rien  , ou  par 
fagefie  ou  par  pudeur.  Mais  comme  je  les  avois 
tous  invités,  6c  que  je  faifois-là  , puifqu’il  faut 
tout  dire , le  perfonr.age  d’un  homme  d’importan- 
ce, 6c  de  l’un  de  ces  gens  qui  font  bien  les  hon- 
neurs d’un  grand  repas , je  rus  touché  de  voir  à 
votre  table  tant  d’inégalité  6c  de  différence  , 8c  ne 
la  pouvant  foufffir  d’avantage  , je  regardois  ma 
mere  avec  un  fouris.  Alors  comme  fi  fa  générofité 
lui  eut-  fait  ordonner  de  tirer  d’un  lieu  de  réferve 
de  quoi  nourrir  ceux  qui  n’en  avoient  pas  affez  : 
Apprenez-nous  donc  , me  dit-elle,  qui  font  ces 
Académiciens , 8c  cléclarez-nous  leurs  principes. 
Après  que  je  les  eus  expliqués  en  peu  de  paroles  , 
& affez  clairement  pour  les  renvoyer  tous  bien 
inftruits  ; ces  Philofophes , ajoura- t-elle  , font  de 
vrais  Epiléptiques.  ( Caducarii  ) C’eft  le  terme 
dont  on  appelle  parmi  nbus  ceux  qui  tombent  du 
haut-mal.  En  difant  ce  mot , elle  fe  leva  pour  s’ea 
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ifcller.  Et  tous  bien  contens  , npus  finîmes  àinu  la' 
fiifpute  , & en  riant  nous  nous  en  retournâmes  aa 
logis.  : 

XVIII.  Le  lendemain  après  dîner  nous  allâmes  y 
mais  plus  tard , nous  affeoir  tous  dans  ie  mêma 
endroit.  Vous  aver  un  peu  différé  , leur  dis-je , d® 
vous  rendre  à notre  repas  > ce  n’eft  pas  , je  crois, 
par  indigeftion  ; tnais  prévenu  du  petit  nombre 
de  mets  qu’on  vous  ferviroit , il  vous  a paru  qu’il 
ne  falloir  pas  vous  aflembler  de  fi  bonne  heure , 

& que  vous  auriez  bientôt  tout  dévoré.  Aufii  ne 
deviez-vous  pas  penfer  qu’il  reftât  beaucoup  de 
cbofes  à vous  offrir  , puifque  le  jour  même  de  la 
fête,  on  vous  en  avoit  préi'entc  fi  peu.  Peut-être 
avez-vous  jugé  fainement  ; mais  en  vérité  je  ne 
fçais  pas  mieux  que  vous  ce  qui  vous  a été  prépa- 
ré : c’efl:  un  autre  que  moi  qui  prépare  à tous  in- 
ceffamment  tout  ce  qui  les  doit  nourrir  , & parti- 
culiérement dans  ces  fortes  de  repas-ici  ; mais 
nous , foit  par  débilité , foit  par  réplétion , foit  par 
trop  d’affaires , nous  manquons  fouvent  à prendre 
cette  nourriture  capable  de  rendre  heureux  tout* 
homme  qui  ne  la  rejette  pas , comme  nous  en  dé- 
meurâmes  hier  tous  d’accord , ôi  très-fincérement , 
fl  je  ne  me  trompe.  Car  la  raifon  nous  ayant  con- 
vaincu 7*que  celui  qui  pofféde  Dieu  eft  heureux  , 
& perfonne  de  vous  ne  s’étant  oppofé  à cette  dé- 
monftration  ; on  demanda  enfuite  quel  homme 
nous  paroiffoit  pofféder  Dieu  ? On  avança , , fi  je> 
m’en  fouviens , trois  fentiments.  Les  premiers  di-' 
rent , que  celui-là  poffédoit  Dieu , qui  en  faifoit  la’ 
volonté  ; les  féconds,  qu’il  ne  falloir  que  bien  vi-. 
vre  pour  pofféder  Dieu  ; & les  derniers  , que  l’Efi 
pritde  Dieu  leur  paroiffoit  réfideren  ceux  en" qui' 
l’eforit  des  démons  ne  réfidoit  point.-.  , 

XIX.  Mais  peut-être  n’avez-voüs  tous  qu’une-, 
même  opinion  exprimée  diverfement.  Car,  fi  nous 
confidérons  les  deux  premières,  nous  verrons  que 
faire  ce  que  Dieu  veut , c’eft  bien  vivre  ; & que 
fcien  vivre,  c’eft  faire  ce  que  Dieu  veut.  Un  hom- 
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me  qui  vit  bien  vous  paroit-il  faire  autre  choiis 

Î[u’obéïrà  la  volonté  de  Dieu  ? Ils  en  convinrent.' 

1 faut , leur  dis-je  , un  peu  plus  examiner  la  troi- 
fiéme  propofition.  L’efprii  impur , autant  que  je 
le  conçois  , fê  prend  en  deux  maniérés  ordinaire- 
ment , dans  Tufage  de  nos  laints  M^ftéres.  Tantôt 
on  entend  =celui  qui  s’empare  extmeuremént  des 
hommes  , qui  trouble  leur  iéns,  & les  met  en  telle 
fureur  , que  les  Minières  Eccléfiaâiques  font  obli- 
gés de  leur  impoiêr  les  mains  pour  les  chafTer , ce 
qu’on  appelle  Exorcifer  ; -c’eu-à-dire  ^ en  vertu 
de  la  parole  de  Dieu  le  faire  fortir  dehors  en  le  . 
conjurant.  L’efprit  impur  fe  prend  encore  pour 
toute  ame  fouillée  de  quelque  impureté  ; c’eft-à- 
dire , afTujettie  aux  vices  ôc  aux  erreurs.  Ainfi , 
Jeune  homme , vous  à qui  le  dégagement  Sc  la  pu- 
reté de  votre  coeur  ont  fait  peut-etre  avancer  ce 
fentiment , je  vous  demande  quel  homme  vous 
femble  n’avoir  pas  l’elprii  impur  ? Eft-ce  celui  en 
xjui  n’habite  pas  le  démon , qui  d’ordinaire  fait  faire 
aux  hommes  tant  d’extravagances  ; ou  bien , eft- 
-ce  celui  qui  a purifié  Ton  ame  de  toutes  fortes  de 
vices  6c  de  péchés  ? Celui-là  dit-il , qui  vit  charte* 
ment , me  paroît  n’avoir  pas  l’efprit  impur.  Mais 
qui  appeliez-vous  charte , repris-je  ? Eft-ce  celui 

3ui  ne  pèche  point , ou  feulement  qui , s’abftenant 
e tout  commerce  impudique  tombe  dans  les  au- 
tres péchés  ? Celui-là , dit-il  , eft  charte , qui  a 
toujours  Dieu  en  vue-,  & qui  lui  eft  toujours  uni.' 
Je  pris  plaifir  à fiiire  écrire  les  paroles  de  ce  jeune 
homme  , comme  il  lesavoit  proférées;  & j’ajou- 
tois  enluite  : Il  eft  donc  néceffaire  qu’il  vive  bien  , 
& quiconque  vit  bien , eft  néceflairement  tel  que 
vous  dites,  que  vous  en  femble  ? Il  en  convint  , 

& les  autres  auffi.  Tout  fe  réduit  donc  , concluai- 
je  , à une  feule  & même  opinion. 

XX.  Mais  je  vous  demande  en  paflarit:  Dieu 
veut-il  que  l’homme  le  cherche  ? Ils  dirent  qu’oui. 
Je  vous  demande  encore  : Pouvons-nous  dire  que 
celui  qui  cherche  Dieu  y vive  mal  ? Nullement  > 
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rèpondirent-ils.  Répondez  encore  a une  troifieme 
interrogation,  L’eiprit  impur  peut-il  chercher  . 
Dieu  ? Ils  le  nièrent  tous , à la  réferve  de  Navi- 
gius , qui  douta  un  moment , & fe  rendit  enfuite 
au  fentiment  des  autres.  Si  donc  , repris-je , celui 
qui  cherche  Dieu  fait  ce  que  Dieu  veut , il  vit 
bien  , & l’efprit  impur  n’habite  point  en  lui.  Or, 
celui  qui  cherche  Dieu , ne  le  polTéde  pas  encore  ; 
il  ne  faut  donc  pas  croire  que  celui , ou  qui  vit 
bien , ou  qui  fait  ce  que  Dieu  veut , ou  en  qui 
n’eft  pas  l’efprit  impur , poflede  Dieu  tput  auffi  tôt 
A cet  endroit , comme  ils-fe  moquoient  tous  les 
uns  des  autres , de  s'être  laifle  féduire  à nos  quet 
lions , & de  me  les  avoir  trop  vite  accordées  , ma 
mere  , après  avoir  été  long- temps  furprife , de- 
manda que  je  lui  étendilTe  un  peu  plus  cet  argu-  ' 
ment , que  la  néceflité  des  conféquences  m’avoit 
fait  reflerrer  en  fx  peu  de  paroles.  Quand  je  le  lui 
eus  bien  développé  : Mais  , dit-elle , perfonne  ne 

f>eut  parvenir  à la  poffefllon  de  Dieu , qu’après 
'avoir  cherché  auparavant.  Fort  bien , lui  répon- 
dis-je ; cependant  celui  qui  cherche  encore  Dieu  , 
ne  le  poflede  pas  encore  , quoiqu’il  vive  bien. 
Ainfi , tous  ceux  qui  vivent  bien  ne  pofiedent  pas 
Dieu.  Il  me  femble  , dit-elle  , qu’il  n’y  a perfonne 
en  qui  Dieu  ne  folt.  Il  eft  favorable  dans  celui  qui 
vit  bien , & contraire  dans  celui  qui  vit  mal.  Ain- 
fi  , lui  dis-je , nous  avons  mal  fait  hier  d’accorder 
que  celui  en  qui  Dieu  réfifte  eft  heureux  , puiC* 
qu’il  réfide  dans  tous  les  hommes , & que  tous  ne 
lortt  pas  heureux.  C’eft  qu’il  faut , dit-elle , qu’il 
réfide  comme  favorable. 

XXI.  Du  moins  donc , lui  dis-je , il  demeure 
certain  entre-nous  que  celui  à qui  Dieu  eft  favo- 
rable eft  heureux.  Je  voudrois  bien  , dit  Navigius  , 
être,  de  votre  fentiment  ; mais  je  crains  toujours 
pour  le  bonheur  de  celui  qui  cherche  encore , fur- 
tout  afin  que  vous  ne  foyez  pas  obligé  d’appeller 
■heureux  l’Académicien  à qui , dans  le  difcours 
vd’bier , oa  donna  le  nom  d’Epiléptique  , félon 
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moi , fort  à propos.  Car  je  ne  fçaurois  dire  qui 
Dieu  foit  contraire  à un  homme  qui  le  cherche  ; 
que  fl  ce  feroit  un  blafphême  , il  faut  donc  dire 
qu’il  lui  eft  favorable.  Or,  félon  vous  , celui  à qui 
Dieu  eft  favorable  eft  heureux  ; donc  celui  qui  le 
cherche  eft  heureux.  Mais  tout  homme  qui  cher- 
che , n’a  pas  encore  ce  qu’il  veut,  Ainfi , l’homme 
(ans  avoir  ce  qu’il  veut,pourra  être  heureux.  Cela 
nous  paroiftbit  néanmoins  hier  bien  abfurde  , & 
nous  nous  imaginions  avoir  par  là  diftipé  les  té- 
nèbres des  Académiciens.  De  forte  que  Licentius 
va  prefehtement  triompher  de  nous  ; &^comme 
un  fage  médecin  il  m’avertira  fans  doute , que  pour 
avoir  pris  témérairement  ces  douceurs  fi  nuilibles 
à ma  fanté , je  dois  en  porter  la  peine , qui  fera  la 
honte  de  me  dédire. 

XXII.  Ma  mere  à cet  endroit  fe  mit  à rire  auflt- 
bien  que  nous.  Pour  moi , dit  Trigétius  , je  ne  de- 
meure pas  fi-tôt  d’accord  que  Dieu  foit  contraire 
dès  qu’il  n’eft  pas  favorable  ; & il  peut , ce  me 
fembîe  , y avoir  un  milieu  entre  ces  deux  extré- 
mités. Mais  cet  homme  , lui  dis-je , à qui  Dieu 
n’eft  ni  favorable  ni  contraire , de  quelle  maniéré 
convenez-vous  qu’il  ait  Dieu  ? Comme  il  s’arrê- 
toit  à ces  mots  : Autre  chofe  eft , dit  ma  mere  , 
d’avoir  Dieu , & autre  chofe  de  n’être  pas  fans 
Dieu.  Quel  eft  donc  le  meilleur , repris-je , ou  de 
l’avoir , ou  de  n’étre  pas  fans  lui  ? Autant  que  je 
le  puis  concevoir,  dit-elle,  voici  quelle  eft  ma 
penfée  : Celui  qui  vit  bien , a Dieu  , mais  favora- 
ble : celui  qui  vit  mal  l’a  aufti , mais  contraire  ; à: 
l’égard  de  celui  qui  le  cherche  encore , & qui  ne 
l’a  pas  trouvé  , il  ne  l’a  ni  contraire  ni  favorable  ; 
mais  il  n’eft  pas  néanmoins  fans  Dieü.  Eft-ce-là  , 
continua-t-elle , votre  fentiment  ? Ils  en  convin- 
rent tous.  Dites-moi , je  vous  prie  ,leur  repliquois- 
je  , vous  paroît-îl  que  Dieu  foit  favorable  à celui 
qr’il  favorife  ? Tous  acquiefcerent.  Dieu  favorife- 
t-il celui  qui  'e  recherche?  Il  le  favonle  , jépon- 
dirent-ils,  Ainfi  ajoutois-je  , celui  qui  cherche 
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Dieu  l’a  favorable  ; & celui  qui  a Dieu  favorable 
eft  heureux;  donc  celui  qui  le  cherche  eft heu- 
reux. Or  , celui  qui  cherche  n’a  pas  encore  ce  qu’il 
veut  ; donc  que  celui  qui  n’a  pas  ce  qu’il  veut 
fera  heureux.  Franchement,  dit  mamere,jene 
fçaurois  croire  qu’on  foit  heureux  quand  on  n’a 
pas  ce  qu’on  veut.  Ainfi  lui  répliquai. je,  tout 
nomme  qui  a Dieu  favorable  n’eft  pas  heureux. 

Si  la  raifon , reprit  ma  mere , m’a  force  a l’avouer , 
il  faudra  bien  en  convenir.  Voici  donc,  conti- 
nuai-je , quel  ordre  on  peut  donner  à tous  ces 
raifonnements.  L’bomme  qui  a trouvé  Dieu  a 
Dieu  favorable,  & eft  heureux  ; celui  qui  le  çher- 
chel’a  favoraible , mais  n’eft  pas  encore  heureux; 
& celui  que  les  vices  & les  péchés  féparent  de 
Dieu  , non  feulement  n’eft  pas  heureux  , mais  n’a 
pas  de  plus  Dieu  favorable. 

XXIII.  Cette  diftinéfion  leur  plut  à tous.  Voilà 
qui  va  bien , leur  dis-je  ; mais  je  crains  encore 
que  vous  ne  foyez ébranlés  par  la  propofitidn  dont 
nous  étions  convenus  auparavant , que  quiconque 
n’eft  pas'heureux  eft  miférable  ; car  il  s’enfuivra 
delà  qu’un  homme  à qui  Dieu  eft  propice , eft 
miférable.,  puifque  nous  avons  dit  que  celui  qui 
cherche  encore  Dieu  n’eft  pas  heureux.  Faudra- 
t-il  , dit  Cicéron , que  nous  appellions  riches  des 
gens  qui  poffédent  fur  la  Terre  de  grands  hérita- 
ges & de  grands  domaines  , & . que  nous  appel- 
üons  pauvres  ceux  qui  poffédent  toutes  les  vertus  ï 
M ais  je  vous  prie  d’examiner  s’il  eft  aufli  vrai  que 
tout  miférable  eft  dans  l’indigence , comme  il  eft 
trrai  que  tout  indigent  eft  dans  la  mifere  ; car 
alors  il  fera  vrai  ^ dire  que  la  mifere  n’eft  autre 
chofe  que  l’indigence  ; ce  que  vous  avez  bien  re- 
marqué que  j’approuvois  quand  on  l’a  dit  ; mais 
cela  feroit  trop  long  pour  difcuter  aujourd’hui  : 
ainfi  je  vous  conjure  qu’aucun  dégoût  ne  vous  em- 
pêche de  vous  trouver  encore  demain  à cette  même 
table.  Quand  ils  eurent  tous  promis-de  s’y  trouver 
. volontiers , nous  nous  levâmes  & nous  en  allâmes. 
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XXIV.  Nous  nous  aperçûmes  le  troifiéme  jom 
de  nos  conférences  , que  les  nuages  du  matin  qui 
nous  avoient  obligés  les  autres  jours  à nous  tenii 
dans  les  bains , fe  trouvoient  entièrement  diilipées 
& l’après-dinée  nous’parut  fi  belle,  qu’elle  nous 
invita  de  defcendre  dans  la  petite  prairie  volfine. 
Après  que  nous  nous  y fûmes  tous  ailis  à l’endroil 
le  plus  commode , nous  continuâmes  ainfi  ce  qu: 
nous  reftoit  à examiner.  Maintenant , leur  dis-je  ., 
me  voilà  parfaitement  éclairci  de  prefque  tout  ce 
que  je  voulois  que  vous  répondiffiez  à mes  quef 
tiens.  Afin  donc  que  nous  puisons  difiinguer  ce 
repas-ici  de  quelques  «jours  d’intervalle  , je  crois 
qu’il  ne,  fera  pas  néceffaire  que  vous  me  rèpondiea 

■'"  rien  davantage,  ou  ce  (êra  du  moins  très-peu  de 
chofe.  Ma  mereavoitdit  ,ceme  femble,queh 
mifere  n’éfoit  autre  chofe  que  de  l'indigence,  & 
nous  convînmes  tous  qu’à  la  vérité  tout  ihdigeni 
étoit  miférable  ; mais  de  fçavoir  fi  tout  mifé^le 
eft  indigent , c’eft  une  petite . quefiion  que  nous 
n’eûmes  pas  hier  le  loifir  de  bien  difeuter.  Que  f 
la  raifon  nous  peut  démontrer  que  celaèfi  ainfi 
nous  aurons  trouvé  quel  eft  l’homme  heureux 
car  ce  fera  celui  qui-  n’eft  pas  indigent^,  puifqiu 
tout  homme  qui  n’eft  pas  miférable  eft  heureux 
c'eft  donc  être  heureux  que  de  n’être  pas  dani 
l’indigence , fuppofé  que  la  milêre  & l’indigène* 
foient  la  même  chofe  , fous  différents  noms. 

XXV.  Pourquoi  dès-à-préfent , ditTrigétius 
ne  peut-on  pas  conclure  que  tout  homme  qui  n’ef 
pas  dans  l’indigence  eft  heureux , puifqu’il  eft  clai 
que  tout  indigent  eft  miférable.  Car  je  me  fou 
viens  que  nousfommes  convenus  qu’il  n’y  a poin 
de  milieu  entre  l’homme  miférable  & l’homm 
heureux.  Mais  , lui  dis-je,  vous  paroît-il  unmiliei 
entre  un  homme  mort  & un  homme  vivant  ? Tou 
homnte  n’eft-il  pas  ou  vivant  ou  mort  ? Je  l’a 
voue  , dit-il.  Il  n’y  a plus  de  milieu , lui  dis-je 
-entre  ce  que  nous  difons.  A quoi  fert  tout  cela 
.contihua-t-il  ^ Vous  avouerex,  je  m’affure , lu 
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fêpliquai-je , qu’un  homme  enterré  depuis  plus 
d’uB  an  ell  mort.  Cela  eft  vrai.  Et  celui  qui  eH: 
enterré  depuis,  moins  d’une  année , eft-il  en  vie  i 
Cela  ne  s’enfuit  pas.  Donc  , repris-je , il  ne  s’en, 
fuit  pas  que  fi  tout  indigent  eu  miiérable  , celui 
(juin’eftpas  indigent , foit  heureux;  quoiqu’entre 
rhomme  heureux  & l’homme  miférahle  on  ne 
puifle  pas  trouver  plus  de  milieu  qu’entre  un  hom- 
me vivant  & un  homme  mort. 


XXVI.  Comme  quelques-uns  d'eux  me  paru. 
rent  avoir  peine  à comprendre  ce  raifonnement , 
je  pris  foin  de  le  rendre  plus  clair , & me  pro- 

fortionnai  du  mieux  que  je  pus  à leur  indigence. 

erfonne  de  vous , continuai-je  , ne  doute  que 
celui  qui  eA  indigent  eA  miférahle  ; & nous  ne 
fommes  point  embarraAes  par  certains  befoins  où 
le  fage  eA  aAùjetti  ; car  cela  ne  regarde  point  Ton 
ame  où  réfide  la  félicité  de  fa  vie.  Le  fage  eA 
l’homme  parvenu  à toute  faperfeélion.  Or,  l’honv» 
me  en  cette  état  n’a  befoin  de  rien.  Si  ce  qui  fem- 
ble'  néceAaire  au  corps  lui  eA  offert , il  le  prend  ; 
& s’il  ne  l’a  pas , cette  privation  ne  peut  1 émon< 
voir.  Tout  homme  fage  eA  intrépide  , & tout  in- 
trépide ne  craint  rien.  Ainfi  le  fage  ne  craint , ni 
la  deAruélion  de  fon  corps,  ni  les  douleurs  ; car  , 
pour  les  éviter  , ou  pour  les  fufpendre  , il  fe  feroit 
des  néceAités  de  plufieurs  chofes  dont  la  priva- 
tion peut  lui  arriver.  S’il  les  a néanmoins  , ces 
chofes  , il  ne  laiffe  pas  d’en  faire  un  ufage  hçnnê. 
te  , puifque  c’eA  une  maxime  indubitable , qu’il  y 
a de  l’extravagance  à fouffrir  un  mal  qu’on  peut 
éviter.  Il  évitera  donc  la  mort  & la  douleur,  au- 


tant qu’il  pourra  le  faire  ave~  blenféance , de  crain* 
te,  s’il  ne  les  évitbit  pas,  qu’il  ne  devint  miféra- 
ble  , non  parce  que  ces  maux  lui  Croient  arrivés  , 
mais  parce  qu’il  n'auroit  pas  voulu  les  éviter;  ce  . 
qui  feroit  une  folie  nîanifeAe  : de  forte  qu’il  feroit 
miférahle  en  n’évitant  pas  ces  maux  , non  pas  à 
cauiè  qu’il  les  fouffriroit  ; mais  à caufe  de  fa  folie. 
Que  U malgré  Tes  précautions  & les  foins  ihi’eA 
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pas  en  fa  puiflance  d’éviter  les  maux  quand  ils 
viendroient  tous  fondre  fur  lui , il  ne  feroit  pas 
pour  cela  miférable.  Ainfi  la  maxime  du  Poète 
eft  encore  vraie  ; ( Terenu  tn  Emue.  ) quand  vous 
ne  pouvez  faire  ce  que  vous  voulez , il  ne  faut 
vouloir  que  ce  que  vous  pouvez.  Comment  feroit 
miférable  celui  à qui  il  n’arrive  que  ce  qu’il  veut , 
& qui  ne  peut  vouloir  ce  qu’il  lui  paroît  impoffi- 
ble  > Car  il  ne  defire  que  des  chofes  dont  il  eft  fûr 
de  jouir  ; & comme  il  ne  veut  rien  que  ce  que 
la  vertu  preferit , & ce  que  la  fagefle  ordonne , on 
ne  peut  jamais  le  lui  enlever. 

XXVII.  Voyez , maintenant , s’il  vous  femble 
que  tout  miférable  eft  dans  l’indigence.  Ce  qui  fait 
tpie  mal  aifément  on  accorde  cette  propofition,c’eft 
qu’il  yen  a beaucoup  qui  jouiflient  abondamment 
des  faveurs  de  la  fortune. , ÔC  à qui  tout  réuftit  ft 
bien , qu’ils  n’ont  qu’à  vouloir  pour  pofleder  aùfli* 
tôt  tout  ce  qu’ils  défirent.  Il  eft  difficile  néanmoins 
de  parvenir  à ce  genre  de  vie.  Mais  fuppofons  un 
homme  tel  que  Cicéron  nous  dépeint  un  certain 
Oratus  ; comment  s’imaginer  quelque  indigence 
dans  le  plus  riche  , le  plus  agréable , le  plus  volup- 
tueux de  tous  les  hommes , & à qui  jamais  rien 
ne  manqua  , ni  pour  le  plaifir , ni  pour  le  crédit , 
ni  pour  la  fanté  ? Car  il  trouvoit  tout  ce  qu’il  vou- 
‘ loit  dans  la  fertilité  de  les  terres,  dans  l’abondan- 
ce de  fes  revenus  , & dans  l’agrément  de  fes  amis , 
fans  faire  de  tout  cela  nul  ufage  qui  pût  l’incom- 
moder ; ôc , pour  tout  dire  en  un  mot , tous  fes 
deffeins  & tous  les  defirs  eurent  toujours  d’heu- 
reux fuccès.  Peut-être  quelqu’un  vous  dira  qu’il 
voulut  encore  avoir  plus  qu'il  n’avoit  : nous  n’en 
fçavons  rien  ; mais  ce  qui  fuffit  à notre  queffion  ; 
fuppoions  qu’il  s’en  contentât  pleinement,  vous, 

. paroît-il  avoir  été  dans  l’indigence  ? Quand  je  con- 
viendrois , dit  Licentius , qu’il  ne  defiroit  rien  da- 
vantage , ce  que  j’ai  affez  de  peine  à concevoir 
d’un  homme  qui  n’eft  pas  Philofophe , puifqu’on 
nous  tlit  néanmoins  qu’il  avoit  un  efpfit  jufte , U 
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n’étoit  donc  pas  fans  crainte  que  quelque  coup 
d'une  difgrace  imprévue  ne  lui  enlevât  tout  ce 
qu’il  avoit.  Car  Une  faut  pas  faire  un-grand  effort 
pour  comprendre  que  toutes  ces  choies  , en  telle 
abondance  que  nous  les  fuppofions  , étoient  fou- 
mifes  aux  divers  accidents  de  la  vie.  Ainfi,  mon 
cher  Licentius,  lui  dis  je  en  riant,  vous  voyez  que 
la  bonté  d’efprit  de  cet  homme  heureux  i’empê- 
choit  de  jouir  de  la  vie  heureufe  ; car  plus  il  avoit 
de  prudence , plus  il  prévoyoit  qu’il  pouvoir  per- 
dre tous  ces  biens  \cette  crainte  le  tourmentoit 
donc , & confirmoit  en  lui  cette  maxime  commu- 
ne  : Qu’un  homme  fans  confiance  n’a  d’efprit  que 
pour  fe  rendre  malheureux. 

XXVIII.  Cela  le  fit  fourire,  &les  autres  aufll. 
Prenons-y  garde  pourtant,  leur  ajoutai-je  ; nous 
voyons  bien  qu’il  craignoit , mais  non  qu’il  fut 
dans  l’indigence.  Or  , c’eftla  queflion  ; car  l’indi- 
gence confifte  à n’avoir  pas  , 6t  non  pas  à crain- 
dre de  perdre  ce  qu’on  a.  Or  , cet  homme  étoit 
miférable  par  la  crainte  qu’il  avoit  ,&  nullement 
par  fon  indigence  ; ainfi  tout  homme  miférable 
n’eft  pas  indigent.  Ma  mere  , de  qui  j’examinois 
le  fentiment,  ayant  approuvé  mon  raifonnement , 
héfita  néanmoins  un  peu.  Je  ne  fçais  , dit-elle  , Sc 
je  ne  comprends  pas  trop  bien  comment  on  peut 
féparer  la  mifere  de  l’indigence,  ^l’indigence  de 
la  mifere  : car  cet  homme  , fi  riche  & fi  opulent 
que  vous  voudrez  , & qui  ne  defiroit  rien  à ce 
que  vous  dites,  puifqu’il  craignoit  pourtant  dé 
•perdre  ce  qu’il  avoit , il  étoit  dans  l’indigence  ; 
car  pouvons-nous  dire  , quand  l’or  & l’argent  lui 
manquent , qu’il  eft  indigent  , & que  quand  il 
manque  de  fagefle  , il  ne  l’eft  pas  ? Cette  réflexion 
fit  que  tous  le  récrièrent  avec  furprîfe  , & ne  me 
donna  pas  peu  de  plaifir  à moi-même , de  voir  q.ie 
ma  mere  eût  trouvé  plutôt  qu’un  autre  ce  que  j’a- 
vois  recueilli  de  plus  fol ide  des  Livres  des  Philo- 
fophes , & ce  je  m’étois  propofé  de  ne  dire 
qu’à  la  fin.  Voyez,  leur  dis-je  , quelle  différence 
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àJ  y a entre  l’étude  de  toutes  les  fciences , & ua 
eïprit  uniquement  attentif  à Dieu.  Car  de  quel 
autre  principe  pourroit  venir  ce  qui  nous  étonne 
ici  i A ces  ntots , Licentius  avec  une  exclama- 
tion pleine  de  joie  : On  ne  pouvoir  dit-il , rien 
avancer  de  plus  vrai  ni  de  plus  divin  ; car  la  plus 
grande  & la  plusmiférable  indigence  , c’eft  la  pri- 
vation de  la  fagelTe  ; mais  quiconque  aufli  n’en 
cA  P as  privé  , ne  peut  fouffrir  aucune  indigence. 

XXIX.  Ainfi , ajoutai-je,  l’indigence  de  l’efprit 
n’eft  autre  chofe  que  la  folie  , qui  eft  l’oppofé’de  • 
la  fagefle , & qui  lui  eft  aufli  contraire  que  la  mort 
l’eft  à la  vie  , & la  béatitude  à la  mifere  ; H n’y  a 
point  de  milieu  : comme  tout  homme  qui  n’eft 
pas  heureux  eft  miférable , & que  celui  qui  n’eft 
pas  mort  eft  vivant  ; de  même  il  eft  clair  que  ce- 
lui qui  n’eft  pas  fou  doit  être  fage.  Donc  vous 
pouvei  voir  que  Sergius  Oratus  n’étoit  pas  feule- 
ment miférable  , parce  qu’il  craignoit  de  perdre 
tout  ce  qu'il  avoir  reçu  de  la  fonune  ; mais  parce 
qu’il  y avoft  de  la  folie  à le  craindre  ; de  forte  que 
ces  richefles  fragiles  & flottantes , qu’il  regardoit 
comme  de  grands  biens  , le  rendoient  encore  plus  ' 
miférable  que  s’il  n’eût  rien  du  tout  appréhendé. 
Car  l’afToupiirement  de  fon  efprit  l’eût  mis  dans 
une  plus  grande  fécurité , que  fa  vigilance  qui  le 
rend  oit  miférable  , en  le  plongeant  dans  un.plus 
grand  abyme  de  folie.  Si  ddnc  l'homme  privé  *de 
lagefTe  fpuffre  une  extrême  indigence , & fl  le  fa- 
ge n’a  befoin  de  rien , il  s’enfuit  que  l’indigence 
eft:  une  folie  ; & comme  il  n’y  a point  de  fou  qui 
ne  foit  miférable  , il  n’y  a point  de  miférable 
qui  ne  foit  fou.  Comme  donc  toute  indigence  eft 
une  mifere  ; de  même , toute  mifere  eft  une  indi- 
gence. 

XXX.  Trigétius  témoigna  m’il  ne  comprenoit 
pas  bien  cette  conféquence.  De  quoi , lui  dis- je 
fommes-nous  convenus  p^  nos  raifonnements 
Que  celui , répondit-il , qui  n’a  pas  la  fagefle  , eft 
dans  l’indigence.  Et  qu’appellez-vous  » lui  répar- 
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tis'je,  être  indigent  ? C’eft  dit- il  n’avoir  pas  la 
fâgefle.  Mais  qu’eft  ce  , continuai-je , que  de  n’a- 
voir pas  la  fagclTe  ? Comme  il  fe  taifoit  ; N’eft-ce 
pas , ajoutai-]e , avoir  la  folie  ? C’eft  cela  même, 
répondit-il.  Ainfi  , lui  dis-je , être  indigent  n’eft 
autre  choie  que  d’être  tou.  D’où  il  s’enluit  nécef- 
fairement  que  ce  qu’on  appelle  folie  eft  l’indigen- 
ce , fous  un  autre  nom.  Je  ne  fçais  pourtant  pas- 
bien  encore  ce  que  veut  dire  avoir  de  l’indigen- 
ce & avoir  de  la  folie  ; car  c’eft  comme  ft  nous 
diftons,  qu’un  lieu  privé  de  la  lumière  a de  robfcu- 
rité  ; ce  qui  fignifie  feulement  n’avoir  pas  de  lu- 
mière. Cari’ omcurité  n’eft  pas  un  être  qui  vienne 
& qui  s’en  retourne,  mais  la  privation  de  lumière, 
eft  précilement  ce  qu’on  appelle  obfcur  ? comme 
manquer  d’habits , c’eft  ce  qu’on  appelle  être  nud , 
^puifque  quand  on  prend  un  habillement , la  nudi- 
té n’eft  pas  un  être  mobile  qui  s’en  aille.  Ainfi , 
nous  dilons  qu’un  homme  eft  indigent , dans  le 
même  fens  que  nous  difons  qu’il  eft  nud.  Car  l’in- 
digcnce  eft  un  terme  qui  lignifie  une  privation. 
Ainfi-ïpour  m'expliquer  du  mieux  qu’il  m’eft  pof- 
fible  , quand  on  dit  r Cet  homme  a de  l’indigen-/ 
ce  ; c’eft  comme  li  l’on  difoft  : il  a de  ne  point 
avoir.  Si  donc  on  a fait  voir  que  la  folie  eft  une 
indigence  véritable  & formelle , voyez  s’il  vous 
paroît  à préfent  que  la  queftion  que  nous  avions 
entrepris  d’éclaircir  le  loit  allez.  Car  il  étoit  dou- 
teux entre  nous  , li  ^ar  le  nom  de  mifere  nous  en- 
tendions autre  choie  qu’indigence.  Nous  vous 
avons  prouvé  que  le  nom  d’indigence  fe  donnoit 
avec  raifonàla  folie.  Comme  donc  tout  homme 
infenfé  eft  miférable , & que  tout  miférable  eft  in- 
fenfé  ; de  même  il  faut  néceffairertient  avouer  que 
non  feulement  tout  indigent  eft  miférable , mais 
que  tout  miferable  eft  indigent.  Que  fi  parce  que 
le  miférable  & l’infenfé  ne  font  qu’un,  il  faut  con- 
clure que  la  folie  eft  une  mifere  ; pourquoi  ne 
conclurons-nous  pas  , puifquele  miférable  & l’in- 
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figent  ne  font  qu’un , que  la  mifere  aufli  n’eft  ai 
ire  chofe  que  l’incUgence? 

XXXI.  Comme  ils  en  demeurèrent  tous  d’a 
cord , maintenant , leur  dis-je  , nous  avons  à vc 
quel  eft  celui  qui  n’eft  pas  indigent  : car  il  fera 
lage  & le  bienheureux.  La  folie , comme  noi 
avons  dit , eft  rindigence-meme , & c’eft  fon  v 
iltable  nom  : car  ce  terme  Ognitie  ordinairemei 
je  ne  fçais  quoi  de  ftérile  & de  pauvre.  Faites , 
vous  prie  , beaucoup  d’attention  avec  quel  foi 
les  premiers  hommes  ont  donné  des  noms  à toi 
tes  ces  chofes  , & particuliérement  à celles  doi 
la  connoiflance  nous  étoit  plus  néceflaire.  Dé 
nous  fommes  convenus  que  tout  homme  infen 
eft  indigent,  & que  tout  indigent  eft  infenfé  : 
crois  que  vous  conviendrez  aufti  que  tout  elpi 
Infenfé  eft  vicieux , & que  fous  le  nom  de  folit 
font  renfermés  tous  les  vices  de  l’efprit.  Le  pr 
mier  jour  de  nos  conférences,  nous  avions  c 
que  le  mot  de  dépravation  tire  fon  origine  < 
privation;  {Nequitia  à nequidquam.  ^comn 
au  contraire  le  mot  de  bonté  vient  de  fecondit 
( Homo  fitipj  à fïuge).  Ainfi , ce  qui  paroît 
plus  eflentiellement  dans  la  bonté  & dans  la  ma 
ce  , c’eft  proprement  l’être  &le  néant.  Maisqi 
croyons-nous  qui  foit  proprement  contraire  àl’i 
digence  dôntil  eft  ici  queuion  ? Comme  ils  s’a 
rêtoient  à cet  endroit , je  difois  bien  , réponc 
Trigétius , que  c’eft  les  richefles  ; mais  je  vois  qi 
les  richefles  font  le  contraire  de  la  pauvreté.  Ce 
s’approche  aflîez,  lui  dis-je  , car  d’ordinaire  c 
prend  pour  une  même  chofe  la  pauvreté  & l’i 
digence.  Cependant , il  faut  trouver  une  aut 
expreflion , & ne  pas  laifler  manquer  d’un  mot 
meilleur  parti  : car  fi  celui  de  la  mifere  eft  aff< 
riche  pour  en  avoir  deux  , qui  font  l’indigence  < 
la  pauvreté,  il  n’eft  pas  jufte  que  celui  de  la  bé 
titude  n’en  ait  qu’un , qui  eft  les  richefles.  Et  rie 
ne  feroit  plus  dpraifonnable  que  de  voir  une  ind 
gence  de  termes  dans  la  chofe-même  la  plus  op 
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,pofée  à l’indigence.  Le  mot  de  plénitude  , slil  eft 
permis  d’ert  ufer , dit  Licentius  , me  paroît  oppo- 
fé  à l’indigence. 

XXXIl.  Par  la  fuite  , leur  dis- je  , nous  cherche- 
rons le  terme  avec  plus  de  foin  : & il  ne  faut  pas 
beaucoup  s’en  foucier  quand  on  cherche  la  vérité. 

Car  quoique  Salufte , le  plus  habile  homme  du 
monde  à bien  définir  les  chofes  par  leur  nom  , ait 
- oppofé  à l’jndigence  les  richeflés , j’aime  encore 
mieux  le  terme  de  plénitude  que  vous  avez  trou- 
vé. Ne  nous  inquiétons  point  de  ces  bagatelles  ; 
n’appréhendons  point  de  déplaire  aux  Grammai- 
^ riens  en  négligeant  un  peu  nos  termes.  [ Il  veut 
parler  de  yérécandus  , qui  lui  avait  fi  obligeam-  ' 

, ment  prête'  fa  m/fifon.  yêtécundus  était  Grammai- 
rien- ] Ceux  qui  nous  ont  ici  donné  l’ufage  de 
leurs  domaines , ne-  nous  en  puniront  pas.  Cela 
les  fit  rire  ; & je  leur  dis  enfuire  ; Comme  vous 
voilà  très-attentifs  à ce  que  Dieu  infpirera , 8c  que 
loin  de  méprifer  vos  penfées , je  les  regarde  comme 
des  Oracles , voyons  ce  que  fignifie  cette  expref- 
■fion  : car  je  n’en. trouve  point  qui  s’accommode 
mieux  à la  vérité  : la  plénitude  & l'indigence  font 
donc  les  deux  contraires  , ôc  peuvent  s’appeller 
l’ctre  & le  néant  , aufïi-bien  que  la  malice  & la 
bonté.  Si  donc  l’indigence  eft  la  folie  , la  plénitude  ' 
fera  la  fagelTe.  Aufli  c’eftayec  raifon  que  plufieurs 
ont  appellé  bonté  la  mere  de  toutes  les  vertus  : & 
c’eft  le  fentiment  de  Cicéron  dans  une  de  fes  ha- 
rangues.  ( Oraifon  pour  le  Roi  Déjotarus.)  Qu'on  ' 

, le  prenne , dit-il , comme  on  voudra  ; pour  moi , je 
foutiens  que  la  tempérance  efi  la  plut  grande  de 
toutes  les  vertus-  On  ne  pouvoit  parler  plus  judi- 
cieufement  & plus  fçavamment.  Et  il  avoit  bien 
remarqué  que  cette  bonté  , qu’il  appelle  frugalités 
& à ciui  nous  donnons  le  nom  ééêtre  y eft  ce  qu’il 
y a de  contraire  au  néant.  Mais  parce  que  félon 
la  maniéré  commune  de  parler  , la  frugalité  le  plus  , 

îfouvent  eft  prife  pour  la  féüle  fobriété  ; il  a éclairci 
fa  penfée  par  les  deux  mots  fuivants , tempérance  ' 
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oc  modération.  Approfondiflbns  un  peu  plus  o 
deux  termes. 

XXXTII.  Il  eft  certain  que  vient  4 

mode  , & que  tempérance  vient  de  temps  ■*-  Or 
dans  toute  chofe  qui  a fon  tenms  ■&  fon  mode  , i 
n’y  a ni  trop  ni  trop  peu.  C’en  donc-là  cette  pld. 
jiitude  que  nous  avons  oppofée  à l’indigence  , & 
qui  y convient  beaucoup  mieux  que  II  nous  avions 
employé  le  terme  à' abondance , qui  lignifie  pro^ 
prement  affluence , & pour  ainfi  dire  une  profii- 
îion  trop  exceflive  de  quelque  chofe.  Or , tout  être 
où  il  y a du  trop  n’a  plus  fa  modification  ni  fa. 
forme  & dès  qu’il  y entre  de  l’excès , l’ihdigencB 

- y entre  auffi-tôt.  Ainfi  l’indigence  & l'abondan> 

- ce  peuvent  fe  trouver  enfemble  : mais  le  plus  ôc  le 
; moins  ne  fe  trouvent  jamais  où  la  modification 

eft  parfaite.  Si  même  vous  examinez  bien  ce  que 
c’eft  que  l’opulence  , vous  verrez  qu’elle  confifie 
dans  cette  modification  dont  nous  parlons  : car 
opulence  vient  d’affi fiance.  ( Opulentia  ab  ope.) 
Or  , comment  le  trop  pourroit-il  être  un  fecours , 

Jjuifque  fouvent  il  încommode  encore  plus  que 
e trop  peu  ? Comme  donc  il  manque  quelque 
chofe  par-tout  où  il  y a du  trop  & du  trop  peu  , 
ily  a aulli  de  l’indigence.  ( S optent  ta  efi  modus  ani- 
mi.  ) Ainfi  ,1a  fageffe  eft  proprement  la  forme  & 
la  vraie  modification  dé  l’ame.  Nous  convenons 
tous  que  la  fageffe  eft  le  contraire  de  la  folie , que 
la  folie  eft  une  indigence  , que  l’indigence  eft  le 
contraire  de  la  plénitude , & qu’en  cette  plénitu- 
de confifte  la  modification  & la  forme  de  chaque 
être.  C’eft  donc  dans  la  fageffe  tpie  confifte  la 
modification  de  l’ame  : & c’eft  avec  raifon 
qu’on  vante  tant  cette  belle  maxime , Rm  de 
trop.  {Térent,  in  Andr.  ) comme  un  abrégé  de 
toute  la  morale.  • ' ' ' 


* Mêdtflid  i mtdt , UmptramtA  à ttmperie,  Ccs  terroCl 
ont  leur  allufion  & leur  analogie  dans  le  Latm;  ce' 
■gm  eu  fait  le  rapport  & l’application. 
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XXXIV.  Nous  avions  dit  au  commencement 
de  notre  conférence  d’aujourd’hui , que  fi  nous 
reconnoifllons  que  la  mifere  n’eft  autre  chofe  que 
l'indigence  , nous  avouerions  que  celui  qui  ne 
manque  de  rien-eft  heureux.  Or  nous  l’avons  re> 
connu.  Donc  être  heureux  , n’eft  autre  chofe  que 
de  n’avoir  befoinde  rien  : & c’eft  l’état  d’un  hom- 
• me  fage.  Que  fi  maintenant  vous  demandez  ce  que 
c'eft  que  cette  fagefle  , dont  nos  raifonnements 
nous  ont  développé  l’idée  autant  qu’il  nous  a été 
poflible , je  vous  répondrai  que  ce  n’eft  autre  chofe 
Gue  cette  jufte  fituation  d’une  ame  qui  fe  tient 
dans  l’équilibre , fans  que  rien  l’éleve  ou  l’abailTe  » 
ni  la  répande  ou  la  reflerre.  L’ame  fe  gonfle  & fe 
répand  dans  ces  intempérants  malheureux , qui  par 
leurs  dépenfes  outrées , par  leur  domination  dé- 
daigneule  , par  leur  fafte , & par  les  autres  excès 
de  cette  nature , s’ima.>inent  le  procurer  un  grand 
crédit  & de  grands  plaiûrs  : & elle  fe  rellerre  , 
lorfque  prefles  par  l’avarice  , par  la  crainte , par 
la  trifteue  , elle  eft  accablée  de  mifere  , félon  l’a- 
veu même  des  miférables.  Mais  quand  elle  con- 
temple cette  fagelTe  qu’elle  a trouvée , & que , pour 
ufer  du  terme  de  ce  jeune  homme , elle  l’a  iaifie 
fans  que  nulles  vanités  l’en  détachent , & la  tour- 
nent vers  ces  Idoles  féduifanres  , dont  le  poids  en 
les  embraflant , a coutume  de  les  faire  tomber  loin 
de  Dieu  , & de  les  replonger  dans  l’abyme  ; alors 
elle  n’a  rien  de  trop  ni  de  trop  peu , ni  par  con- 
féquent  de  l'indigence  & de  la  mifere.  Quiconque 
donc  eft  heureux , a l’ame  dans  cet  équilibre , c’eft- 
à-dire  , eft  en  pofleflion  de  la  fagelfe. 

XXXV.  Mais  quelle  autre  fagefle  que  celle  de 
Dieu  peut  mériter  ua  fi  beau  nom  ? Les  divines 
Ecritures  nous  apprennent  que  la  SageflTe  de  Dieu 
eft  fon  Fils  ; le  Fils  de  Dieu  eft  Dieu  lui.  même. 
Ainfi , quiconque  eft  heureux , poflede  Dieu.  C’eft 
une  conféquence  indubitable  que  nous  avons  goû- 
tée tous  dès  le  commencement  de  ce  repas.  Mais 
cette  Sagefle  eft-elle  autre  chofe  que  la  Vérité  î 
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Je  fuis  la  Vérité,  dit  Jefus-Chrift.  Or  , cette  "V 
té  n’éxifte  que  par  quelque  forme  primitive 
quelque  principe  qui  l’a  produite.  De  plus  , 
principe  n’en  peut  avoir  d’autre  au  deflus  de  Ji 
car  s’il  eft  le  premier  de  tous  les  principes  , il  . 
néceflairement  ’ par  lui-même  : d’ailleurs  il 
peut  être  premier , qu’il  ne  foit  auffi  véritable.  Cor 
me  donc  c’eft  de  ce  principe  que  procédé  la  V 
rité , c’eft  aufli  par  la  Vérité  qu’on  renonce  à c 
principe':  jamais  donc  il  n’y  eut  de  principe  /an 
vérité , ni  de  vérité  fans  principe.  Qu’eft-ce  que  L 
Fils  de  Dieu  ? C’eft  la  Vérité  , nons  l’avons  dit 
Quel  eft  celui  qui  n’^  point  de  principe  au  deftus 
de  lui  ? C’eft  le  principe  fouverain  : ainft  quicon- 
que eft  parvenu  à ce  fouverain  principe  par  la 
vérité  , eft  néceflairement  heureux  : c’eft  avoir 
Dieu  dans  fon  ame  ; en  un  mot,  c’eft  en  jouir; 
tout  le  refte  des  créatures  eft  en' Dieu  , mai"s  ne 
jouit  pas  de  lui. 

XXXVl.  Cette  infpiration  que  nous  fentons , 
& qui  nous  avertit  de  nous  fouvenir  de  Dieu  , de 
le  chercher , de  rejêtter  tout  ce  qui  nous  en  dé- 
goûte , & d’en  être  uniquement  altérés  , eft  un 
écoulement  de  cette  fource  de  Vérité  qui  vient  à 
nous.  C’eft  un  éclat  que  ce  Soleil  intérieur  répand 
dans  nos  efprits.  Tout  ce  que  nous  difons  de  vrai 
vient  de  lui.  Lors  même  que  nos  yeux  malades 
s’ouvrent  tout-à-coup  , nous  n’ofons  encore  le  re- 
garder fixement  : & il  paroît  bien  alors  que  Dieu 
le  découvre , ôc  guérit  les  affoibliflements  de  no- 
tre vue.  Dès  que  le  Tout-puiffant  eft  quelque 
part , tout  y eft  parfait  & dans  l’ordre  : néanmoins 
tant  que  nous  cherchons  , comme  cette  divine 
fource  , ou , pour  ufer  de  ce  terme , comme  cette 
plénitude  ne  nous  a pas  encore  raflafiés , nous  ne 
devons  pas  nous  croire  encore  parvenus  à notre 
véritable  fonne  & notre  pleine  modification.  Et 
quoique  prévenus  du  fecours  de  Dieu , nous  ne  -y 
lommes  pas  encore  parfaitement  fages&parfiiite- 
ment  heureux  : ainft  , l’entier  r^afiement  des 
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âmes , leur  véritable  vie  heureufe  , c’eft  de  oien 
connoître  par  quelle  voie  l’on  eft  conduit  à la 
Vérité  , de  quelle  Vérité  l’on  jouit  jnfuite,  & ce 
■qui  tient  l’ame  unie  à cette  forme  primitive  de 
tous  les  êtres.  Celui  qui  comprend  bien  ces  trois 
chofes , bannit  toutes  les  vaines  idées  des  diffé- 
rentes idolâtries  , & ne  voit  plus  que  Dieu  qui 
fubfifte  éternellement.  A cet  endroit  ma  mere  s’é- 
tant profondément  tracée  dans  fa  mémoire  , & 
fa  foi  fe  reveillant , elle  dit  avec  joie  ce  verfet  de 
notre  Evêque;  Trinité  fainte  ,Joyez favorable  à 
ceux  qui  tous  prient.  (Hymne  de  Saint  Am- 
broise.) Puis  elle  ajouta  : C’eft-là  fans  doute  cet- 
te bienheureufe  vie  qui  nous  rend  parfaits , & où 
nous  efpérons  de  pouvoir  arriver  fi  nous  y ten- 
dons avec  une  foi  ferme  , une  efpérance  ammée 
& une  ardente  charité.  ( Deus  creator  omnium.  ) 
XXXVII.  Ainfi,  leur  dis-je,  puifque  les  Loix 
de  la  modération  nous  avertiflent  de  mettre  une 
intervalle  de  quelques  jours  à notre  repas,  du  mieux 
qu’il  m’eft  poffible  je  rends  grâces  au  Dieu  vérita- 
ble , Pere , Seigneur  & Libérateur  des  âmes.  Je 
vous  remercie  auffi  vous  tous  que  j’avois  raflem- 
blés , & qui  m’avez  comblé  de  tant  de  biens  ; car 
vous  avez  fait  entrer  dans  ce  difcours  un  fi  grand 
nombre  de  bonnes  chofes  , que  je  ne  puis  defa- 
vouer  que  je  n’aie  été  raffafié  moi-même  par 
ceux  que  j’avois  conviés.  A cés  mots  tous  firent 
paroître  leur  joie  , en  donnant  mille  louanges  à 
Dieu  : & Trigétius  s’écria  : Que  n’êtes-vous  d’hu- 
meur à nous  nourrir  ainfi  tous  les  jours  de  cette 
Vérité  fuprême  ! Il  faut , lui  dis-je  , la  confulter 
par-tout , .&  l’aimer  en  tout , fi  notre  retour  à Dieu 
nous  tient  véritablement  au  cœur.  Après  ces  pa- 
roles nous  terminâmes  nos  conférences  , ôc  nous 
nous  retirâmes  en  paix. 

FIN. 
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De  Monfieur  Brillon  , DoÛeur  & ProfeJJèur  ^ 
De  la  Maifen  de  Sorbonne. 

J’Ai  lu  pour  Monfeigneur  le  Cbarardier  , C 

ia  Traduftion  du  Livre  de  Saint  Auguf- 
tin  de  la  Vie  heoreufe.  En  Sorbonne  le 
Mai  *715.  - 

Brillon. 
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VI.  il  décrit  le  commencement  de  fon  enfance  , tr 
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XX.  Il  rend  grâces  à Dieu  des  biens  qu’il  avait 
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III.  Qu’étant  retourné  chez  lui , il  fe  laijfa  empor- 
ter dans  les  débauchés  , nonobjiant  les  remon- 
trances dejfa  Mere . Des  fautes  qu’on  avait  faites 
dans  fon  éducation. 

IV.  D'un  larcin  qu’il  fit  avec  quelques-uns  defes 

compagnons.  • 4P 

V . Que  les  péchés  & les  crimes  ne  fe  commettent 
d’ordinaire  que  par  le  de/ir  d’acquérir  les  biens 
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X.  //  détefiefes  péchés  y ^ defire  defe  rtpofer  en 
Dieu.  6o 

LIVRE  TROISIEME.- 

L 'pTant  aile  h Carthage  pour  y achever  fe s 
etudes , ilfe  laijfa  emporter  à l'amour  des- 
honnete.  ^ Ibid. 

U déplore  l amour  qu'il  avoitpour  les  comédiesy 
& le  plaijîr  quil  fentoit  à y être  ému  de  dou- 
leur.  . 6 J 

III.  H parlfi  encore  de fes  amours  ^ de  l'éloigne- 
ment qu  il  avoit  de  l’infolence  des  jeunes  gens 

(S s 

l’âge  de  d ix-neufans  la  leSîure  d’un  livre 
de  Ciceton  luijnjpita  un  violent  amour  pour  Is 

‘ -67 

y . Que  fon  orgueil  lui  donna  du  dégoût  pour  l'Er 
crtture  Sainte  y à caufe  de  lafimplicité  de  fon 
ftyle.  6g 

VI.  Comme  il  tomba  dans  l'héréfie  des  Mani- 
chéens. IgQ 

VII.  llrefute  les  erreurs  des  Manichéens  touchant 
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triarches. ' 
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IX.  Que  les  jugements  de  Dieu  fontfouvent  digè- 
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bonnes  ou  imattvaijes,  8 1 
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XI.  Prières  ^ larmes  de  Sainte  Monique  pour  la 
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fence  de  Dieu  y ^ qu'ils  doivent  plutôt  retour» 
ner  à lui.  i z i * 

III.  De  Faufîe  y Evêque  Manichéen  : C§*  de  l'aveu- 
glement des  Pbilojophes  à qui  la  connoijfance  de 
lanature  n a pointjervipour adorer  Dieu,  nz 

IV.  La  feule  connoijfance  de  Dieu  nous  rend  heu- 
reux. , ' 12  Ç 

V.  Que  les  faujfetés  de  Manîchée  touchant  les 
ajires  le  rendaient  indigne  de  toute  croyance  dans 
les  autres  points  de  fa  doêlrine.  * ’ izp 

VI.  De  l’eloquence  de  Faujie  y & de  fon  igno- 
rance dans  les  Sciences.  I2J> 

VII.  Il  je  dégoûte  de  la  feSie  des  Manichéens , 
après  avoir  reconnu  l’ignorance  de  Faufte.  i j i 

VIII.  1/  va  à Rome  contre  la  volonté  defamere.i^ 

IX.  Etant  à Rome  il  tombe  dans  une  grande  mala- 

die y dont  il  attribue  laguérifon  aux  prières  de 
famere.  ^ ij7 
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■ comparant  à un  pauvre  que  le  vin  a rendu 
gai.  ,161 
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' chéens.  v '•  • ï88 
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VII.  Il  fouffredegrandespetnts  en  jon  efprit  en  re- 
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' far  l'humilité  de  fou  Incarnation^  ■ 20  j 
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' L I V R E H U I T I E M E. 


I»  Ç Âint  Augufiin  fe  réfolut  d'aller  trouver  un 
.^Çjfyint  vieillard,  nommé  Simplicien  , four 
. conférer  avec  lui  touchant  le  genre  de  vie  qu’il 
^ devait  embrajfer.  iij 

II.  Simplicien  raconte  la  converfio»  d’un  célébré 
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- rin-  . ^ _ 216 

III.  .î)’o«  vient  que  Von  rejfent  tant  de  joie  delà- 
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converjîon  des  pécheurs. 
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converfion  des  perjonnes  célébrés  S"  iHufires 
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mal  de  dents,  164 
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